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A  Sa  Grandeur 

MONSEIGNE  l  rR    DER  UAZ 

Kvèque  de  Lausanne  et  Genève 


^Monseigneur^ 

^Pendant  trente-Jeux  uns.  I  otre  Grandeur  a  exercé  le 
ministère  pastoral  dans  l'importante  paroisse  catholique 
de  Lausanne,  à  l'ombre  de  l'antique  cathédrale  de  Notre 
Dame,  ce  précieux  joyau  de  l'architecture  gothique  du 
treizième  siècle,  monument  national  dont  le  peuple  vaudois 
est  fier  à  juste  titre.  C'est  pourquoi  j'ose  me  permettre  de 
dédier  à  l'érêque  du  diocèse,  le  digne  successeur  des  saint 
Maire  et  saint  Amédée.  mais  surtout  à  l'ancien  et  bien-aimé 
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curé  de  Lausanne,  cet  ouvrage  intitulé  :  La  Cathédrale 
de  Lausanne 

C'est  pour  l'auteur  un  honneur  ei  une  joie  toute  particu- 
lière de  placer  votre  nom  avec  ce  double  titre,  en  tête  d'un 
livre  destiné  à  rappeler  tant  de  souvenirs  religieux  et  patrio- 
tiques de  cette  ville  de  Lausanne  et  de  ce  canton  de  Vaud, 
qui  ont  gardé  une  place  privilégiée  dans  votre  cœur. 

Ce  nom  lui  ouvrira  la  porte  des  foyers  catholiques  du 
diocèse  et  le  fera  aussi  accueillir  avec  bienveillance  par  nos 
frères  séparés.  Ainsi  aux  uns  et  aux  autres  se  révéleront, 
dans  une  lumière  plus  brillante,  des  faits  importants,  quel- 
ques-uns inconnus,  de  l'histoire  du  Pays  de  Vaud,  dont  la 
cathédrale  a  été  si  souvent  le  centre  et  le  témoin.  Et  j'aime 
aussi  à  penser  que  dans  tout  cœur  vaudois  s'allumera  une 
flamme  plus  vive  pour  cette  Patrie  que  tant  de  belles  et  dou- 
ces choses  lui  ont  rendue  déjà  si  chère. 

Dans  cet  espoir,  Monseigneur,  j'ai  l'honneur  d'offrir  à 
Votre  Grandeur,  avec  ma  reconnaissance,  l'hommage  de 
mon  plus  profond  respect. 

Echallens,  le  28  janvier  igo5. 

En  la  fête  de  saint 
Amédée.  évêque  de 
Lausanne. 


E.  Dupraz,  curé. 


INTRODUCTION 


De  la  ville  inférieure  de  Lausanne,  le  voyageur  arrive, 
par  un  escalier  couvert,  sur  la  hauteur  appelée  la 
Cité.  A  sa  droite  s'élève  une  esplanade  plantée  d'arbres, 
belvédère  admirable,  d'où  l'œil  ravi  se  promène  tour  à 
tour  sur  le  bleu  Léman,  le  Jura  et  les  Alpes  de  la  Savoie. 
Devant  lui  se  dresse,  avec  ses  tours  massives  et  son  su- 
perbe portail,  la  cathédrale  gothique  de  Notre-Dame,  qui, 
selon  l'expression  de  Victor  Hugo,  coiffe  la  ville  de  Lau- 
sanne comme  d'une  tiare. 

Elle  est,  de  tous  les  monuments  que  nous  a  légués  le 
moyen  âge,  le  plus  connu  et  le  plus  aimé  du  peuple  vau- 
dois.  C'est  aussi  le  plus  célèbre  et  le  plus  fécond  en  sou- 
venirs. Cette  antique  basilique  éveille  à  l'esprit  les  hauts 
faits  de  son  histoire  religieuse  et  nationale. 

Avant  ou  après  le  seizième  siècle,  n'importe  à  quelle 
époque,  et  quel  que  soit  le  culte  qu'on  y  célèbre,  pour  tout 
citoyen  vaudois,  elle  est  toujours  et  uniquement  sa  Cathé- 
drale. Pour  elle,  comme  pour  la  Patrie,  il  est  prêt  à  tous 
les  sacrifices. 

C'est  donc  cette  histoire  que  nous  avons  voulu  écrire  : 
aujourd'hui  enfin  nous  la  livrons  au  public,  dont  tout  d'a- 
bord nous  sentons  le  besoin  de  solliciter  l'indulgence.  Elle 
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est  le  fruit  de  longues  recherches,  poursuivies,  depuis 
plusieurs  années,  à  travers  les  mille  et  une  occupations  du 
ministère.  Il  s'en  suit  que  notre  travail  a  été  souvent  inter- 
rompu, puis  repris  et  continué  parfois  avec  hésitation  et 
avec  la  crainte  de  ne  pouvoir  l'achever.  Nous  avons  aussi 
éprouvé  l'impression,  un  peu  décourageante,  de  ne  pouvoir 
présenter  cette  œuvre  nouvelle  avec  les  qualités  que  nous 
lui  rêvions. 

La  pensée  et  l'espoir  que  nous  faisions  un  acte  de 
patriotisme  nous  ont  remis,  malgré  tout,  la  plume  à  la  main; 
car,  en  cherchant  à  raconter  ce  que  ce  monument,  comme 
un  poème  national,  chante  à  la  gloire  du  Pays  de  Vaud, 
nous  avons  été  soutenu  par  un  double  idéal,  c'est-à-dire 
par  la  conviction  que  nous  faisions  une  œuvre  utile  à  la 
Patrie  et  à  la  Religion. 

Il  est  un  aveu  que  nous  devons  faire.  Nous  désirons 
vivement  que  cette  étude  historique  soit  lue  par  nos  chers 
concitoyens  vaudois,  car,  connaissant  mieux  notre  cathé- 
drale, ils  lui  voueront  un  attachement  toujours  plus  grand 
et  généreux,  par  les  sacrifices  que  peuvent  exiger  sa  con- 
servation et  sa  restauration.  Mais  son  histoire  est  sur- 
tout religieuse;  essayer  de  l'écrire,  c'est  toucher  à  des 
questions  délicates,  difficiles  et  susceptibles  d'ombrager 
certaines  consciences.  L'historien,  quel  qu'il  soit,  a  sans 
doute  et  doit  avoir  des  convictions  personnelles;  il  ne  peut 
jamais  les  dissimuler,  malgré  le  désir  qu'il  en  aurait  et  les 
efforts  qu'il  ferait  dans  ce  but.  Mais,  avant  tout,  il  doit 
avoir  le  culte  de  la  vérité  et  l'unique  préoccupation  de 
l'exposer  par  le  récit  des  faits,  que  ses  études  lui  ont  révé- 
lés. Nous  pouvons  affirmer  que  telle  a  été  notre  ambition. 
Nous  avons  cherché  à  la  réaliser  le  mieux  possible;  sou- 
vent nous  avons  arrêté  sous  la  plume  l'expression  d'un 
sentiment  ou  une  conclusion  qui  venait  s')'  placer  sponta- 
nément. D'ailleurs,  dans  la  grande  bataille  actuelle  des 
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idées  modernes,  conséquence  nécessaire  de  la  liberté  de  la 
pensée  et  de  la  presse  ou  de  la  parole,  bataille  aujourd'hui 
ardente  dans  tous  les  pays,  il  doit  y  avoir  place,  —  per- 
sonne ne  pourrait  le  contester,  —  pour  tout  soldat,  armé 
de  la  plume,  quels  que  soient  son  uniforme  ou  ses  convic- 
tions, s'il  reste  sur  le  vaste  terrain  de  la  légalité  et  du  res- 
pect dù  à  toute  conscience  humaine. 

Nous  présentons  notre  travail  sous  le  titre  :  La  Cathé- 
drale de  Lausanne,  étude  historique.  C'est  dire  que  nous 
ferons  d'abord  l'histoire  de  la  Cathédrale  comme  édifice 
désigné  sous  ce  nom,  et  sous  celui  de  Notre-Dame  de  Lau- 
sanne. A  ce  premier  aspect  se  rattachent  sa  fondation, 
les  vicissitudes  de  son  existence,  sa  vie  intérieure,  par 
conséquent  le  chapitre  et  le  clergé  qui  la  desservent, 
les  autels  ou  chapelles,  les  biens  ou  ressources  qui  l'ont 
fait  vivre  ;  les  confréries,  les  solennités  religieuses  et 
patriotiques  qui  se  sont  déployées  sous  ses  voûtes  ;  ses 
monuments,  ses  tombeaux,  le  cloître,  l'hôpital  de  Sainte- 
Marie,  etc. 

Mais,  alors  que  d'autres  cathédrales,  ne  sont  qu'un 
édifice  religieux  ou  l'église  d'un  évêque,  entouré  d'un 
collège  ou  chapitre  de  prêtres,  Notre-Dame  de  Lausanne  a 
encore  été  un  sanctuaire  ou  un  lieu  de  pèlerinage,  célèbre 
pendant  plusieurs  siècles.  Elle  renfermait  une  chapelle 
vénérée,  dont  nous  avons  pu  retrouver  l'emplacement  cer- 
tain, où  la  foule  nombreuse  de  pieux  fidèles  accourait  du 
diocèse  et  des  pays  voisins  et  même  éloignés  :  là,  sous  ces 
voûtes  antiques,  la  Vierge  Marie,  Mère  du  Sauveur,  était 
honorée  et  invoquée  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Lau- 
sanne. C'est  donc  sous  ce  second  aspect  du  culte,  ou  des 
démonstrations  de  la  piété  envers  la  Sainte  Vierge,  que 
nous  avons  dû  l'envisager.  C'est  pourquoi  nous  verrons  ses 
origines,  son  image,  sa  chapelle,  ses  reliques,  son  trésor, 
en  un  mot  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  manifestations  de  la 
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dévotion  catholique  envers  Marie  dans  les  centres  de  pèle- 
rinage des  siècles  passés  et  d'aujourd'hui. 

On  comprend  que  notre  tâche,  hérissée  déjà  des  diffi- 
cultés signalées  plus  haut,  était  complexe  et  peu  facile, 
parce  que  l'œuvre  elle-même  était  neuve  ou  présentée  par- 
fois brièvement  et  trop  souvent  sous  le  jour  faux  des  pré- 
jugés, de  l'ignorance  du  catholicisme  ou  d'interprétations 
erronées.  Nous  ne  prétendons  pas  avoir  découvert  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  ce  long  passé  de  Notre-Dame  de  Lau- 
sanne: bien  loin  de  là.  Nous  n'avons  fait  qu'ouvrir  la  voie 
et  indiquer  aux  historiens  présents  et  futurs  un  champ  des 
plus  intéressants  de  l'histoire  du  Pa}'s  de  Vaud.  D'autres 
chercheurs  trouveront  certainement  à  glaner  dans  les 
archives  cantonales  vaudoises  et  dans  celles  de  la  ville  de 
Lausanne.  Nous  sommes  aussi  persuadé  que  celles  de 
Turin  gardent  ces  surprises  et  ces  joies  intimes,  que  seul 
connaît  l'historien  en  présence  des  documents  poussiéreux 
qu'il  réussit  à  mettre  au  jour.  Très  souvent,  dans  les  Ma- 
nuaux  du  chapitre  qui  sont  à  l'Evêché  de  Fribourg  et  aux 
archives  de  la  Cathédrale,  on  trouve  l'indication  brève  des 
décisions  ou  des  relations  de  la  cour  de  Rome  avec  le  cha- 
pitre ou  le  clergé  de  Notre-Dame  :  c'est  pourquoi  les  Ar- 
chives du  Vatican  peuvent  être  une  réserve  de  documents 
à  découvrir.  «  Il  y  a  encore  de  beaux  jours  pour  les  his- 
toriens !  »  telle  est  l'exclamation  sortie  spontanément,  il  y 
a  quelques  jours,  de  l'âme  enthousiaste  d'un  de  ces  infati- 
gables chercheurs,  dont  le  nombre  grandit  de  plus  en  plus: 
il  venait  de  m'indiquer  quelques  mines  inexplorées,  où  se 
cachaient  de  riches  trésors.  Cette  parole  d'espoir,  nous 
pouvons  la  redire  en  particulier  pour  l'histoire  du  Pays  de 
Vaud,  avant  le  seizième  siècle,  et  pour  la  Cathédrale,  étu- 
diée sous  le  double  aspect  que  nous  avons  essayé  d'exa- 
miner. 

L'ingratitude  est  une  vilaine  action;  nous  ne  voulons 
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point  en  être  coupable.  C'est  pourquoi  notre  reconnais- 
sance la  plus  sincère  s'adresse  d'abord  à  M.  l'abbé  Ducrest, 
professeur  à  Fribourg,  et  à  M.  Maxime  Reymond,  à 
Lausanne,  dont  les  nombreuses  notes  nous  ont  été 
si  précieuses,  à  M.  l'ancien  Président  B.  Dumur,  en  qui 
la  bienveillance  égale  l'érudition,  à  M.  l'archiviste  A.  de 
Crousaz  et  M.  le  sous-archiviste  Alf.  Millioud,  toujours 
si  empressés  pour  l'indication  des  sources  et  la  recherche 
de  nouveaux  documents,  à  MM.  Alb.  Na;f,  archéologue 
cantonal,  Fréd.-Th.  Dubois,  assistant  au  Service  des  mo- 
numents historiques,  Ch.  Vulliermet,  de  la  commission  du 
Vieux-Lausanne.  Leurs  communications  et  leurs  sympa- 
thies, prêtées  à  une  œuvre  qui  leur  est  si  chère,  parce  qu'il 
s'agissait  de  la  cathédrale  de  Lausanne,  nous  ont  non  seu- 
lement aidé,  mais  encouragé. 

Echallens,  le  3i  mai  igo5. 

E.  Dupraz. 


La 

Cathédrale  de  Lausanne 


CHAPITRE  PREMIER 
Les  origines  de  Lausanne  et  de  l'Evêché. 

Le  Lousonna  de  Vidy.  —  Son  importance.  —  Sa  destruction  par  les 
barbares.  —  Le  nouveau  Lausanne.  —  Le  siège  épiscopal.  —  Win- 
disch.  —  Avenches.  —  Lausanne.  —  Une  controverse. 

L'opinion  généralement  admise,  basée  sur  l'interprétation  des 
plus  anciens  documents,  est  que  Lausanne  —  Lousonna  — 
existait  antérieurement  à  l'occupation  de  l'Helvétie  par  les  Ro- 
mains, et  qu'elle  fut  une  des  douze  villes  livrées  aux  flammes  par 
les  Helvètes,  à  leur  départ  pour  les  Gaules,  en  l'an  58  avant 
J.-C.  Rebâtie  dès  les  premiers  temps  de  la  domination  romaine, 
Lausanne  fut,  non  une  cité  équestre,  comme  on  l'a  cru  longtemps, 
mais  un  simple  viens  ou  bourg,  selon  une  inscription  votive  dé- 
couverte en  173g  et  aujourd'hui  encastrée  dans  le  mur  de  la  salle 
des  pas-perdus,  à  l'hôtel  de  ville  de  Lausanne.  Cette  localité  n'était 
pas  sur  l'emplacement  de  la  ville  actuelle,  mais  à  Vidy,  à  une 
demi-lieue  S.-O.  de  Lausanne,  sur  les  bords  du  Flon,  et  à  peu  de 
distance  du  lac.  Placé  au  carrefour  de  quatre  grandes  routes,  — 
Genève  et  Vienne,  —  Orbe,  Yverdon  et  Besançon,  —  Avenches, 
—  Villeneuve  et  le  Saint:Bernard,  le  bourg  de  Vidy  devait  avoir 
une  importance  assez  considérable.  On  peut  aussi  le  conclure  du 
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fait  que,  au  temps  des  Romains,  son  nom,  Lousonna,  est  donné 
au  lac,  également  appelé  Léman  1. 

Le  Lousonna  de  Vidy  fut,  non  détruit  par  la  chute  du  Taure- 
tunum,  mais  brûlé,  comme  les  opulentes  cités  d'Avenches  et  de 
Nyon.  Les  charbons  nombreux  et  les  pierres  calcinées,  que  l'on 
retrouve  sur  le  sol  occupé,  attestent  cette  destruction  par  le  feu. 
Elle  fut  l'œuvre  des  barbares,  qui  se  ruèrent  sur  nos  contrées  dès 
le  milieu  du  troisième  siècle  de  notre  ère.  L'incendie  du  vicus  ro- 
main fut  probablementallumé  par  des  Allemanes  vers  l'an  35o,  car, 
dans  les  ruines  de  Vidy,  on  a  trouvé  des  monnaies  des  empereurs 
ou  d'autres  personnages  romains  depuis  Auguste —  3i  av.  J.-C.  à 
14  ap.  J.-C.  —  jusqu'à  Constant  —  337  à  35o. 

Devant  ces  hordes  cruelles,  armées  du  glaive  et  de  la  torche,  les 
indigènes  cherchèrent  un  refuge  dans  les  forêts  ou  sur  des  rochers 
qui  pouvaient  facilement  se  fortifier;  c'est  ce  que  firent  les  habi- 
tants de  Vidy.  La  Cité  de  Lausanne  s'offrait  à  eux  comme  une 
citadelle  naturelle  :  c'était  un  mont  rocheux,  abrupt,  d'un  accès 
difficile,  protégé  par  de  vastes  forêts  et  les  marécages  de  la  Palud. 
Ce  fut  là,  croit-on  généralement,  la  cause,  l'origine  et  le  premier 
emplacement  de  la  ville  nouvelle  et  actuelle  de  Lausanne,  fondée 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle. 

Deux  cents  ans  plus  tard,  Lausanne  avait  prospéré.  Son  impor- 
tance s'était  accrue  à  ce  point  d'être  devenue  la  ville  principale, 
tandis  qu'Avenches,  à  moitié  détruite  par  plusieurs  invasions  des 
barbares,  n'était  plus  que  l'ombre  d'elle-même. 

Un  fait  prouve  plus  particulièrement  le  développement  de  Lau- 
sanne, et  la  place  qu'elle  occupait,  à  cette  époque,  au  détriment  de 
l'ancienne  capitale  de  l'Helvétie  :  nous  voulons  parler  de  la  fon- 
dation du  siège  épiscopal  à  Lausanne.  Son  établissement,  œuvre 
de  saint  Marius,  eut  lieu  précisément  à  la  fin  du  sixième  siècle, 
vers  l'an  590. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  passer  complètement  sous  silence 
la  question,  que  nous  avons  soulevée  par  une  étude  présentée 

1  Dans  l'Itinéraire  d'Antonin-le-Pieux  —  1 38  à  161  —  on  lit  :  Lacu  Lauso- 
nio,  et  dans  la  carte  de  Peutinger,  du  quatrième  au  cinquième  siècle  :  La- 
cus  Losanne  ou  Losannensis.  Les  Commentaires  de  César  et  la  Pharsale 
de  Lucain  mentionnent  le  lac  Léman. 
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dans  la  réunion  de  la  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande, 
tenue  à  Aubonne  le  i5  juin  1904,  à  savoir  si  saint  Marius  a  été 
évèque  à  Avenches.,  et  si  cette  antique  cité  a  été  un  siège  épiscopal. 
Nous  avions  penché  pour  la  négative.  Nos  arguments  ont  semblé 
d'abord  convaincre  plusieurs  historiens  des  meilleurs  :  ils  nous 
l'ont  exprimé  de  vive  voix  ou  par  écrit.  Partageant  d'abord  notre 
opinion,  M.  l'abbé  Besson  est  revenu  à  la  croyance  traditionnelle 
du  siège  épiscopal  à  Avenches,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  la 
résidence  momentanée  de  saint  Marius  dans  cette  cité.  Son  atta- 
que, pleine  d'érudition  et  de  critique  historique,  a  semé  la  déroute 
parmi  nos  partisans.  Il  a  rencontré  cependant  un  défenseur  de 
notre  thèse  en  M.  Maxime  Reymond,  qui,  dans  plusieurs  études, 
l'a  éclairée  sur  divers  points  de  nouvelles  lumières1.  Pour  nous, 
nous  nierons  moins  catégoriquement  un  séjour  passager  de  saint 
Marius  à  Avenches,  mais  la  question  est  bien  loin  d'être  une  cer- 
titude historique.  Ce  qui  confirme  notre  doute,  ce  sont  encore  les 
hésitations  de  notre  adversaire  qui,  avec  un  talent  incontestable, 
l'a  étudiée  sous  toutes  ses  faces.  Après  plusieurs  circonvolutions, 
marches  en  avant,  puis  retours  en  arrière,  il  lâche  la  tradition 
médiévale  du  bon  vieillard  Matthieu  au  sujet  des  vingt-deux  évê- 
ques  ensevelis  à  Avenches,  dans  l'église  de  Saint-Symphorien, 
c'est-à-dire  qu'il  n'en  parle  pas.  Et  cependant  elle  est  la  base  prin- 
cipale sur  laquelle  s'édifie  la  croyance  à  l'antiquité  du  siège  épis- 
copal d'Avenches.  Il  nous  dit  :  «La  civilas Helvetiorum  avait  son 
organisation  ecclésiastique  autonome,  au  moins  dès  5 1 7 2 . »  Il  écrit 
ailleurs  :  «Au  moment  où  l'église  des  Helvètes  reçoit  son  organi- 
sation autonome,  l'évêque  s'installe  à  Windisch  3.  » 

Jusqu'ici,  l'opinion  traditionnelle  voulait  que  de  Windisch, 
après  l'épiscopat  des  deux  évêques  Bubulcus  en  517,  Grammatius 
en  541  et  549,  le  siège  épiscopal  eût  été  transféré  à  Constance. 

1  Maxime  Reymond.  Les  Origines  chrétiennes  d'Avenches,  dans  la  Revue 
de  Fribourg,  janvier  1905.  — Les  Fondations  de  saint  Maire,  dans  la  Trente 
historique  vaudoise. 

2  Episcopus  ecclesiae  Aventicae,  p.  134.  Cette  étude  de  M.  l'abbé  Besson  a 
été  publiée  dans  les  Archives  de  la  Soc.  d'Hist.  du  canton  de  Fribourg. 
T.  VIII,  2'  Liv. 

3  Le  siège  épiscopal  d'Avenches,  par  le  même,  dans  YAn^eiger,  igo5,  n"  1. 
p.  9. 
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Des  doutes  sont  survenus,  et  sur  ce  terrain  mouvant  M.  l'abbé 
Besson  fait  faire  aux  prélats  de  Windisch  des  pérégrinations  qui 
semblent  un  peu  surprenantes.  «  Leur  résidence  ordinaire,  dit-il, 
c'est-à-dire  leur  demeure  et  l'église,  où  ils  officiaient,  la  donnes 
ecclesiœ,  comme  on  disait  alors,  fut  successivement  à  Windisch, 
puis  à  Avenches,  encore  à  Windisch,  de  nouveau  à  Avenches,  et, 
enfin,  pour  près  de  iooo  ans  à  Lausanne 

Mais  voici  que,  dans  une  autre  étude,  M.  Besson  bat  gracieuse- 
ment en  retraite.  «J'ai  parlé,  dit-il,  de  plusieurs  domiciles  succes- 
sifs, et  non  de  vagabondage.  Au  reste,  ces  déménagements  multi- 
pliés ne  me  souriaient  guère,  je  l'avoue;  je  crus  devoir  les  mainte- 
nir, sur  la  foi  d'un  manuscrit.  Mon  estime  pour  ce  parchemin 
n'était  pas  excessive;  mais  des  études  ultérieures  m'ont  permis  de 
mieux  saisir  son  langage.  Et  parce  que  je  crois  l'avoir  mieux 
compris,  je  concède  volontiers  que  Grammatius  n'a  peut-être  pas 

changé  de  résidence   Le  siège  aurait  été  transféré  deux  fois 

seulement  :  d'abord  de  Windisch  à  Avenches,  puis  d'Avenehes  à 
Lausanne2».  De  ces  hésitations  on  peut  conclure  que  le  problème 
du  siège  épiscopal  à  Avenches  n'est  pas  résolu,  comme  certains 
veulent  bien  le  prétendre. 

Les  principales  objections  contre  l'opinion  commune  de  l'évê- 
ché  d'Avenehes  sont  les  suivantes  : 

Pour  y  fixer  le  séjour  d'un  ou  de  deux  évêques,  on  ne  peut  se 
baser  que  sur  la  signature  de  saint  Marius  au  concile  de  Mâcon 
en  585,  qui  a  souscrit  en  ces  termes  :  Marius.  épiscopus  ecclesiœ 
Aveniicœ,  c'est-à-dire  évêque  de  l'Eglise  aventicienne  ou  d'Aven- 
ehes. Or,  M.  Besson  le  dit  lui-même:  «Les  évêques  gallicans 
souscrivent  tantôt  comme  épiscopus  civilatis.  tantôt  comme  épis- 
copus ecclesiœ.  Les  deux  termes  sont  employés,  l'un  comme  l'au- 
tre.» Il  dit  encore:  «D'après  Fustel  de  Coulanges,  avant  la 
conquête  romaine,  la  cité  était  le  vrai  groupe  politique  en  Gaule. 
La  civitas  occupait  un  territoire  étendu.  Il  était  ordinairement 
partagé  en  plusieurs  circonscriptions,  auxquelles  César  donne  le 
nom  de  pagi.  Dans  ce  territoire,  on  trouvait  plus  souvent  une 
ville  capitale,  plusieurs  petites  villes,  un  assez  grand  nombre  de 

1  Epis,  ecclcs.  Avent.,  p.  iro. 

2  Le  siège  épis.  d'Av.,  p.  2. 
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places  fortes,  une  foule  de  villages.  Ces  subdivisions  persistèrent 
après  la  conquête.  Elles  furent  même  si  universellement  usitées 
et  vivaces,  que  nous  les  retrouvons  dans  toutes  les  parties  de  la 
Gaule  après  la  chute  de  l'empire  romain1.»  Le  mot  ecclesia  étant 
synonyme  de  civitas,  qui  désignait  une  contrée  ou  le  territoire 
d'un  diocèse,  il  s'ensuit  donc  bien  que  saint  Marius  n'a  pas  signé 
au  concile  de  Mâcon  comme  évêque  d'une  ville,  mais  d'un  pays 
placé  sous  sa  juridiction.  Or,  on  sait  que,  précisément  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  Lausanne  avec  la  plus  grande  partie  du  canton  de 
Vaud,  y  compris  Avenches,  constituait  une  djvision  territoriale 
appelée  le  comté  ou  le  pays  aventicien  ou  a" Avenches.  En  effet,  le 
chroniqueur  connu  sous  le  nom  de  Frédégaire,  du  milieu  du  sep- 
tième siècle,  dans  son  récit  des  invasions  des  Allemanes,  en  610, 
signale  les  dévastations  faites  en  deçà  du  Jura,  c'est-à-dire  dans 
nos  contrées,  et  il  se  sert  des  expressions  pagus  aventicensis,  ou 
terriiorium  aventicense  2.  Un  autre  document  est  encore  plus  si- 
gnificatif :  il  s'agit,  au  sixième  siècle,  de  la  charte  de  donation  de 
la  Baumeite,  faite  par  le  roiGontran  à  Saint-Sigon,  où  on  lit  que 
la  grotte  concédée  était  située  près  de  l'église  de  Saint-Didier, 
aujourd'hui  Saint-Loup,  «in  pago  aventicense  seu  lausannense», 
dans  le  pays  d'Avenches  ou  de  Lausanne 3.  Le  territoire  s'appelait 
donc  indistinctement  pays  d'Avenches  ou  de  Lausanne; 
cette  dernière  ville  était  alors  la  plus  importante.  C'est  pourquoi 
les  premiers  évèques  sont  appelés  episcopi  aventicenses  seu  lau- 
sannoises, évêques  aventiciens  ou  lausannois  4. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  que,  du  fait  de  sa  signature 
au  concile  de  Mâcon,  on  n'arrive  point  à  la  certitude  absolue  que 
saint  Marius  a  fixé  d'abord  son  siège  à  Aventicum.  Etant  évêque 
du  pays  d'Avenches,  également  appelé  le  pagus  de  Lausanne,  il 
pouvait  aussi  bien  résider  à  Lausanne  qu'à  Avenches.  Et  même  si 

1  Epis.  eccl.  Av.,  p.  149.  —  Le  siège  épis.,  p.  7. 

2  Fredeg.  Chron.  Libr.  V,  3y. 

3Cartulaire  de  Laus.,  p.  3o.  In  pago  aventicense  seu  lausannense,  Beati 
Marii  tempore,  Sanctus  Guntramnus  rex  francorum  et  burgondionum  dédit 
sancto  Sigoni  speluncam,  quae  dicitur  Balmeta. 

4Cart.  de  L.-Prothasio  aventicensi  sei  Iausannensi,  p.  28.  ■ — Marius  aven- 
ticensis seu  lausannensis  episcopus,  p.  29.  De  même  Chilmegisèle  et  Boson, 
29  et  144. 
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l'on  considère  attentivement  les  raisons  suivantes,  des  probabilités 
plus  grandes  semblent  pencher  en  faveur  de  Lausanne. 

i°  Avenches  a  été  plusieurs  fois  dévastée  par  les  barbares.  Am- 
mien  Marcellin,  qui  passa  à  Aventicum  l'an  355,  l'appelle  une 
cité  déserte,  dont  les  ruines  font  connaître  la  grandeur  passée1.  Au 
début  et  au  milieu  du  cinquième  siècle,  le  pays  fut  encore  dévasté 
par  les  Burgondes  et  les  Allemanes.  Relatant  ces  invasions, 
M.  Besson  ajoute  qu'Avenches,  comparée  alors  avec  ce  qu'elle 
avait  été  jadis,  «  offrait  le  spectacle  d'une  ville  abandonnée2.» 
Or  il  n'était  pas  plus  dans  l'esprit  de  l'Eglise  au  cinquième  ou  au 
septième  siècle  qu'aujourd'hui  de  fonder  un  évêché  au  milieu  des 
ruines  ou  d'une  ville  plus  ou  moins  déserte. 

2°  Une  ville  épiscopale  suppose  une  Eglise  organisée  et  des  ves- 
tiges du  christianisme.  Mais,  à  part  deux  vases  trouvés  dans  une 
tombe,  les  jfouilles  n'ont  encore  rien  mis  au  jour.  Or  l'absence 
d'objets  chrétiens  n'est  pas  un  argument  si  oiseux  qu'on  veut  le 
prétendre. 

Réunies  en  un  faisceau,  ces  diverses  raisons,  auxquelles  il  faut 
ajouter  l'importance  de  Lausanne  et  sa  priorité  au  sixième  siècle 
sur  toutes  les  autres  villes  du  ])agus  aventicense,  ont  une  valeur 
qui  mérite,  quoi  qu'on  en  dise,  un  examen  sérieux.  C'est  pourquoi 
la  question  du  siège  épiscopal  d'Avenches  attend,  pour  devenir 
un  J'aie  historique  absolument  certain,  de  nouvelles  preuves. 

1  Amm.  Marc.  Libr.  XV,  i.  Habent  et  Aventicum  desertam  quidem  civi- 
tatem,  sed  non  ignobilem,  ut  cedificia  semirata  nunc  quoque  demonstrant. 
2Episc.  eccl.  av.,  p.  141. 


Saint  Marius. 
S.  Marins  Mavtiris. 
d'après  un  Teston  de  Tévêque 
Sébastien  de  Montfaucon  (  1 5  r  7- 1 5 36) . 


CHAPITRE  II 


Les  églises  successives  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 


Mort  et  sépulture  de  saint  Marius  à  Lausanne.  —  Une  église  organisée. 
—  Les  saints  d'Autun.  —  Saint  Thyrse,  école  épiscopale.  —  Une 
première  église  dédiée  à  Marie.  —  Saint  Prothais.  —  Une  charte  de 
Louis  le  Débonnaire.  —  La  cathédrale  romane  et  Henri  de  Lenz- 
bourg.  —  La  cathédrale  actuelle  et  son  fondateur. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  adopte  sur  l'origine 
du  siège  épiscopal,  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  saint 
Marius  ait  résidé  à  Lausanne  au  moins  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie.  Il  en  a  été  Févêque  :  il  mourut  vers  l'an  594.  Il  y  fut 
inhumé.  Une  église  et  un  prieuré  y  ont  porté  son  nom  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  Au  treizième  siècle,  on  voyait  encore  son 
tombeau  dans  l'église  placée  sous  son  vocable,  ainsi  que  celui  de 
Chilmégésile,  un  de  ses  successeurs;  le  prévôt  Cuno  d'Estavayer 
dit,  en  parlant  au  temps  présent,  comme  si  leurs  tombes  étaient 
encore  sous  ses  yeux  :«  l'évêque  Chilmégésile,  dont  le  corps  gît 
honorablement  avec  celui  du  bienheureux  Marius  dans  l'église 
de  Saint-Maire,  jadis  appelée  de  Saint-Thyrse 1». 

1  Cartulaire  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  p.  29.  Ctijus  corpus  lion~>riJîce 
jacct.  Comme  le  Cartulaire  indiqué  ci-dessus  est  une  des  sources  les  plus 
précieuses  pour  l'histoire  du  diocèse  et  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  il  est 
nicesairede  donner  aux  lecteurs  quelques  renseignements  sur  cet  ou- 
vrage d'une  valeur  historique  considérable.  Son  auteur,  Cuno  d'Estavayer, 
descendait  d'une  des  familles  les  plus  importantes  du  Pays  romand,  celle 
des  nobles  d'Estavayer.  Il  l'ut  nommé  prévôt  du  chapitre  de  la  cathédrale 
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L'établissement  du  siège  épiscopal  à  Lausanne,  au  sixième  siè- 
cle, suppose  une  ville  avec  son  administration  civile  et  religieuse. 
Elle  n'était  pas  une  simple  bourgade,  encore  moins  une  forêt  à 
défricher,  comme  on  s'est  plu  à  le  répéter,  mais  un  centre  popu- 
leux, où  le  christianisme  était  la  religion,  sinon  de  toute  la  popu- 
lation, au  moins  de  sa  grande  majorité.  On  peut  le  conclure  d'un 
statut  du  concile  de  Sardique,  en  347,  qui  déjà  faisait  défense 
d'ordonner  un  évêque  pour  un  village  ou  une  petite  ville  qu'un 
seul  prêtre  pouvait  desservir1.  On  peut  en  conclure  que  saint 
Marius  fixa  son  siège  à  Lausanne  parce  qu'il  y  trouva  une  cité  or- 
ganisée, chrétienne  dans  sa  majeure  partie,  et  parce  qu'il  y  avait 
une  église  et,  par  conséquent,  un  clergé,  pour  la  desservir  et  subve- 
nir aux  besoins  spirituels  de  la  population.  Ce  fut  dans  le  sein  de  ce 
corps  ecclésiastique  qu'il  prit  rang  comme  chef  en  sa  qualité 
d'évêque  de  l'Eglise  de  Lausanne. 

Ici,  se  pose  de  nouveau  un  problème  fort  discuté,  dont  la  so- 
lution n'est  pas  facile.  Eglise  et  clergé,  telles  sont  les  deux  choses 
que  saint  Marius  rencontra  dans  la  ville  de  Lausanne,  lorsqu'il 
prit  dans  ses  mains  la  houlette  du  premier  pasteur  du  pays  des 
Aventiciens.  Mais  quelle  était  cette  église  ?  Celle  de  Saint-Thyrse 
où  il  fut  enseveli,  et  qui  devint  plus  tard  l'église  de  Saint-Maire  ? 
Nous  croyons  que  la  personnalité  même  de  saint  Marius  tranche 
la  difficulté  en  faveur  d'une  église  dédiée  à  Marie,  berceau  de 
Notre-Dame  de  Lausanne.  En  effet,  le  Cartulaire  dit  que  levêque 
Marius  était  originaire  d'Autun,  descendant  d'une  famille  noble, 
•possesseur  lui-même  de  nombreuses  propriétés,  qui  s'étendaient 
jusque  dans  notre  pays.  L'histoire  de  l'Eglise  d'Autun  apprend 

de  Lsusanne  en  1202  ;  il  mourut  en  1247.  Elève  de  l'Université  de  Paris,  il 
était  homme  de  science.  Nul  mieux  que  lui  n'était  capable  de  faire  la  re- 
composition du  vieux  Cartulaire,  ou  recueil  de  chartes  de  Notre  Dame  de 
Lausanne  détruit  dans  l'incendie  de  1235,  A  l'aide  dedocuments  échappés  au 
teu,  de  ses  souvenirs  personnels  et  de  ceux  des  anciens  qu'il  consulta,  il  re- 
constitua le  précieux  ouvrage  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  est  imprimé,  et 
forme  le  VI» volume  des  mémoires  et  Documents  de  la  Société  d'histoire 
de  la  Suisse  romande  sous  le  titre  de  Cartulaire  de  Noti-c-Damc  de  Lau- 
sanne, rédigé  par  le  prévôt  Cuno  d'Estavayer.  Cet  ouvrage,  d'une  valeur 
exceptionnelle,  est  le  document  que  nous  citerons  le  plus  souvent  avec  la 
simple  mention  :  Cart.  de  L. 

1  Gohc.  de  Sardique.  Cau.  V[.  Licentia  danda  non  est  ordinandi  episcopum 
aut  in  vico  aliquo  aut  in  modica  civitate,  cui  sufrîcit  unus  presbyter. 


LES  ÉGLISES  SUCCESSIVES  DE  NOTRE-DAME  DE  LAUSANNE  23 

d'autre  part  qu'au  temps  de  Marius,  parmi  d'autres  saints,  le 
culte  des  martyrs  S.  S.  Thyrse  et  Symphorien  était  en  grand 
honneur  dans  la  cité  des  Eduens1.  Avec  M.  Reymond,  à  qui  nous 
empruntons  la  plupart  des  détails  de  l'opinion  que  nous  croyons 
la  plus  naturelle  et  la  plus  logique,  on  peut  dire  :  «  L'origine 
éduenne  de  Marius  et  la  communauté  de  culte  entre  les  églises 
d'Autun  et  de  Lausanne  nous  conduisent  à  ad  mettre  que  le  premier 
évèque  de  Lausannea  introduit  dans  ce  diocèse  la  vénération  des 
saints  propres  à  son  pays  d'origine2  ».  Par  conséquent,  l'église  que 
saint  Marius  trouva  sur  les  hauteurs  de  la  Cité,  à  son  entrée  à 
Lausanne,  ne  fut  pas  celle  de  saint  Thyrse,  dont  il  fut  le  fonda- 
teur, mais  bien  une  église  dédiée  à  Marie,  ou  que  lui-même,  en  la 
constituant  son  église  épiscopale,  ou  la  première  cathédrale,  plaça 
sous  ce  vocable.  On  connaît,  en  effet,  par  le  Cartulaire,  la  dévotion 
spéciale  de  cet  évêque  pour  la  Mère  de  Dieu,  à  l'occasion  de  la 
fondation  de  Payerne.  Elle  est  racontée  en  ces  termes:  «Marius, 
serviteur  du  Christ  et  évêque,  construisit  sur  son  propre  domaine 
l'église  et  la  ville  de  Payerne,  en  l'honneur  de  sainte  Marie, 
la  Mère  du  Seigneur,  et  en  fit  la  dédicace  le  huit  des  calendes  de 
juillet,  dans  la  quatorzième  année  de  son  épiscopat,  sous  le  règne 
du  roi  Gontran3. 

D'ailleurs  le  culte  de  Marie  n'était  pas,  à  cet  époque,  dans  le 
Pays  de  Vaud,  un  fait  isolé.  Au  sixième  et  au  septième  siècle,  on  y 
constate  l'existence  de  plusieurs  autres  églises,  dédiées  à  la  sainte 
Vierge.  Le  successeur  de  Marius,  l'évèque  saint  Prothais  fut  enseveli 
à  Basuges,  aujourd'hui  Saint-Prex.  Sa  sépulture  eut  lieu  dans 
l'église  de  la  localité,  placée  sous  le  vocable  de  la  Vierge  Marie4. 
Sous  ce  même  évèque  et  avec  son  autorisation,  on  construisit 
à  Baulmes,  au  pied  du  Jura,  une  église  en  l'honneur  de 
Marie,  la  'sainte  Mère  de  Dieu*.  L'existence  du  culte  de 
Marie  dans  notre  pays  étant  certaine,  à  cette  époque  rien,  ne  s'op- 
pose à  admettre  que  saint  Marius  le  trouva  en  honneur  à  Lau- 

1  Voir  les  Fondations  de  saint  Maire,  évèque  de  Lausanne,  par  M.  Rey- 
mond . 

2  Ibidem  p .  4. 

3  Cart.  de  L.  p .  jîo 
*  Ibidem  p.  2y. 

5  Ibidem  p.  28. 
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sanne,  au  déclin  du  sixième  siècle,  ou  qu'il  l'établit  lui-même. 

Plus  tard  ou  dès  son  arrivée,  il  voulut  probablement  avoir  ce 
qu'il  avait  vu  et  peut-être  fréquenté  à  Autun,  une  école  monacale, 
ou  un  couvent  pour  le  recrutement  de  son  clergé.  Et  dans  ce  but, 
il  fonda  Saint-Thyrse,  comme  à  Autun,  où,  à  l'église  de  Saint- 
Symphorien,  était  attachée  une  abbaye  ou  école  épiscopale1.  Le 
Cartulaire  appelle  la  fondation  de  Saint-Thyrse  une  abbaye.  Le 
fait  qu'il  y  fut  enseveli  ne  signifie  pas  que  c'était  son  église  épis- 
copale, mais  plutôt  qu'il  en  était  le  fondateur,  car  aussi  bien  à 
Lausanne  qu'ailleurs,  il  semble  être  de  règle  presque  générale 
que  les  fondateurs  de  couvents,  d'églises  ou  de  chapelles  y  choi- 
sissaient leur  tombe  de  préférence,  à  tout  autre  lieu.  Ainsi  Geor- 
ges de  Saluces  fut  inhumé  au  cloître,  auprès  de  l'autel  qu'il  y 
avait  érigé  et  richement  doté. 

L'exposition  des  faits  précédents  amène  naturellement  à  la  con- 
clusion que  l'église,  organisée  et  desservie  par  le  clergé  à  la  tête 
duquel  on  voit  saint  Marius,  à  la  fin  du  sixième  siècle,  était  déjà 
placée,  ou  elle  le  fut  immédiatement  après,  sous  le  vocable  de 
Marie.  Elle  fut  donc  l'église  épiscopale  ou  la  première  cathédrale2. 

Pendant  plus  de  deux  siècles,  l'histoire  se  tait  sur  l'église  ou 
les  églises  de  la  Cité.  Un  seul  fait  est  rappelé  dans  le  Cartulaire, 
la  mort  de  saint  Prothais,  sur  les  monts  du  Jura,  où  il  était  allé 
pour  une  coupe  de  bois,  nécessitée  par  la  réédification  de  l'église 
de  Lausanne.3  Cette  ecclesia  lausannensis,  qui  doit  être  recons- 
truite, est  certainement  l'église  de  l'évêque,  puisque  lui-même  di- 
rige les  travaux1. 

1  Jusqu'ici  la  plupart  des  historiens  on  considéré  saint  Thyrse  ou  Thiers 
comme  un  martyr  de  la  Légion  thébcenne.  Une  opinion  récente  croit  pou- 
voir le  placer  parmi  les  martyrs  de  Nyon.  Voir  An^eiger  fiir  Schwei^er 
Gesiclischte  p.  169,  de  1903. 

2  A  titre  de  renseignement  nous  ne  faisons  que  mentionner  une  pieuse 
légende,  qui  attribue  la  fondation  d'une  chapelle  ou  église  en  l'honneur  de 
Marie  à  son  apparition  ;i  un  bûcheron,  blessé  dans  la  forêt,  et  guéri  mira- 
culeusement. On  peut  lire  le  récit  de  ce  prodige  dans  plusieurs  auteurs  non 
catholiques.  Le  Cartulaire  n'en  parle  point,  ni  du  vocable  de  Notre  Dame 
de  la  Pitié,  que  lui  donnent  quelques  écrivains  modernes. 

3  Cart.  de  L.  28.  Ad  rcedificandam  ecclesiam  lausannensem . 

4  II  est  probable  que  l'église  trouvée  par  saint  Marius  était  en  bois.  Cin- 
quante ans  plus  tard,  pour  cause  de  vétusté,  ou  pour  incendie,  elle  dut 
être  reconstruite  ;  il  semble  difficile  d'admettre  que  les  bois  abattus  dans 
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Enfin,  le  commencement  du  neuvième  siècle  apporte,  sinon 
l'acte  d'origine  de  la  cathédrale,  du  moins  son  inscription  authen- 
tique et,  en  quelque  sorte,  officielle,  sur  le  grand  livre  de  l'his- 
toire. Un  document  dresse  devant  nos  yeux,  non  plus  dans  une 
demi-obscurité,  mais  dans  la  pleine  lumière  d'une  existence 
certaine,  l'église  de  sainte  Marie  de  Lausanne.  On  le  trouve 
dans  une  charte  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  en  814.  Vu 
son  importance,  nous  en  traduisons  les  premières  lignes. 

«  Au  nom  de  Dieu,  notre  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ, 
par  sa  prudente  et  divine  ordonnance,  nous,  Empereur  Auguste, 
nous  avons  confiance  que  tout  ce  que  nous  faisons  pour  l'utilité 
des  serviteurs  de  Dieu  nous  sera  rendu  dans  l'Eternité;  c'est 
pourquoi  nous  faisons  connaître  à  tous  nos  fidèles  présents  et 
futurs  qu'il  nous  a  été  agréable  de  concéder  quelques-unes  de  nos 
propriétés  à  l'église  mère  de  Sainte-Marie  de  Lausanne  1 .  » 

La  donation  impériale  qui  consistait  en  de  nombreuses  terres, 
situées  à  Saint-Didier  et  aux  environs,  était  donc  faite  à  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Lausanne,  à  celle  qui  est  la  mère.  Deux  fois 
cette  expression  de  mère,  mater,  est  répétée;  et  la  seconde  fois,  le 
texte  ajoute  :  «  où  l'évêque  Frédaire préside2.  »  Ensuite  l'acte  pré- 
cise le  but  de  la  donation  :  elle  était  faite  pour  subvenir  aux  né- 
cessités de  la  congrégation  des  frères  qui  servaient  Dieu  dans 
cette  église  de  Sainte-Marie.  3 

Pendant  ce  même  siècle,  d'autres  libéralités  s'ajoutèrent  à  celles 
de  l'empereur,  en  particulier,  comme  on  le  verra  plus  loin,  les  do- 
nations de  quatre  grands  seigneurs  féodaux  du  royaume  de 
Bourgogne  cisjurane.  Pour  chacune,  il  est  spécifié  qu'elle  était 
accordée  à  l'église  de  Sainte-Marie  de  Lausanne.  Or,  l'évêque 

le  Jura  ne  dussent  servir  qu'à  une  toiture  ou  charpente.  Pour  aller  en 
chercher  si  loin,  il  fallait  que  ce  fût  du  bois  nécessaire  à  tout  l'édifice.  D'ail- 
leurs des  fouilles  ont  prouvé,  à  Genève,  l'existence  d'une  cathédrale  en  bois, 
qui  fut  incendiée.  (Voir  M.  Besson.  Recherches  sur  l'église-cathédrale  de 
Genève  au  sixième  siècle).  An^eiger  fur  Schwei^erische  Geschichte  1904, 
N-  4. 

1  Cart.  de  L.  p.  238-241.  Ad  matrem  ecclesie  Sancte  Marie  Lausonne. 

2  Ibidem.  Placuit  nobis  ad  matrem  ecclesie  Sancte  Marie  lausonne,  ubi 
fredarius  episcopus,  autore  deo,  preest. 

:i  Ibidem.  Tradimus  donationem  ad  nécessitâtes  fratrum  inde  Deo 
famulancium  supplendas. 
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Boson,  voulant  assurer  indéfiniment  les  propriétés  données,  s'en 
alla  auprès  du  roi  Rodolphe  Ier,  pour  lui  en  demander  la  confirma- 
tion. Ce  qui  lui  fut  accordé  par  une  charte  passée  au  château  de 
Lausanne  le  14  mai  de  l'an  900.  Comme  les  actes  des  donations 
précédentes,  le  diplôme  royal  affirme  encore  une  fois  l'identité  de 
l'église  de  Notre-Dame  et  de  la  cathédrale.  On  y  lit,  en  effet,  que 
l'évêque  Boson  était  venu  prier  le  roi  de  confirmer  pour  son 
église,  sué  ecclesie,  les  biens  donnés  ».  Le  prince,  dit  le  document, 
s'empressa  de  faire  droit  à  la  demande  du  prélat,  afin  que  les 
choses,  ou  propriétés,  accordées  par  ses  vassaux,  Réginold,  Vodel- 
gise,  Manassès  et  Gerland,  demeurent  toujours  le  bien  personnel 
de  l'église  de  Lausanne,  et  que  les  recteurs  de  cette  église,  soit  les 
évêques,  les  fassent  valoir  pour  l'entretien  des  frères  1  ».  S'il  pou- 
vait encore  exister  des  difficultés,  toutes  doivent  disparaître  à  la 
lumière  de  ces  actes.  Par  conséquent,  au  neuvième  siècle,  la  ca- 
thédrale et  Notre-Dame  ne  sont  qu'une  seule  et  même  église. 

Hélas!  aucun  document,  mis  au  jour  par  des  touilles,  ou  sorti 
de  nos  archives,  n'est  venu  jusqu'ici  donner  la  moindre  idée  de 
ce  sanctuaire  de  Marie.  On  se  le  représente  sur  l'emplacement 
actuel,  n'ayant  probablement  rien  encore  de  la  somptuosité  d'une 
basilique  ou  d'une  cathédrale.  Mais  enfin  les  temps  approchaient, 
où  allait  s'édifier,  sur  les  hauteurs  de  la  Cité,  le  monument  qui, 
par  des  reconstructions  et  transformations  successives,  même 
fondamentales,  devait,  à  travers  les  siècles,  porter  le  vrai  nom 
de  cathédrale  ou  Notre-Dame  de  Lausanne. 

Les  évêques  étaient  devenus  princes  temporels.  Les  généreuses 
donations  des  empereurs,  des  rois  et  de  leurs  vassaux  avaient  mis 
à  leur  disposition  des  ressources  nouvelles,  qui  leur  permettaient 
de  bâtir,  selon  les  aspirations  de  l'époque,  une  église  aux  propor- 
tions plus  vastes,  et  plus  en  rapport  avec  la  grandeur  et  le  faste 
des  rois,  qui  en  faisaient  un  sanctuaire,  où  s'accomplissaient  les 
solennelles  et  grandioses  cérémonies  de  leur  sacre.  C'est  pour- 
quoi on  peut  assigner  la  fin  du  dixième  siècle  ou  le  commence- 
ment du  onzième  comme  origine  d'une  nouvelle  cathédrale2  . 

>  Cart.  de  L.  286,287. 

2  Ce  serait  la  troisième  si  l'on  considère  d'abord  celle  de  saint  Marius, 
puis  celle  que  reconstruisit  saint  Prothais. 
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Cette  affirmation  s'appuie  d'abord  sur  le  Cartulaire.  Pendant 
trente-quatre  ans,  de  g85  à  1019,  le  siège  épiscopal  de  Lausanne 
fut  occupé  par  l'évèque  Henri  Ier  de  Lenzbourg.  Le  pieux  prélat  a 
laissé  à  la  postérité  le  souvenir  de  vertus  éminentes,  résumées  par 
ces  mots,  gravés  sur  sa  tombe  :  «  Il  fut  en  tout  le  fidèle  imitateur 
du  Christ  .*  » 

Plusieurs  historiens  l'appellent  un  saint.  Or,  le  Cartulaire  lui 
attribue  l'honneur  d'être  le  fondateur  d'une  cathédrale  élevée  vers 
l'an  iooo.  Voici  quelques  textes  bien  formels,  qui  l'affirment. 
D'abord  un  premier  le  nomme  expressément  «  le  Jondateur  des 
églises  de  Lausanne  2.  »  Ensuite  dans  les  épitaphes,  gravées  sur  sa 
tombe,  et  transcrites  dans  le  Cartulaire,  on  lit  ces  mots:  «  La  dé- 
pouille mortelle  de  l'évèque  Henri  est  enfermée  sous  les  dalles  de 
cette  sainte  église,  qu'il  a  construite  et  gouvernée  avec  une  sage 
autorité  \  Il  y  est  dit  encore  :  «  Il  a  fondé  cette  église,  puis  il  s'est 
fait  une  demeure  au  ciel  '.  » 

Ces  affirmations  aussi  claires  que  catégoriques,  ne  peuvent  lais- 
ser, semble-t-il,  subsisteraucun  doute  au  sujet  du  fondateur  de  la 
cathédrale  du  onzième  siècle.  Cependant,  quelques  écrivains  ne 
sont  pas  convaincus  que  l'évèque  Henri  soit  le  bâtisseur  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne.  Le  Père  Schmitt  dans  ses  Mémoires  du  dio- 
cèse de  Lausanne,  tout  en  reconnaissant  que  plusieurs  historiens 
lui  attribuent  cet  honneur,  «  ne  veut  rien  décider  »,  dit-il.  Mais 
ces  hésitations  proviennent  de  ce  que  l'on  a  confondu  la  cathé- 
drale romane,  construite  par  l'évèque  Henri,  et  la  cathédrale 
gothique  actuelle,  bâtie,  comme  on  le  verra,  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle. 

L'épitaphe  du  prélat  est,  il  est  vrai,  la  seule  preuve  en  sa  faveur, 
mais  elle  est  si  affirmative,  qu'il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  y 
ajouter  foi.  Bien  plus,  elle  est  un  témoignage  contemporain,  car 
elle  a  dû  être  composée  peu  de  temps  après  la  mort  de  l'évèque  ; 
elle  fut  placée  sur  sa  tombe,  à  l'endroit  le  plus  apparent  de  l'église, 

1  Cart.  de  L.  37.  Christum  percuncta  seculus. 

2  Cart.  de  Laus.  p.  35  à  37.  Qui  fundator  fuit  ecclesiarum  lausannen- 
sium, 

3  Ibidem.  Clauduntur  pétris  Henrici  membra  sub  istis,  istius  sancte 
presulis  ecclesie;  quam  quia-construxit,  docto  moderamine  rexit. 

4  Ibidem.  Condidit  hanc  sedem,  post  sedem,  condidit  eden. 
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où  chacun  pourrait  lire  à  qui  appartenait  la  gloire  de  l'avoir  édi- 
fiée. En  effet,  sur  la  demande  de  l'évèque  Henri,  il  fut  enseveli 
dans  la  cathédrale,  où,  ajoute  le  Cartulaire,  il  repose  encore  dans 
la  nef,  devant  le  crucifix  l. 

Mais  la  valeur  de  ce  témoignage  épigraphique  est  fortifiée  par 
son  inscription  dans  le  Cartulaire.  En  effet,  au  treizième  siècle, 
le  prévôt  d'Estavayer  a  sous  les  yeux  et  le  tombeau,  et  l'épitaphe, 
et  il  insère  cette  dernière  conciencieusement  dans  ses  annales 
'  sans  aucune  objection  à  la  grande  œuvre  qui  est  attribuée  à  Henri 
de  Lenzbourg.  Son  récit  devient  ainsi  un  second  témoignage, 
aussi  probant  que  le  premier. 

On  a  vu  que  l'évèque  Henri  avait  gouverné  l'église  de  Lau- 
sanne pendant  trente-quatre  ans.  Si  sa  cathédrale  n'était  pas  ache- 
vée, elle  était  assez  avancée  pour  qu'elle  pût  être  choisie  comme 
le  lieu  de  sa  sépulture.  Mais,  que  l'œuve  fût  terminée  ou  non  à  la 
mort  du  prélat,  on  n'est  encore  qu'au  commencementdu  onzième 
siècle,  c'est-à-dire  aux  environs  de  l'an  iooo  ;  or,  selon  le  témoi- 
gnage des  hommes  les  plus  compétents  en  architecture  et  en  ar- 
chéologie, «  il  n'existe  pas  dans  la  cathédrale  de  Lausanne  de 
constructions  auxquelles  on  puisse  assigner  une  date  antérieure 
au  douzième  siècle  »:  telle  est  l'affirmation  de  Viollet-le-Duc. 
L'éminent  architecte  ajoute  :  «  Les  parties  les  plus  anciennes 
comprennent  aujourd'hui  le  mur  de  précinction  du  collatéral  du 
chœur,  y  compris  l'absidiole  semi-circulaire  que  l'on  voit  dans 
l'axe.  D'après  le  style  des  profils  et  celui  de  la  sculpture,  cette 
construction  appartient  aux  années  iiôoà  1 170,  et  se  rapproche 
sensiblement,  par  le  caractère,  de  l'architecture  de  la  Haute-Bour- 
gogne et  du  Charolais  2.  » 

Puisqu'aucune  partie  de  la  cathédrale  actuelle  n'a  été  cons- 
truite avant  le  douzième  siècle,  il  faut  nécessairement  en  con- 
clure que  l'église,  élevée  par  Henri  de  Lenzbourg,  a  été  remplacée 
par  une  autre,  qui  a  continué  d'abriter  dans  sa  nef  la  tombe  du 
premier  fondateur  de  la  cathédrale  romane  ou  latine,  placée, 
comme  les  précédentes,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame. 

1  Cart.  de  L.  36.  . 

2  La  Cathédrale  de  Laus.  par  L.  Gauthier,  Notice  p.  G2  (Annexes). 


Les  phases  constructives  de  la  cathédrale,  d'après  Viollet-le-Duc. 


Les  parties  en  rou- 
ge datent  de  la  fin  du 
douzième  siècle. 

Les  parties  en  bleu 
de  la  première  moi- 
tié du  treizième  siè- 
cle. 

Les  parties  en  noir 
de  la  deuxième  moi- 
tié du  treizième  siè- 
cle. 

Les  parties  en  poin- 
tillé bleu  des  premiè- 
res années  du  seiziè- 
me siècle. 
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Au  terme  de  cette  excursion  à  travers  les  siècles  passés,  après 
avoir  étudié  les  origines  des  divers  sanctuaires  élevés  à  l'hon- 
neur de  la  Vierge  Marie  sur  les  hauteurs  de  la  Cité,  nous  nous 
trouvons  maintenant  en  face  de  notre  cathédrale  actuelle,  cons- 
truite, selon  le  témoignage  des  hommes  de  l'art,  dès  et  y  compris 
le  douzième  siècle.  La  question  se  pose  donc  :  quel  fut  son  fon- 
dateur ?  C'est  encore  le  Cartulaire  qui  va  nous  fournir  une  ré- 
ponse, et  il  est  difficile  de  ne  pas  l'admettre.  On  y  lit,  en  effet,  un 
texte,  dont  plusieurs  expressions  méritent  une  attention  spéciale. 
En  voici  la  traduction  littérale  .  «  L'an  de  l'incarnation  du  Sei- 
gneur 1232,  le  trois  des  nones  d'avril,  le  samedi  avant  le  diman- 
che des  Rameaux,  furent  apportées  les  reliques  de  la  Bienheu- 
reuse Marie  de  Lausanne,  avec  une  très  grande  joie,  révérence  et 
honneur,  dans  son  église  neuve,  de  l'intérieur  d'une  chapelle  en 
bois,  où  elles  avaient  été  déposées  pendant  5g  ans  l. 

De  ce  récit  sortent  deux  faits  simultanés,  qu'il  ne  faut  pas  dis- 
joindre :  en  1232,  la  cathédrale  est  neuve,  et  pendant  5g  ans, 
une  chapelle  provisoire  en  bois  a  servi  d'abri  aux  reliques. 
Quelle  est  la  conclusion  qui  s'impose  nécessairement  ?  Il  n'y  en  a 
pas  d'autre  possible  sinon  la  suivante,  c'est-à-dire  :  pour  une  rai- 
son ignorée,  démolition  ou  incendie,  la  cathédrale  romane  de 
Henri  de  Lenzbourg  n'existait  plus  ;  ensuite,  pendant  un  espace 
de  5g  ans,  une  nouvelle  cathédrale  avait  été  construite  ;  et,  malgré 
les  dégâts  causés  par  l'incendie  de  12 19,  elle  était  déjà  suffisam- 
ment bâtie  ou  réparée  en  1232,  pour  qu'on  pût  y  installer  le 
précieux  trésor  des  reliques. 

Saluons  donc  ce  nouvel  édifice:  c'est  notre  cathédrale  actuelle, 
posée  fièrement  sur  les  substructions  de  ses  aînées,  que  des  fouil- 
les savantes  mettront  peut-être  un  jour  à  la  lumière.  Elle  aura  à 
subir  les  rudes  attaques  du  feu  et  du  temps  ;  elle  survivra,  à  tra- 
vers les  siècles,  pour  rester  l'orgueil  légitime  du  peuple  vaudois. 
Mais  il  est  une  question  qui  se  pose  encore  naturellement  :  quel 
en  est  le  fondateur,?  à  quel  évèque  appartient  l'honneur  d'avoir 
élevé  les  premières  assises  de  ce  monument,  que  ses  successeurs 

1  Cart.  de  Lausanne  567.  Fuerunt  aportate  reliquie  Béate  Marie  lau- 
san.  cum  maximo  gaudio  et  reverencia  et  honore  in  monasterio  suo  novo  a 
capella  lignea  in  qua  fuerant  per  quinquaginta  novem  annos... 
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devaient  continuer  ?  Nous  allons  essayer  de  répondre  à  cette  inté- 
ressante question.  Les  textes  et  les  dates  du  Cartulaire,  cités  plus 
haut,  nous  aideront.  En  iili,  le  monastère,  c'est-à-dire  l'église  et 
le  cloître  considérés  comme  un  seul  édifice,  étaient  neufs,  et  de- 
puis 5ç  ans.  à  cause  de  sa  construction,  les  reliques  reposaient 
provisoirement  dans  une  chapelle  en  bois.  Maintenant,  si  l'on  se 
reporte  en  arrière  de  59  ans,  dès  la  date  de  la  translation  des  reli- 
ques, en  1232,  on  se  trouve  en  l'année  5 173.  Or,  précisément  en 
cette  même  année  1 1 7 3,  la  liste  des  évêques  indique  le  nom  d'un 
grand  bâtisseur  :  il  s'appelle  Landri  de  Dûmes.  C'est  ce  prélat 
qui  construisit  le  château  de  Lucens,  un  mur  de  défense  de-  la 
Cité,  à  Couvaloup  ;  il  éleva  une  tour  à  Courtilles,  qu'il  entoura  de 
murs  ;  il  fit  bâtir  aussi  le  fort  de  Puidoux  sur  Lutry,  et  enfin  la 
tour  d'Ouchy.  Il  n'est  donc  pas  téméraire  d'affirmer  que  Landri 
de  Du  mes,  qui  a  occupé  le  siège  épiscopal  de  Lausanne  pendant 
dix-huit  ans,  de  1160  à  1  178,  a  jeté  les  fondements  delà  cathé- 
drale actuelle  sur  l'emplacement  de  celle  de  Henri  de  Lenzbourg. 
A  ce  fils  de  la  noble  famille  des  Durnes,  en  Bourgogne,  semble 
appartenir  l'honneur  d'en  être  le  fondateur.  Son  nom  mérite 
d'être  inscrit  en  lettres  d'or  dans  les  Annales  de  Notre-Dame  de 
Lausanne. 

Il  est  vrai  que  cette  conclusion  rencontre  une  difficulté  assez 
sérieuse  dans  le  silence  du  prévôt  Cuno  :  il  énumère  les  construc- 
tions du  prélat,  amateur  de  bâtisses,  et  il  tait  celle  qui  aurait  été 
la  plus  importante.  On  peut  répondre  que,  pendant  les  dix-huit 
ans  de  son  épiscopat,  Landri  de  Durnes  ne  put  que  commencer 
la  grande  œuvre,  que  devaient  continuer  ses  successeurs  et  le 
Chapitre,  à  qui  revient  aussi  l'honneur  de  cette  grandiose  cons- 
truction. Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  que  la  bâtisse  de  la  cathé- 
drale, pendant  ces  5(j  ans,  c'est-à-dire  commencée  sous  l'épisco- 
pat  de  Landri  de  Durnes,  qui  puisse  expliquer  : 

1 .  Le  dépôt  des  reliques  dans  une  chapelle  en  bois. 

2.  Une  cathédrale  qui  était  neuve  en  1232. 

3.  La  constatation  des  architectes  et  des  archéologues,  faisant 
de  la  cathédrale  actuelle  une  œuvre  du  douzième  et  du  treizième 
siècle. 
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Sceau  de  Landry  de  Durnes,  évêque  de  Lausanne  de  1160  à  1178. 

Acte  du  5  avril  1 1 66  par  lequel  Landry  de  Durnes  fait  donation  à  l'abbaye  de 
Saint-Maurice,  des  possessions  de  l'Eglise  de  Lausanne  situées  à  Meillerie.  (Arch. 
de  l'abbaye  de  Saint-Maurice.) 


CHAPITRE  III 


Donations  en  faveur  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 

Charlemagne.  —  Répartition  de  ses  épargnes.  —  Privilèges.  —  Recher- 
ches au  Chapitre  d'Aix-la-Chapelle.  —  Louis-le-Débonnaire  et  ses  vas- 
saux. —  Dons  fonciers.  —  Entretien  des  frères. 


a  foi  ou  les  convictions  individuelles  ou  populaires  se  mon- 


i  i  tient  surtout  par  les  œuvres  extérieures.  C'est  pourquoi  les 
donations  sont  une  manifestation  éloquente  du  culte  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne  à  travers  les  siècles.  Nous  ne  pouvons  faire 
qu'un  court  résumé  des  principales. 

.  Il  nous  plaît  d'inscrire,  en  tète  de  la  liste  des  bienfaiteurs  le 
nom  de  Charlemagne.  L'illustre  empereur  avait  fait  de  nombreu- 
ses épargnes.  Il  voulut  en  disposer,  avant  sa  mort,  en  faveur  des 
églises  et  des  pauvres.  C'est  dans  ce  but  qu'il  fît  son  testament  en 
l'an  8 1 1 .  Il  avait  d'abord  ordonné  de  faire  l'inventaire  de  l'or  et 
de  l'argent,  des  pierreries,  des  bijoux  et  des  autres  ornements 
royaux  qui  étaient  dans  son  palais.  Il  les  divisa  alors  en  trois  lots. 
Joignant  ensemble  les  deux  premiers,  il  en  fit  vingt-une  parts, 
qu'il  scella  de  son  sceau,  pour  être  distribuées,  après  sa  mort,  à 
vingt-une  églises  métropolitaines  de  ses  Etats.  Il  voulut  que 
chaque  métropolitain,  ayant  reçu  la  part  à  lui  réservée,  en  gardât 
le  tiers  pour  son  église,  et  qu'il  partageât  les  deux  autres  tiers  entre 
les  évêques,  ses  suffragants.  Parmi  ces  métropoles,  il  nommait 
Besançon.  Le  testament  fut  même  signé  par  son  archevêque, 
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Bernoin.  Or  l'évêque  de  Lausanne  était  le  premier  sufFragant  de 
Besançon.  On  doit  donc  conclure  que  l'église  de  Notre-Dame  de 
Lausanne  eut  sa  part  des  largesses  de  Charlemagne 

Il  existe  une  autre  preuve  des  générosités  toutes  particulières  de 
l'empereur.  Dans  une  assemblée  du  ier  mars  1471,  le  chapitre  de 
Lausanne  décida  d'écrire  au  prévôt  de  Montfort.  Celui-ci  devait 
se  rendre  à  Aix-la-Chapelle  auprès  de  Sa  Majesté  l'empereur  Fré- 
déric III  ;  on  le  priait  de  bien  vouloir  faire  tout  son  possible 
pour  y  retrouver  à  la  chancellerie  impériale  la  fondation,  les  lar- 
gesses, les  immunités, grâces  et  libertés,  accordées  par  Charlemagne 
à  Notre-Dame  de  Lausanne.  Il  fut  encore  résolu  qu'on  écrirait  au 
chapitre  d'Aix-la-Chapelle,  afin  qu'il  prêtât  son  aide  dans  ces 
recherches 2. 

Son  fils  et  successeur,  Louis-le-Débonnaire  (814-840),  montra 
également  sa  générosité  et  sa  piété  envers  Notre-Dame  de  Lau- 
sanne. Par  la  charte,  dont  il  a  été  question  précédemment,  signée 
de  sa  main,  il  donna,  la  première  année  de  son  règne,  à  l'église 
de  Sainte-Marie  de  Lausanne  la  cellule  de  la  Baumette  sur  la 
Venoge,  dédié  à  saint  Didier,  ainsi  que-  ses  propriétés  de  Ferrey- 
res  et  Eclépens,  le  bois  de  chênes  de  Mormont,  vingt  fermes  avec 
les  églises,  maisons,  serfs,  colons,  terres,  vignes,  etc.,  qui  en  dé- 
pendaient. Il  concédait  ces  biens  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Lau- 
sanne, en  faveur  de  la  congrégation  des  frères,  qui  feraient  le 
service  divin,  c'est-à-dire  pour  leur  entretien  et  celui  des  pauvres. 
Nous  verrons  que  cette  mention  de  frères  ou  de  clercs,  en  fonc- 
tions dans  la  cathédrale,  sous  l'autorité  de  l'évêque,  quelquefois 
avec  la  désignation  d'un  prévôt,  reparaît  dans  la  plupart  des  au- 
tres fondations  des  neuvième  et  dixième  siècles. 

Le  Cartulaire  parle  d'une  autre  donation,  faite  par  le  même 
empereur,  à  Sainte-Marie  de  Lausanne:  il  accordait  en  sa  faveur 
le  droit  de  pèche  dans  la  rivière  de  la  Thièle,  au  village  appelé 
aujourd'hui  Bùrglen,  dans  le  canton  de  Berne3. 

Quelque  soixante  ans  plus  tard,  en  877  ou  878,  on  lit  le  nom  du 
prêtre  Valdramne  dans  la  liste  des  bienfaiteurs  «de  l'église  de  la 

1  Rohrbacher.  Hist.  de  l'Eglise.  T.  XI,  p.  370. 

2  Manual  du  Chapitre,  p.  1791.  Arch.  de  l'Evêché,  Fribourg. 
3Cart.,  p.  7. 
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bienheureuse  Marie  de  Lausanne,  où  l'évêque  Jérôme  est  rec- 
teur 1 . 

Il  faisait  don  à  la  maison  de  Dieu  et  à  ceux  qui  la  desservaient, 
pour  l'entretien  des  frères,  d'un  domaine  situé  au  territoire  de 
Granges,  près  de  Combremont,  y  compris  une  maison  d'habita- 
tion, les  champs,  prés,  forêts,  rivières  et  toutes  les  autres  dépen- 
dances. 

Un  des  grands  seigneurs,  dont  il  a  été  question  précédemment, 
le  comte  Réginold,  avait  reçu  de  la  libéralité  de  l'empereur 
Charles-le-Gros  l'église  de  Saint-Prex  ou  Saint-Prothais,  avec  d'au- 
tres biens  environnants.  «Touché,  disait-il,  par  la  grâce  divine, 
il  résolut  de  les  rétrocéder  avec  toutes  leurs  dépendances  à  l'église 
de  la  bienheureuse  Marie  de  Lausanne.»  L'acte,  passé  en  885,  spé- 
cifie les  intentions  suivantes:  la  célébration  du  culte  divin,  le 
luminaire,  la  réparation  des  toits  de  l'église  et  des  maisons,  l'en- 
tretien des  clercs  qui  servent  le  Seigneur.  Plus  loin,  ces  clercs  sont 
appelés  chanoines.  Dans  un  second  acte,  qui  mettait  en  possession 
de  cette  donation  l'évêque  et  les  chanoines,  l'église  de  Sainte-Marie 
est  appelée  l'église  de  Lausanne.  Le  bienfaiteur  ajoutait  encore  la 
condition  qu'un  repas  tût  donné  le  jour  de  sa  sépulture,  auquel 
pourraient  assister  tous  les  clercs  de  Notre-Dame  de  Lausanne;  il 
devait  se  composer  de  pain  fait  avec  quatre  boisseaux  de  froment, 
de  trois  agneaux,  dix  poulets,  un  porc,  quatre  setiers  de  vin.  Le 
généreux  donateur  espérait  donc  à  ses  funérailles  une  nombreuse 
assistance,  et  surtout  il  ne  voulait  pas  qu'elle  fût  renvoyée  à  faim, 
et  encore  moins  à  soif  2. 

En  885,  l'empereur  Charles-le-Gros  avait  fait  à  l'un  de  ses 
grands  vassaux  une  importante  concession  de  propriétés,  situées 

1  Ibidem,  p.  342-343.  —  L'expression  Beata  Maria,  bienheureuse  Marie,  se 
lit  de  préférence  dans  les  chartes  les  plus  anciennes,  souvent  aussi  celle  de 
sainte  Marie.  Dans  sa  liturgie,  l'Eglise  catholique  se  sert  plutôt  de  Bcata, 
rappelant  la  parole  de  Marie  elle-même  dans  son  cantique  ou  sa  réponse 
à  sa  cousine  Elisabeth  :  «  Et  voilà  que  désormais  toutes  les  générations 
m'appelleront  bienheureuse.»  (Luc  1,  48.) 

2Cart.  de  Laus.  p.  275-278. —  Ad  ecclesiam  béate  marie  lausonnensis 
concedere  deberem,  quod  ita  feci...  p.  275  ...ad  sedem  lausonnensis  ubi 
venerabilis  hieronimus  episcopus  preesse  videtur  ...in  stipendia  cherico- 
rum,  p.  276.  ...Episcopo  hieronimo  lausonnensis  ecclesie  una  cum  ca- 
nonicis  ejusdem  ecclesie,  p.  277. 
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dans  plusieurs  villages  autour  d'Yverdon,  à  Champagne,  Fiez, 
Corcelles-sur-Chavornay,  Clendy,  etc.  Ces  terres  formaient  six 
manses,  avec  les  serfs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  en  dépen- 
daient1. Il  y  avait  aussi  une  chapelle. 

Le  21  décembre  888,  l'année  de  l'élection  de  Rodolphe  Ier,  roi 
de  la  Bourgogne  transjurane,  Vodelgise  et  Jérôme,  évèque  de  Lau. 
sanne,  eurent  une  entrevue  à  Champagne.  Avec  le  consentement 
du  roi  Rodolphe,  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  Vodelgise  lui 
rétrocéda  tous  ces  biens  reçus  de  la  générosité  de  l'empereur.  «Je 
les  remets,  dit  l'acte,  à  Y  auguste  Marte,  aime  Marie,  soit  à  l'évê- 
que  lui-même,  pour  l'Eglise  de  Dieu,  avec  pleine  liberté  accordée 
à  l'évêque  et  à  ses  successeurs  d'en  faire  l'usage  qu'ils  jugeront  à 
propos2 . 

Encouragé  par  l'exemple  de  Vodelgise,  un  autre  grand  seigneur 
le  comte  Manassès,  fit  une  donation  semblable  «à  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Lausanne,  dont  le  pastèur  est  le  seigneur  Jérôme, 
et  où  sont  les  reliques  des  saints  Juste  et  Lautpert  (Lambert)  et 
des  autres  saints.»  Les  revenus  de  ces  biens  devaient  servir  à 
l'entretien  du  luminaire  ;  ils  consistaient  en  un  domaine  et  une 
maison,  situés  à  Montigny,  y  compris  les  hommes  et  les  dépen- 
dances s.  Cette  donation,  faite  en  890,  fut  suivie  deux  ans  plus 
tard  d'une  plus  considérable.  Ces  nouvelles  propriétés,  dont  se 
dépouillait  le  comte  Manassès  en  faveur  de  Notre-Dame  de  Lau- 
sanne, étaient  dans  le  Chablais  et  consistaient  en  une  chapelle, 
également  située  à  Montigny,  une  autre  propriété  à  Lugrin,  avec 
des  dépendances  en  champs,  prés,  vignes,  forêts,  serfs,  etc.  L'in- 
tention du  généreux  donateur  était  de  subvenir  aux  besoins  du 
culte  divin,  de  fournir  «le  luminaire  pour  le  service  des  clercs, 
qui  sont  occupés  dans  les  offices  du  jour  et  de  la  nuit,  et  s'effor- 
cent d'obtenir  la  miséricorde  du  Seigneur,  soit  pour  les  âmes 
recommandées,  soit  pour  toute  l'Eglise.»4 

1  Le  manse  comprenait  la  quantité  de  terre  que  l'on  peut  cultiver  avec 
deux  bœufs  dans  le  courant  de  l'année  et  les  bâtiments  destinés  à  l'exploi- 
tation. D'après  la  règle,  il  contenait  douze  poses.  Un  capitulaire  de  Charle- 
magne  prescrit  que  chaque  église  ait  au  moins  un  manse  pour  l'entretien 
du  prêtre. 

2  Cart.  de  L.,  p.  1 32- 1  34. 
3Cart.  de  L.,  p.  283. 
*Cart.,  p.  285-286. 
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Le  territoire  de  Renens  était  autrefois  très  étendu,  portant  le 
nom  de  finis  Runingorum.  Il  comprenait  les  localités  voisines 
d"Ecublens,  de  Biez,  de  Mézery,  et  même  de  Chailly  et  Mornex, 
près  de  Lausanne.  Par  plusieurs  donations  successives,  une  grande 
partie  devint  la  propriété  ou  des  fiefs  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
Lausanne.  La  première  concession  est  faite,  en  896,  par  le  comte 
Gerland,  avec  le  consentement  de  sa  femme  Ayroane,  «aux  sei- 
gneurs saints  et  vénérables  dans  le  Christ  Jésus,  les  frères  de  la 
cité  de  Lausanne,  sous  l'épiscopat  de  l'évêque  Boson.»  11  fait  cette 
fondation  en  faveur  «de  l'église  de  l'auguste  Marie,  la  Mère  de 
Dieu,  et  pour  l'entretien  des  frères  qui  y  sont  établis.»  Elle  con- 
sistait en  cinq  manses  ou  domaines,  situés  dans  le  pagus  lausan- 
nois, sur  le  territoire  de  Renens,  y  compris  les  maisons  et  tous 
leurs  habitants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe1. 

On  a  déjà  vu  la  confirmation  des  quatre  donations  précédentes 
par  le  roi  Rodolphe  Ier,  en  l'an  900.  Sur  la  demande  de  l'évêque 
Boson,  elle  est  faite  en  faveur  de  son  église,  c'est-à-dire  de  la  ca- 
thédrale ou  de  Notre-Dame. 

C'est  encore  à  «  Tauguste  Vierge  Marie,  aime  virgini  marie,  et 
pour  l'entretien  des  frères  »  qu'en  904,  le  comte  Frédaire  donnait 
ce  qu'il  possédait  à  Biez,  près  Renens,  en  terres,  prés,  champs, 
vignes,  forêts  et  tout  ce  qui  en  dépendait.  11  s'en  réservait  l'usu- 
fruit pendant  sa  vie2. 

Une  donation  semblable,  et  dans  le  même  but , est  faite,  en  91 3, 
par  .4  usteri us  et  son  épouse  Eldegonde,  sous  l'épiscopat  de  Boson, 
évèque  d' Avenches  ou  de  Lausanne.  Ils  donnaient  toutes  leurs 
propriétés  du  village  de  Combremont,  à  savoir  une  chapelle  sous 
le  vocable  de  sainte  Marie,  des  maisons  avec  toutes  leurs  dépen- 
dances en  terres,  prés,  champs,  forêts,  y  compris  les  gens  de  ser- 
vice des  deux  sexes  3. 

Le  roi  Rodolphe  Ier  se  montrait  plein  de  générosité  envers  ses 
vassaux  et  ne  savait  refuser  à  quiconque  le  sollicitait.  C'est  pour- 
quoi, à  la  demande  du  prêtre  Aymon,  il  avait  répondu  par  une 
concession  de  deux  manses  de  terre,  situées  à  Mornay  2. 

1  Ibidem,  p.  88-89. 

2  Cart.  de  Laus.  87. 
3Cart.  de  L.,  p.  344. 

4  Mornex  ou  Mornay,  ancien  village  sis  au  S.-O-  de  Lausanne,  entre  cette 
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L'acte,  qui  contenait  la  pleine  liberté  d'en  disposer,  fut  passé 
le  18  août  901.  Or,  le  22  septembre  919  ou  920,  Aymon  «  humble 
prêtre,  par  la  grâce  divine  qui  l'inspire,  soit  en  vue  de  la  récom- 
pense éternelle,  soit  pour  le  salut  de  son  âme  »,  faisait  don  de  tous 
les  biens,  à  lui  concédés  par  le  très  pieux  roi  Rodolphe,  aux 
chanoines  de  l'église  de  Sainte-Marie  de  Lausanne.  1 

Aux  possessions,  déjà  mentionnées,  sur  le  territoire  de  Renens, 
une  nouvelle  vint  s'ajouter,  en  929,  grâce  à  la  générosité  du  prê- 
tre Vital.  Il  faisait  également  sa  donation  «  à  la  très  sainte  église 
de  Dieu  ou  à  ceux  qui  y  font  le  service  divin.  »  Elle  consistait  en 
une  ferme  avec  maison,  vignes  et  champs  de  labour,  situés  à 
Mézery.  En  échange  il  lui  était  remis  une  chapelle,  avec  quelque 
peu  de  terre  dans  le  territoire  de  Granges  ;  il  en  avait  l'usufruit  à 
titre  de  bénéfice,  et  sous  condition  de  payer  chaque  année,  à  la 
fête  de  Sainte-Marie,  un  cens  de  trois  sols  2. 

Dans  la  liste  des  bienfaiteurs  de  Notre-Dame  de  Lausanne, 
parmi  les  noms  des  empereurs  et  des  rois,  des  riches  seigneurs  et 
des  prêtres,  nous  ne  voulons  pas  passer  sous  silence  celui  d'une 
pieuse  chrétienne,  nommée  Christine.  Pour  le  salut  de  son  âme 
et  de  l'évêque  Libon,  —  ce  qui  peut  faire  supposer  qu'elle  était 
sa  parente,  —  elle  faisait  don,  «  à  Sainte-Marie  et  pour  l'entre- 
tien des  frères  »,  de  ses  propriétés,  sises  à  Chailly  au  territoire  de 
Renens  :  elle  s'en  réservait  l'usufruit  pendant  sa  vie.  L'acte  fut 
passé  en  942  3. 

En  965,  un  seigneur,  nommé  Ricaud,  donna  à  Sainte-Marie  de 
Lausanne  et  à  l'évêque,  Magnère  (947-968)  une  maison  et  une 
terre  à  Lucens  4. 

Deux  ans  plus  tard,  le  pieux  prélat,  voulant  laisser  un  souvenir 
à  Notre-Dame,  fit  «aux  chanoines  de  Sainte-Marie  de  Lausanne» 
don  des  propriétés  qu'il  avait  à  Ecublens,  Tolochenaz  et  Denges. 
Il  s'en  réservait  la  jouissance  viagère  5. 

ville  et  la  gare  du  chemin  de  fer.  Au  dixième  siècle  Modevnacum,  Mornay 
comme  Carliacum,  Chailly,  était  dans  le  territoire  de  Renens,  in  fine  Runin- 
gorum. 

>  Ibidem  p.  82-83. 

-  Cart.  de  Lausanne  232. 

a  Cart.  de  L.  98. 

4  Ibidem  3  et  4. 

5  Ibidem  94-9,5. —  Ad  canonicos  sancte  Marie  lausannensis  ecclesie. 
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En  968,  très  chers  et  aimables  frères,  même  libéralité  d'un 
ecclésiastique,  nommé  Hamico,  envers  «  de  Sainte-Marie  de  Lau- 
sanne». Il  leur  cède  ses  biens,  situés  entre  l'Aubonne  et  la  Venoge, 
à  Marcy.  Un  repas  devra  leur  être  servi  chaque  année,  à  la  fête 
de  Sainte-Cécile1. 

L'évêque  Eginolphe  de  Kybourg  (968-985)  avait  été,  de  la  part 
d'un  seigneur,  du  nom  de  Reccon,  l'objet  d'une  généreuse  dona- 
tion, consistant  en  maisons,  granges,  vignes,  prés,  forêts,  etc.,  le 
tout  situé  à  Chevressy,  près  d'Yverdon.  En  971,  le  prélat  voulut 
en  gratifier  son  église,  en  répartissant  les  revenus  entre  l'autel  de 
Sainte-Marie,  de  Saint-Jean-Baptiste  et  les  chanoines  de  Sainte- 
Marie,  à  la  condition  que  ceux-ci  donneraient  tous  les  ans  un 
repas  à  leurs  confrères,  en  la  fête  de  Saint  Jean-Baptiste.  2 

L'année  suivante,  encouragé  par  l'exemple  de  son  évêque,  un 
prêtre,  appelé  Ausbert,  fit  également  don  à  Notre-Dame  d'un 
moulin  et  d'une  vigne,  situés  entre  l'Aubonne  et  la  Venoge.  Il 
s'en  réserve  la  jouissance,  sa  vie  durant,  et  demanda  qu'il  fût  mis 
en  possession  du  bénéfice  de  l'église  de  Saint-Prex.  L'évêque  fit 
droit  à  sa  demande  à  la  condition  que,  chaque  année,  il  fit  servir 
un  repas,  en  la  fête  de  Saint-Clément  «  aux  frères  faisant  le  ser- 
vice dans  la  sainte  église  de  la  Mère  de  Dieu  .  »  3 

A  la  même  époque,  on  trouve  encore  les  donations  du  seigneur 
Romain  à  Sainte-Marie  et  à  l'évêque  Eginolphe,  soit  quatre 
champs  à  Rances,  en  973  ;  des  époux  Ricaud  et  Eldria,  W  tl- 
lerme  et  Egi-^a.  :  biens  considérables  en  terre,  prés  à  Bassen- 
ges,  près  d'Ecublens;  de  Salierius,Qn  975  :  prés,  terres  de  labour, 
au  village  de  Soutens  en  Ogo  4. 

Ces  nombreuses  donations  foncières,  des  neuvième  et  dixième 
siècles,  nous  renseignent  sur  la  place  importante  qu'occupaient 
déjà  à  cette  époque,  dans  le  Pays  de  Vaud,  la  cathédrale  de  Notre- 
Dame,  la  dévotion  envers  celle  qui  lui  donnait  son  nom,  et  les 
prêtres  qui  en  faisaient  le  service  divin.  Ces  chartes  sont  l'expres- 
sion de  ces  sentiments,  qui  se  retrouvent  dans  toutes  les  classes  de  la 

1  Cart.  de  L.  279-280. 

2  Ibidem  1  3o-l3l. 

3  Ibidem  278. 

4  Ibidem  p.  4-5. 
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nation.  Empereurs,  rois,  grands  seigneurs,  évêques,  prêtres,  tous 
ceux  qui  peuvent  disposer  de  leurs  biens,  se  font  un  honneur  de 
faire  le  joyeux  sacrifice  de  quelques-uns,  en  les  déposant  aux 
pieds  de  Notre-Dame  de  Lausanne.  Dans  la  succincte  analyse  de 
ces  documents,  dont  l'étude  est  si  intéressante,  nous  n'avons  pas 
voulu  omettre  la  mention,  si  souvent  répétée,  des  frères, 
ou  de  la  congrégation  des  frères,  attachés  au  service  divin  et 
le  jour  et  la  nuit,  appelés  aussi  au  dixième  siècle  «  les  clercs  de 
Sainte-Marie  ou  chanoines  »,  En  général,  les  fondations  sont 
faites  en  leur  faveur  ;  elles  formèrent  ainsi  les  possessions  du 
Chapitre,  dont  les  revenus  devaient  servir  à  rétribuer  ses  mem- 
bres, à  fournir  les  fonds  des  prébendes,  et  à  subvenir  aux  besoins 
du  culte,  de  l'église  et  de  ses  dépendances. 


CHAPITRE  IV 


Les  donations  vers  l'an  mille. 

La  crosse  et  l'épée.  — ■  Le  comté  de  Vaud.  —  L'empereur  Henri  IV.  — 
Sainte  Adélaïde  et  la  reine  Berthe. 

Les  manifestations  de  la  piété  envers  Notre  Dame  de  Lausanne, 
plus  généreuses  encore,  se  continuèrent.  De  nouvelles  dona- 
tions royales  et  impériales  allaient  constituer  plus  spécialement  la 
manse  épiscopale  et  les  terres  de  l'évêché.  Mais,  surtout,  elles  rirent 
prendre  au  chef  du  diocèse  de  Lausanne  rang  parmi  les  princes 
temporels.  Cette  haute  dignité  terrestre,  qui  croisait  la  crosse  et 
l'épée  sur  le  blason  épiscopal,  ne  devait  certainement  pas  être  un 
avantage  spirituel  pour  l'Eglise  de  Lausanne. 

Parmi  ces  donations  des  empereurs,  rois  ou  hauts  dignitaires,  il  y 
en  a  deux  qui  ne  peuvent  être  oubliées.  L'une,  est  celle  du  Comté  de 
Vaud,  faite  par  le  roi  Rodolphe  III,  roi  de  Bourgogne  transjurane. 
Par  acte,  signé  de  sa  main,  sous  date  du  25  août  101 1,  celui-ci  don- 
nait à  Dieu,  à  Sainte-Marie,  à  l'église  de  Lausanne,  à  l'evêque 
Henri,  le  comté  de  Vaud,  selon  ses  anciennes  limites,  toutes  ses 
dépendances  et  tous  ses  droits 

L'évêque  devenait  ainsi  prince  temporel.  Mais  le  document 
n'indiquait  pas  de  quelles  terres  se  composait  le  comté.  En  1079, 
l'empereur  Henri  IV  ne  se  montrait  pas  moins  généreux.  Pour 

1  Mém  et  Doc.  S.  R.  T.  VII  p.  1  et  2  Quoique  contesté  par  certains  histo- 
riens, cet  acte  nous  paraît  parfaitement  authentique. 
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récompenser  la  fidélité  de  l'évêque,  Burcard  d'Oltingen,  il  faisait 
don  «  à  la  très  puissante  auxiliatrice  de  l'église  de  Lausanne, 
Marie,  la  sainte  Mère  de  Dieu»,  des  possessions  qui  avaient  ap- 
partenu au  duc  Rodolphe  de  Souabe,  dans  l'espace  compris  entre 
la  Sarine,  le  mont  Saint-Bernard,  le  pont  de  Genève,  le  Jura  et 
les  Alpes.  La  charte  désignait  en  particulier  les  territoires  de 
Morat,  Lutry,  Chexbres,  Cully,  Corsier,  Lugnores,  etc. 

Après  plusieurs  variations  successives,  l'autorité  temporelle  et 
immédiate  de  l'évêque  s'étendait  sur  les  propriétés  suivantes  : 

1 .  Lausanne  et  les  villages  de  la  banlieue,  savoir,  entre  autres  : 
Chailly,  Belmont,  Pully,  Ouchy,  Saint-Sulpice,  Chavannes,  Cris- 
sier,  Renens,  Jouxtens,  Mézery,  Prilly,  Cugy,  Morrens  et  Bréti- 

2.  La  Vaux  et  les  nombreux  villages  qui  couvrent  ses  coteaux, 
divisés  en  quatre  paroisses,  Lutry,  Villette,  Saint-Saphorin  et 
Corsier. 

3.  Avenches,  Lucens,  Courtilles  et  Villarzel. 

4.  Bulle,  Albeuve,  La  Roche  dans  la  Gruyère. 

Outre  ces  domaines  immédiats,  l'Evêché  possédait  encore  un 
grand  nombre  de  seigneuries,  que  tenaient  en  fiefs  les  différents 
vassaux  du  Pays  de  Vaud.  Parmi  les  puissantes  familles  qui, 
dans  les  siècles  suivants,  prêtaient  hommage  à  l'évêque  de  Lau- 
sanne, on  peut  citer  même  les  maisons  de  Savoie,  de  Neuchâtel, 
de  Genève,  de  Faucigny,  de  Gruyère,  de  Kibourg,  de  Montfau- 
con,  etc. 

'  Mem  et  Doc.  S.  R.  T.  VII:  P.  3  et  4. 

Le  domaine  temporel  ne  constituait  qu'une  portion  assez  restreinte  du 
vaste  diocèse  de  Lausanne.  Celui-ci  comprenait  le  Pays  de  Vaud,  dès  la 
rivière  de  l'Eau-Froide,  près  de  Villeneuve,  jusqu'à  l'Aubonne,  le  comté 
de  Neuchâtel,  le  canton  de  Fribourg,  l'Oberland  bernois,  et  toute  la  partie 
des  cantons  de  Berne  et  de  Soleure,  en  deçà  de  l'Aar.  Selon  le  fouillé, 
dressé  en  1228,  par  le  prévôt  Cuno  d'Estavayer,  il  était  divisé  en  neuf  doyen- 
nes ou  décanats  :  Lausanne,  Avenches,  Soleure,  Vevey,  Neuchâtel,  Outre- 
Venoge,  Ogo,  Fribourg  et  Berne.  II  comprenait  trois  cent-une  cures  parois- 
siales. On  y  comptait  encore  sept  abbayes,  vingt-deux  prieurés  conventuels, 
six  prévôtés  avec  ou  sans  chapitre,  trois  collégiales,  treize  hospices  dépen- 
dant du  Grand-Saint-Bernard,  quatre  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
un  des  Templiers  et  un  de  l'ordre  teutonique.  Cet  état  ecclésiastique  du 
diocèse  demeura  le  même  jusqu'au  seizième  siècle,  sauf  quelques  modifica- 
tions peu  importantes. 
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Sans  les  énumérer  toutes,  surtout  à  cause  des  documents  dé- 
truits par  un  incendie  de  1 235,  le  Cartulaire  a  transcrit  un  grand 
nombre  d'autres  donations  foncières,  moins  importantes,  faites 
jusqu'au  treizième  siècle.  Ces  témoignages  en  faveur  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne  se  multiplièrent  encore,  comme  on  le  verra, 
sous  la  forme  de  don  en  nature,  d'argent,  de  cens,  etc.  Toutes  les 
classes  de  la  société,  le  riche  et  le  pauvre,  voulaient  inscrire  leur 
nom  dans  ce  livre  d'or  de  la  charité  et  de  la  dévotion  envers  Ma- 
rie, la  bienheureuse  Mère  du  Sauveur. 

Les  rois  du  second  royaume  de  Bourgogne  semblent  avoir  eu 
une  piété  particulière  envers  Notre-Dame  de  Lausanne.  Leurs 
donations  et  d'autres  témoignages  en  sont  une  preuve.  Deux  fois, 
en  937  et  993,  probablement  dans  l'antique  église  de  Marie,  on 
avait  pu  voir  se  déployer  toute  la  pompe  des  cérémonies  religieu- 
ses, au  sacre  royal  de  Conrad  le  Pacifique  et  de  son  fils  Rodolphe 
III.  Celui-ci,  dans  la  charte  de  donation  du  comté  de  Vaud,  en 
parle  en  ces  termes  :  «  Qu'il  soit  notoire  à  tous  les  fidèles  du  temps 
présent  et  futur  comment,  pour  le  salut  de  notre  âme,  nous  avons 
donné  à  Dieu,  à  Sainte-Marie,  etc.,  le  comté  de  Lausanne,  afin 
de  faire  honneur  à  la  cité  de  Lausanne,  où  notre  père  et  nous, 
nous  avons  obtenu  l'élection  royale  et  la  bénédiction  1. 

Si  la  piété  des  fidèles  envers  Notre-Dame  de  Lausanne  ouvrait 
les  coeurs  aux  générosités,  elle  les  amenait  aussi  en  foule  dans 
son  sanctuaire,  où,  là  encore,  se  confondaient  toutes  les  classes 
sociales,  dans  les  élans  d'une  même  foi  et  la  ferveur  d'une  même 
prière.  En  999,  Lausanne  vit  arriver  dans  ses  murs  une  illustre 
princesse,  et  put  s'édifier  de  sa  dévotion  envers  Marie  et  des 
vertus,  dont  la  renommée,  comme  celle  de  ses  malheurs, 
était  répandue  au  loin.  Un  accueil  sympathique  lui  fut  cer- 
tainement réservé  par  toute  la  population;  c'était  la  fille  de  la 
reine  Berthe,  la  veuve  éplorée  d'Othon-le-Grand,  sainte  Adé- 
laïde. Son  pèlerinage  en  Bourgogne,  où  elle  était  née,  est 
ainsi  raconté  par  un  historien  vaudois  :  «  Elle  commença  par 
visiter  l'église  de  Payerne,  pleine  des  tombeaux  de  sa  famille2, 

1  Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  VII.  p.  2. 

2  La  reine  Berthe  sa  mère,  y  avait  fait  construire  un  couvent  de  Béné- 
dictins. 
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et  celle  de  Saint-Maurice,  pour  laquelle  elle  avait  une  dévotion 
spéciale.  De  là,  elle  se  rend  à  Genève  pour  voir  le  sépulcre  de 
saint  Victor,  puis  à  Lausatine,  dont  la  superbe  cathédrale  com- 
mençait à  s'élever.  C'est  dans  cette  dernière  ville  que  le  roi  Ro- 
dolphe et  l'évêque  Henri  la  reçoivent,  au  milieu  des  cris  de  joie 
du  peuple  et  des  chants  du  clergé.  2 

On  peut  croire  que  la  reine  Berthe  était  aussi  souvent  venue 
prier  Marie,  dans  son  sanctuaire  de  la  Cité,  et  lui  confier  ses  lon- 
gues épreuves  et  les  sollicitudes  du  gouvernement  de  ses  Etats. 
Adélaïde  ne  faisait  que  suivre  l'exemple  de  sa  pieuse  mère,  dont 
le  cœur  devait  avoir  des  prédilections  particulières  pour  Lausanne 
où,  comme  on  l'a  vu,  elle  avait  pu  assister  à  l'élection  et  au  sacre 
royal  de  son  fils  Conrad.  Malgré  le  silence  de  l'histoire,  il  n'est 
donc  pas  téméraire  d'inscrire  ces  deux  illustres  et  pieuses  reines, 
dont  la  mémoire  est  restée  si  chère  au  Pays  de  Vaud,  dans  la 
liste  des  bienfaitrices  de  Notre-Dame  de  Lausanne  et  des  pèlerins 
qui  vinrent  s'agenouiller  devant  son  image. 

2  Bridel.  Conserv.  suisse  T.  V.  338,  qui  résume  ici  la  vie  de  sainte  Adé- 
laïde, par  Odilon,  abbé  de  Cluny  et  de  Payerne. 


Les  armes  de  l'Evêché  et  du  Chapitre. 
(Chronique  de  Stumpf.) 


CHAPITRE  V 


Les  incendies  du  treizième  siècle. 

Les  bâtisseurs  d'églises.  — Notre-Dame  à  l'aurore  du  treizième  siècle. — 
Un  prétendu  incendieen  1216. —  Erreur  d'un  copiste.  —  Incendies  de 
1219  et  de  1235.  —  Quatre-vingts  victimes.  —  Ce  qui  resta  de  la 
cathédrale. 

Quand  on  réfléchit  sur  la  construction  de  ces  gigantesques 
monuments  religieux  du  moyen  âge,  sur  la  lourde  masse 
des  blocs  immenses,  élevés  à  des  hauteurs  vertigineuses  et  amenés 
souvent  de  distances  considérables,  quand  on  contemple  la  forêt 
de  colonnes,  de  statues,  de  sculptures,  la  prodigieuse  élévation 
des  voûtes,  ou  la  hardiesse  des  flèches  dentelées,  livrées  aux 
vents,  et  quand  enfin,  on  retrouve  le  même  soin  et  la  même  déli- 
catesse artistique  et  souvent  géniale  dans  un  chapiteau  ou  la 
figure  grimaçante  d'un  diablotin  ou  d'un  être  fantastique  quel- 
conque, on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  du  génie,  de  la 
patience  ou  de  l'esprit  de  foi  qui  animaient  ces  bâtisseurs  d'églises 
du  moyen  âge.  A  ces  époques  reculées,  les  sciences  exactes 
étaient  dans  l'enfance  ;  on  ignorait  le  secret  de  multiplier  les 
forces  par  des  appareils  ingénieux  ;  on  n'arrivait  à  l'exécution 
des  choses  les  plus  simples  que  par  une  immense  diversité  de 
moyens.  Et  cependant  de  ces  éléments  imparfaits  sont  sortis  ces 
chefs-d'œuvre  qui  font  notre  étonnement. 

L'aurore  du  treizième  siècle  s'était  donc  levée,  éclairant,  sur  les 
hauteurs  de  la  Cité,  la  foule  des  travailleurs  de  toutes  classes,  de 
tout  âge.  L'évèque  Berchtold  de  Neuchàtel  (1212-1220),  si  zélé 
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pour  l'accroissement  spirituel  de  son  diocèse,  activait  les  travaux. 
Le  sanctuaire  de  Marie  apparaissait  sur  la  colline  comme  la  for- 
teresse sainte  aux  solides  assises,  gracieuse  dans  ses  formes  ar- 
chitecturales. De  ses  tours  aériennes,  la  voix  des  cloches  emplis- 
sait la  ville  et  les  campagnes  voisines  de  ses  appels  pieux.  Enfin 
l'édifice  semblait  bientôt  prêt  pour  être  consacré  par  les  onctions 
et  les  prières  de  l'évêque.  Quel  jour  d'inoubliables  allégresses 
allait  donc  briller  sur  la  cité  épiscopale  !  Mais  Dieu,  dans  ses  des- 
seins insondables,  voulait  préparer  par  de  rudes  épreuves  cette 
solennité  de  ladédicace,  qui  devait  être  un  événement  si  mémorable 
dans  les  annales  du  Pays  de  Vaud.  Deux  incendies,  allumés 
dans  la  ville  inférieure,  allaient  monter  jusqu'à  la  Cité,  faire  rage 
autour  de  la  cathédrale  et  lui  causer  des  dommages  incalculables. 

Nous  avons  dit  deux  incendies  en  121g  et  1235,  parce  que 
tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  jusqu'ici  de  l'histoire  de 
Lausanne  ou  de  sa  cathédrale,  à  l'exception  du  P.  Schmitt, 
dans  les  Mémoires  du  diocèse  de  Lausanne,  parlent  avec  de 
nombreux  détails,  de  trois  incendies  qui,  en  moins  de  vingt  ans, 
en  1 2 1 6,  1 2 1  g  et  1 235,  auraient  atteint  l'édifice  sacré.  Ensuite,  il 
ressort  de  ces  divers  récits,  que  chaque  fois  la  cathédrale  aurait  été 
détruite  et  qu'au  lendemain  de  chaque  désastre,  sa  construction 
aurait  dû  recommencer  sur  ses  ruines  fumantes.  D'abord,  nous 
allons  prouver  qu'il  n'y  a  eu  que  deux  incendies  et  que  celui  de 
12 16,  qui,  selon  les  mêmes  auteurs,  aurait  exercé  le  plus  de  ra- 
vages, n'a  certainement  pas  eu  lieu.  Une  première  preuve,  dont 
il  est  difficile  d'infirmer  la  valeur,  est  le  silence  complet  du  prévôt 
Cuno.  En  effet,  celui-ci,  qui  aurait  été  un  témoin  oculaire  du 
désastre  de  1216,  n'en  dit  pas  un  seul  mot  dans  le  Cartulaire, 
tandis  qu'il  fait  le  récit  de  ceux  de  1219  et  1 235. 

Le  Cartulaire  fournit  un  autre  argument:  il  s'agit  de  la  passa- 
tion d'actes  dans  divers  endroits  de  la  cathédrale  ou  dans  le 
cloître  et  l'évêché  qui  auraient  été  également  détruits  par  le  feu. 
Il  faut  d'abord  remarquer  que  l'incendie  aurait  eu  lieu  au  mois 
d'août  12 16,  or  déjà  un  acte  a  été  fait  en  septembre  et  deux  en 
octobre  dans  la  sacristie. 

En  12 17,  sous  le  portail  de  la  cathédrale,  un  acte, 
dans  le  choeur,  sept, 
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dans  le  cloître  ou  le  chapitre,  six, 

devant  la  chambre  de  l'évêque  deux. 
En  1218,  dans  le  chœur,  trois, 

sous  le  portail,  trois, 

dans  la  nef,  un, 

entre  les  deux  autels,  un, 

dans  le  chapitre  ou  le  cloître,  quatorze. 1 
La  conclusion  est  qu'une  cathédrale,  qui  possède  sa  sacristie  au 
mois  de  septembre  et  d'octobre  i2i6eten  12 18,  son  chœur  en 
1217  et  1 2 1 8,  son  portail  en  1217  et  1218,  sa  nef  et  des  autels  en 
12 18,  son  cloître  en  1217  e!  12 18,  n'a  pas  pu  être  brûlée  en  août 
12 16.  On  peut  affirmer  la  même  chose  de  l'évêché,  où  se  trai- 
tent les  mêmes  affaires. 

Mais  d'où  provient  une  erreur  si  générale  ?  Il  faut  l'attribuer  à 
une  copie  fausse  d'un  mandement  de  l'évêque  Pierre  de  Grenoble, 
qui  raconte  l'incendie  de  la  cathédrale  de  Lausanne  et  recom- 
mande à  ses  fidèles  des  quêtes,  faites  pour  la  reconstruction  du 
sanctuaire.  Les  documents  ou  copies  qui  restent  sont  datés  de 
l'an  12 16  avec  le  nom  de  Pierre,  évêque  élu.  Or  cette  date  est 
évidemment  erronnée,  puisqu'en  1216  l'évêque  de  Grenoble  s'ap- 
pelle Jean.  Celui-ci  sièga  jusqu'en  1220.  Parmi  ses  successeurs, 
on  trouve  Soffredus  ou  Goffredus,  de  1221  à  1 235,  puis  Pierre  III, 
dès  1236.  Celui-ci  mourut  en  1 2 58.  Le  commencement  de  l'é- 
piscopat  de  Pierre  III,  dès  1 236,  concorde  exactement  avec  le 
texte  du  mandement,  où  il  se  dit  élu,  electus.  Dans  cet  appel  à 
ses  diocésains,  le  prélat  décrit  les  désastres  causés  par  un  incendie  à 

1  Le  cloître  ou  le  chapitre,  claustrum  et  capitulum,  était  le  même  bâti- 
ment. On  lit  dans  le  Cartulaire  p.  625  :  Cantor  debebat  clericosexaminare 
in  capitulo  nel  claustro.  Voici  l'indication  de  la  page  des  actes  passés. 
En  1  2  16,  in  revesterio,  p.  400,  445,  446  ; 
En  1217,  in  portait,  p.  102, 

in  choro,  p.  235,  449,  453,  455,  456,  458,  565. 

in  claustro  vel  capitulo,  p.  120,  354,  447,  448,  432,  455, 

ante  cameran  episcopi  (chambre  de  l'évêque)  p.  102,  451. 
En  1218,  in  choro,  p.  20,2,  293,  332, 

in  portail,  p.  92,  340,  461 . 

in  navi  (nef)  p.  355, 

inter  duoaltaria  (entre  deux  autels)  p.  355. 
in  claustro  et  capitulo,  p.  126,  92,  292,  32 1. 
Voir  le  Cartulaire. 
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la  cathédrale  ;  or,  il  s'agit  de  celui  qui  eut  lieu  effectivement  en 
I2351.  Le  mandement  a  été  publié  l'année  qui  a  suivi  l'incendie, 
c'est  à  dire  en  1236.  L'erreur  de  la  date  1216  peut  s'expliquer  fa- 
cilement par  une  faute  de  transcription  de  l'acte  original,  en  ne 
mettant  qu'un  X  au  lieu  de  trois,  MCCXVI  pour  MCCXXXVI.  Ce 
qui  confirme  encore  cette  assertion,  c'est  que  l'évêque  de  Grenoble 
recommande  des  collectes;  or  celles-ci  n'ont  commencé  qu'après 
l'incendie  de  I2352.  De  ce  qui  précède,  il  résulte  clairement  qu'il 
n'y  a  pas  eu  d'incendie  en  1216. 

C'est  le  10  août  12 19,  vers  minuit,  qu'eut  lieu  le  premier  sinistre. 
Il  se  déclara  à  la  Cheneau-de.-Bourg.  La  ville  inférieure  fut 
d'abord  consumée,  puis  le  feu  atteignit  la  Cité,  la  cathédrale  et 
son  beffroi.  Toutes  les  cloches  à  l'exception  de  trois,  furent  fon- 
dues, Le  beffroi  de  l'église  de  Saint-Paul  subit  le  même  sort. 
Le  désastre  fut  immense,  puisque  1374  maisons,  tant  dans  la  Cité 
que  dans  le  reste  de  la  ville  furent  réduites  en  cendres.  Voici  la 
traduction  la  plus  exacte  possible  du  texte  du  Cartulaire  :  «L'an 
de  l'incarnation  1219,  le  six  des  nones  d'août,  avant  le  milieu  de 
la  nuit,  par  les  pièges  de  l'antique  ennemi,  fut  allumé  un  feu  en 
la  chenau  par  une  chandelle,  devant  le  four  de  l'évêque,  et  il 
brûla  toute  la  ville  à  l'intérieur  des  murs  et  la  Cité  jusqu'à  la  ca- 
thédrale (usque  ad  monasterium)  et  à  la  maison  de  l'évêque,  et 
le  campanile  et  toutes  les  cloches,  excepté  trois,  et  le  campanile  de 
Saint-Paul  :  on  compta  1374  maisons  brûlées.3» 

On  verra  plus  loin  que,  pour  ce  qui  concerne  la  cathédrale,  le 
cloître  et  l'évêché,  les  désastres  furent  moins  considérables  que  le 
Cartulaire  semble  l'indiquer.  En  face  de  cette  catastrophe,  grande 
fut  la  désolation,  mais  admirable  aussi  le  courage  avec  lequel  on 

1  Pierre  III,  avant  son  élévation  à  l'épiscopat  avait  été  prieur  de  la  char- 
treuse du  Reposoir.  Cela  peut  expliquer  le  vif  intérêt  qu'il  portait  à  l'Eglise 
de  Lausanne  et  la  connaissance  des  ravages  exercés,  car  son  récit  contient 
des  détails  et  même  des  expressions  identiques  à  celui  du  Cartulaire,  décri- 
vant l'incendie  de  1235. 

2  Voir  Cart.  de  Laus. 

3  Cart.  de  Laus.  p.  465.  Le  in  canali  du  texte  latin,  que  l'on  traduit  habi- 
tuellement par  Chenau-de-Bourg,  pourrait  tout  aussi  bien  s'entendre  de  la 
Ruelle  des  Cheneaux,  située  au-dessous  de  l'école  industrielle  actuelle,  et 
où  le  feu  pouvait  facilement  gagner  le  quartier  de  la  Cité.  (Notes  de 
M.  B.  Dumur.) 
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se  remit  au  travail.  Au  mois  d'octobre  1234,  une  grande  cloche 
reprenait  place  dans  le  campanile  reconstruit.  Elle  avait  été  fon- 
due à  Lausanne  par  Jean  Ramel.  Son  poids  était  de  cinquante- 
deux  quintaux  :  elle  avait  coûté  trois  cent  cinquante  livres  d'ar- 
gent.1 Ses  sons  harmonieux  s'unissaient  à  la  voix  de  ses  sœurs 
pour  convoquer  aux  divers  offices  religieux  ou  exercices  pieux 
le  clergé  et  le  peuple. 

L'épreuve  passée  semblait  s'oublier,  lorsque,  dans  la  nuit  du  17 
août  1235,  des  cris  d'alarme  réveillaient  soudain  la  ville  endor- 
mie. C'était,  hélas  !  un  nouvel  incendie  qui  venait  de  s'allumer 
accidentellement  à  la  Palud,  dans  la  maison  de  Jean  d'Aubonne. 
Les  ruines  accumulées,  les  ravages  exercés  allaient  être  plus 
nombreux  et  plus  terribles  qu'en  12 19. 

Au  premier  signal,  toute  la  population  s'empressa  d'accourir 
sur  le  théâtre  même'  du  sinistre,  mais  déjà  il  s'étendait  dans  le 
voisinage.  Tandis  que  clercs  et  bourgeois  abattaient  les  maisons 
en  bois  pour  circonscrire  l'incendie,  un  second  foyer  éclatait  dans 
la  Cité,  non  loin  de  la  cathédrale.  Un  vieillard  pauvre,  infirme, 
presque  aveugle,  du  nom  de  Pierre  de  Masière,  avait  veillé  bien 
tard  dans  la  nuit,  près  de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  contre  le 
gré  de  quelques  chanoines,  qui  le  suspectaient  de  vol.  A  la  vue 
des  flammes  qui  dévoraient  les  rues  de  la  Palud,  il  s'était  em- 
pressé de  rassembler  ses  hardes  et  avait  laissé  échapper  de  ses 
mains  une  chandelle  allumée,  qu'il  avait  prise  dans  la  chapelle 
de  la  Vierge.  Aussitôt  le  feu  se  communiqua  à  la  paille  de  son 
réduit,  qui  fut  consumé  en  quelques  instants.  Toute  la  partie 
supérieure  de  la  Cité  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  immense  brasier, 
dont  les  flammes,  comme  les  flots  d'une  mer  en  fureur,  mena- 
çaient la  cathédrale  de  toutes  parts,  fondaient  ses  toits  de  plomb 
et  ses  merveilleux  vitraux  coloriés,  détruisaient  son  précieux  mo- 
bilier et  ses  riches  ornements.  Il  faut  surtout  déplorer  la  perte  de 
manuscrits  et  de  documents  très  anciens  et  d'un  prix  inestimable. 
Toutes  les  églises,  excepté  celle  de  Saint-Laurent,  furent  consu- 
mées et  les  cloches  fondues.  Des  maisons  situées  hors  de  l'en- 
ceinte, parmi  celles-ci  l'hôpital  de  Saint-Jeau,  ne  purent  échapper 
à  cet  épouvantable  désastre.  Il  périt  ce  jour-là  quatre-vingts 
hommes  et  femmes.  Le  nombre  des  blessés  par  la  chute  des  murs 
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ou  des  poutres  embrasées  fut  considérable1.  Le  Cartulaire  fait 
deux  fois  le  récit  presque  identique  du  sinistre  ;  nous  avons 
essayé  de  le  reproduire  le  plus  littéralement  possible.  Dans  une 
troisième  page,  il  le  résume  ainsi  :  «  Fut  aussi  brûlée  la  maison 
du  prévôt  de  Lausanne  avec  la  cathédrale  (monasterium)  et  les 
églises  et  les  chapelles  de  toute  la  Cité  et  la  ville  2.» 

Il  n'y  a  pas  à  en  douter,  le  désastre  fut  immense  ;  il  dut  pro- 
duire une  émotion  douloureuse  dans  tout  le  pays  et  éveiller  de 
profondes  sympathies,  car  ce  dernier  sinistre  fut  surtout  terrible  à 
cause  du  grand  nombre  de  personnes,  qui  périrent  ou  qui  furent 
grièvement  blessées.  Le  feu  dut  être  activé  par  le  vent  du  nord, 
puisqu'il  s'étendit  en  dehors  des  murs,  jusqu'à  l'hôpital  Saint- 
Jean  et  même  jusqu'à  Mornex,  situé  au  S.-O.  de  la  gare  ;  un 
pressoir  y  fut  consumé.  L'embrasement  général  et  si  rapide  fut 
encore  favorisé  par  la  sécheresse  exceptionnelle  de  l'été.  Per- 
sonne, dit  le  Cartulaire,  ne  se  souvenait  d'avoir  eu  à  souffrir 
d'une  telle  chaleur  et  d'avoir  vu  une  si  grande  multitude  de 
guêpes  *. 

Cependant,  malgré  l'immensité  du  désastre  et  des  ruines 
amoncelées,  surtout  en  1 235,  on  peut  affirmer  que  la  cathédrale 
n'eut  pas  à  souffrir  des  dommages,  aussi  importants  qu'on 
pourrait  le  croire,  à  la  lecture  des  descriptions  du  Cartulaire.  Cel- 
les-ci font,  tout  d'abord,  l'impression  que  la  Cité  ne  fut  plus,  au 
lendemain  des  deux  sinistres,  spécialement  en  1235,  qu'un  mor- 
ceau de  ruines  fumantes,  formé  des  murs  écroulés  et  calcinés  de 
l'église  de  Notre-Dame,  du  cloître  et  de  l'évêché.  Mais  un  ensem- 
ble de  faits,  que  nous  allons  exposer,  nous  font  croire  à  la  com- 
bustion seule,  en  12 19,  des  toitures,  des  beffrois,  des  cloches  ;  il 
faut  y  ajouter,  en  1 235,  outre  les  mêmes  destructions,  celle  des 

1  Cart.,  p.  573  et  617. 

2  Ibidem,  p.  620. 

8  Ibidem,  p.  574,  fii8.  —  Quelques  semaines  avant  le  second  incendie,  le 
samedi  après  Pâques,  en  1235,  Dommartin,  l'une  des  principales  posses- 
sions du  chapitre,  avait  subi  le  même  sort.  Sur  go  maisons,  seulement  huit 
furent  épargnées.  Outre  les  circonstances  atmosphériques,  telles  que  la 
violence  des  vents,  l'étendue  des  ruines  et  l'extension  si  rapide  des  flammes 
s'expliquent  à  cette  époque  par  le  mode  de  construction  des  maisons.  Elles 
étaient  généralement  en  bois,  formant  très  souvent  une  agglomération  avec 
des  rues  étroites. 
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verrières,  d'un  grand  nombre  d'ornements  précieux  et  de  manus- 
crits plus  précieux  encore.  La  cathédrale,  le  cloître  et  l'évêché 
formaient  un  groupe  d'édifices  solidement  construits  en  pierre, 
tandis  que  les  autres  bâtiments,  beaucoup  moins  élevés,  étaient 
en  grande  partie  en  bois.  La  combustion  dut  être  rapide  et  la 
catastrophe  achevée  en  quelques  heures.  Sous  l'impression  de 
l'épouvante,  le  bon  prévôt  semble  donc,  ce  qui  est  compréhensi- 
ble, avoir  exagéré  les  conséquences  ou  l'importance  des  dégâts 
pour  la  cathédrale  et  ses  dépendances. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  Chartres  dressées  dans  divers  en- 
droits de  ces  édifices,  dès  le  mois  de  septembre  de  i2i6et  pendant 
les  deux  années  suivantes  de  12 17  et  121 8.  Cette  passation  d'actes 
conserve  ici  sa  même  valeur,  pour  prouver  que  les  incendies  de 
12 19  et  1235  n'ont  pas  été  une  combustion  totale,  pas  plus  de  la 
cathédrale  que  du  cloître  et  de  l'évêché. 

Voyons  d'abord  ce  que  le  Cartulaire  nous  révèle  au  sujet  de  ces 
actes,  dès  1219.  L'incendie  a  eu  lieu  le  10  août,  or,  en  cette  même 
année  1219,  quatre  mois  après  le  sinistre,  soiten  décembre,  un  acte 
est  fait  dans  le  choeur,  un  à  la  sacristie  et  déjà,  au  mois  de  no- 
vembre, un  dans  le  cloître. 

En  1220,  six,  dans  le  choeur, 

un,  sous  le  grand  portail, 
un,  dans  le  chapitre, 

quatre,  sous  le  portail,  devant  et  à  l'intérieur  de  l'é- 
vêché. 

En  1221,  quatre,  dans  le  chœur,  un  à  l'entrée  du  chœur, 
un,  devant  le  grand  autel, 
trois,  dans  la  nef  de  la  cathédrale, 
trois,  dans  la  sacristie, 
six,  au  chapitre, 

un,  devant  la  chambre  de  l'évêque. 
En  1235,  au  mois  de  septembre,  un  dans  la  nef  de  la  cathédrale. 
En  1236,  deux,  dans  le  chœur, 

six,  à  la  sacristie, 

trois,  au  cloître  ou  chapitre, 

une  offrande  est  faite  sur  le  grand  autel, 
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En  1237,  un  acte,  dans  le  vestibule  de  la  cathédrale  1. 

En  présence  de  ces  faits,  que  l'on  pourrait  multiplier,  la  même 
conclusion  que  précédemment  s'impose,  c'est  à  dire  :  si,  quelques 
mois  après  chacun  des  désastres  de  1219  et  1 235,  la  cathédrale 
avait  encore  son  chœur  avec  son  maître-autel,  sa  nef,  son  grand 
portail,  sa  sacristie,  les  dommages  causés  par  le  feu  n'ont  pas  été 
si  graves  :  les  murs  au  moins  et  l'ensemble  de  l'édifice  ont  pu 
être  préservés  et  conservés.  On  doit  faire  la  même  réflexion  pour 
le  cloître,  contigu  à  l'église  de  Notre-Dame,  puisque  soit  en  1220, 
soit  en  r>35,  le  chapitre  continue  à  y  tenir  ses  assemblées.  En 
1236,  on  y  voit  un  jour  au  moins  vingt-six  personnes  réunies 
dans  la  salle  des  séances.  De  même  l'évêché  qui,  selon  le  prévôt, 
aurait  été  brûlé,  en  août  1219,  possède  son  portail  en  mai  1220. 
La  même  année  l'évêque  Berchtold  réunit,  à  l'intérieur  de  la  de- 
meure épiscopale  et  dans  une  de  ses  salles,  un  grand  nombre  de 
seigneurs  laïcs  et  ecclésiastiques. 

Cette  préservation  partielle  de  la  cathédrale  peut  se  conclure 
encore  d'autres  faits  non  moins  probants.  Le  lendemain  de  l'in- 
cendie de  1235,  l'évêque  Boniface  s'en  alla,  avec  quelques  cha- 
noines, à  la  rencontre  de  l'évêque  de  Genève,  jusqu'à  Saint-Sul- 

I  Cartul.  de  Lausanne.  En  12 19.  In  choro  p.  466.  —  In  revesterio,  p. 
465.  —  In  capitulo,  p.  i5o. 

En  1220,  in  choro  p.  93,  261,  317,  472,  476  bis.  —  Sub  majori  portali  p. 
475.  —  In  capitulo  p.  471.  In  portali  episcopi,  p.  472.  —  Aute  cameram 
episcopi,  p.  472.  —  In  caméra  episcopi,  p.  33i,  473. 

En  1221.  In  choro  p.  154,  262,  295,  479.  —  In  introitu  chori  p.  263.  —  Ante 
majits  altare  p.  478.  —  In  navi  monasteni,  p.  224,  293,  482.  —  In  reveste- 
rio, p.  261,  480,  481.  —  In  capitulo  p.  1 5 3 ,  262,  477  bis,  479,  481.  Ante  ca- 
meram episcopi  p.  154. 

En  1235.  In  navi  monasterii  p.  622. 

En  1236.  In  choro  p.  317,  628.  —  In  revesterio,  p.  377,  3v8,  3g3,  3g6, 
628,  63o.  In  capitulo,  p.  241,  629.  —  In  claustro  p.  317.  —  Super  majusal- 
tare,  p.  317. 

En  i2.->7,  In  vestibulo  ecclesie  lausannensis  p.  217. 

II  est  très  important  de  comprendre  le  sens  du  mot  monasterium,  dont  il 
est  parlé  plusieurs  fois  dans  le  récit  des  incendies  p.  465,  574.  Il  ne  signi- 
fie pas  ici  un  monastère  ou  couvent,  mais  l'ensemble  des  bâtiments,  l'é- 
glise et  le  cloître,  qui  au  moyen  âge,  constituaient  la  cathédrale  propre- 
ment dite  ;  cependant  il  désigne  parfois  uniquement  l'église.  De  monaste- 
rium sont  venues  les  expressions  de  miinster  en  allemand,  de  moùtier  en 
vieux  français,  de  môti  en  patois.  In  navi  monasterii  veut  dire  :  dans  la 
nef  de  la  cathédrale,  qui  avec  le  cloître  ne  formait  qu'un  seul  édifice. 
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pice.  Au  nom  du  chapitre,  le  trésorier  lui  demanda  un  emprunt 
de  deux  cents  livres  tournois  «  pour  réparer  les  toits  de  l'église 
de  la  bienheureuse  Marie  £. 

En  cette  même  année  1 235,  le  chapitre  décida  d'envoyer  des 
quêteurs  «  pour  réparer  le  monastère.  »  2 

Dans  trois  pages  différentes  du  Cartulaire,  en  lit  que  toutes  les 
églises,  —  celle  de  Saint-Maire  est  nommée,  — •  furent  brûlées,  à 
l'exception  de  celle  de  Saint-Laurent.  Or,  dans  un  chapitre  sui- 
vant, l'auteur  raconte  que  les  religieux  de  Saint-Maire  résolurent 
aussi,  en  1 235,  de  faire  des  quêtes,  dont  le  produit  devait  servir  à 
«  recouvrir  leur  église  de  Saint-Maire.  3 

11  n'est  question  que  de  la  réparation  de  la  toiture,  et  cependant, 
au  dire  du  prévôt,  l'église  avait  été  brûlée;  il  faut  remarquer  que 
c'est  l'année  même  de  l'incendie  que  commence  cet  appel  à  la  cha- 
rité publique.  La  même  conclusion  s'applique  au  cloître,  à  l'évê- 
ché  et  à  la  cathédrale,  et  d'ailleurs,  le  lendemain  du  sinistre,  c'est 
également  pour  la  réparation  de  la  toiture,  que  le  chapitre,  comme 
nous  l'avons  vu,  fait  un  emprunt. 

Enfin,  la  rose  du  transept  sud  a  été  dessinée  dans  l'album  de 
Villard  de  Hannecourt,  qui  écrivait  vers  l'an  i25o.  Or,  dans  la 
note  qui  accompagne  son  croquis,  il  dit:  «qu'en  se  rendant  en 
Hongrie  et  passant  à  Lausanne,  il  a  vu  cette  Roë  et  veut  en  garder 
le  souvenir,  parce  qu'elle  lui  a  paru  plaisante.»  Puisque  Villars 
de  Hannecourt  a  vu  cette  Rose,  vers  i25o,  en  place,  c'est  qu'elle 
existait,  au  moins  depuis  quelque  temps.  «  Ce  document,  dit 
Viollet-le-Duc,  suffit  pour  prouver  que  la  cathédrale  de  Lausanne 
n"a  pas  été  entièrement  détruite  en  i  235,  car  il  est  difficile  d'ad- 
mettre que  de  1 235  à  i25o  les  constructions  eussent  pu  être  con- 
duites avec  assez  de  rapidité  pour  être  déjà  élevées  à  la  hauteur  des 
corniches  de  la  nef4. 

1  Cart.  p.  6ig  Ad.  reparanda  tecta  monasterii  Béate  Marie. 

2  Ibid.  p.  575.  Pro  monasterio  reparando. 

3  Ibid.,  p.  628.  Pro  cooperienda  ecclesia  sancti  Marii. 

4  L.  Gauthier.  La  Cathédrale  de  Laus.,  p.  64. 


CHAPITRE  VI 


Restauration  de  Notre-Dame. 


Les  quêtes.  —  La  statue  de  Notre-Dame  et  les  reliques.  —  Mandements 
des  évêques  de  Grenoble  et  de  Langres.  —  Faveurs  spirituelles.  — 
Jean  de  Cossonay.  —  Une  fraude.  —  Sévère  expiation. 


endant  que  les  flammes,  semblables  aux  flots  d'une  mer  en 


A.  furie,  faisaient  rage  autour  du  sanctuaire  et  mêlaient  leurs  cré- 
pitements lugubres  aux  cris  d'épouvante  des  habitants,  tuyant  de 
toutes  parts,  la  cathédrale,  enserrée  dans  un  cercle  de  feu,  fut 
atteinte  surtout  en  ce  qui  offrait  le  plus  de  prise  à  l'élément  des- 
tructeur, tels  que  les  toits  de  plomb,  les  ornements,  les  cloches, 
les  verrières.  Mais  les  murs  et  les  voûtes,  en  partie  du  moins, 
restèrent  debout  et  purent  être  conservés,  c'est  pourquoi  il  semble 
que  le  mot  restauration  est  plus  exact  que  celui  de  reconstruction, 
appliqué  à  l'œuvre  que  le  chapitre,  sous  la  direction  de  l'évêque, 
saint  Boniface,  reprit  au  lendemain  de  l'incendie  de  1235.  Si  le 
corps  du  monument  était  encore  debout,  il  fallait,  pour  le  recons- 
tituer dans  son  état  primitif  et  l'achever,  de  grands  travaux,  du 
temps  et  surtout  des  ressources,  que  le  diocèse  seul  n'était  pas 
capable  de  fournir.  Ce  fut  donc  pour  trouver  celles-ci,  que  le  cha 
pitre  eut  recours  à  un  moyen  particulier.  La  dévotion  à  Notre- 
Dame  de  Lausanne  était  répandue  au  loin.  Sa  statue  miraculeuse 
et  des  reliques  insignes,  préservées  du  sinistre,  attiraient  de  tous 
les  pays  la  foule  des  pèlerins,  qui  allaient  redire  partout  les  laveurs 
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obtenues  et  les  merveilles,  dont  ils  avaient  été  les  témoins.  Il  fut 
donc  décidé,  par  l'évêque  et  le  chapitre,  que  des  quêteurs  s'en  iraient 
à  travers  les  paroisses  du  diocèse  et  dans  les  pays  voisins.  Ils  de- 
vaient exhorter  les  fidèles  à  faire  des  dons  en  faveur  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  Lausanne,  dont  ils  portaient  l'image  et  les  reliques 
de  paroisse  en  paroisse.  Elles  étaient  déposées  pendant  la  nuit 
dans  les  églises,  où  les  fidèles  se  succédaient  dans  la  veille  et  les 
prières.  Les  quêteurs  parcoururent  ainsi  plusieurs  diocèses,  entre 
autres,  ceux  de  Genève,  Grenoble,  Langres  Des  dons  furent  aussi 
recueillis  en  Italie  et  en  Allemagne2.  «Il  fallait,  dit  un  écrivain, 
que  la  Vierge  de  Lausanne  fût  déjà  en  grande  vénération  à  cette 
époque,  car  les  délégués  de  l'évêque  trouvèrent  partout  l'accueil 
demandé.  On  vit  à  cette  occasion  cette  libéralité  pour  l'Eglise,  cet 
enthousiasme  pieusement  prodigue,  auquel  tant  d'édifices  religieux 
durent  parfois,  au  moyen  âge,  un  avancement  extraordinaire  en 
peu  de  temps  s. 

L'accueil  de  l'évêque  de  Grenoble  fut  particulièrement  charita- 
ble. Le  souvenir  de  saint  Amédée,  évêque  de  Lausanne,  né  d'une 
des  principales  familles  du  Dauphiné,  dut  exiter  cette  sympathie 
du  clergé  et  du  peuple.  Dans  un  remarquable  mandement,  le 
pieux  prélat  exhortait  les  fidèles  de  son  diocèse,  par  le  récit  du 
désastre  de  la  cathédrale,  à  se  montrer  généreux  et  prescrivait  un 
cérémonial  particulier  pour  la  réception  des  quêteurs.  Vu  l'im- 
portance de  ce  document,  en  voici  les  principales  parties  :  «  Pierre, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  évêque  désigné  de  Grenoble,  à  tous 
les  abbés,  prieurs,  doyens,  prêtres,  vicaires  et  autres,  recteurs  des 
églises  du  diocèse  de  Grenoble,  salut  éternel  dans  le  Seigneur... 
Le  bruit  s'est  déjà  répandu  au  loin,  que  l'église  de  Lausanne, 
œuvre  admirable,  bâtie,  grâce  déjà  à  vos  aumônes  et  à  celles  des 
autres  fidèles,  a  été  détruite  par  un  misérable  incendie4.  On  ne 
peut  en  parler  sans  douleur,  ni  contempler  ce  désastre  sans  pleurs, 
car  les  toits  en  plomb  de  cette  église,  ses  vitraux,  ses  cloches  so- 
nores, ses  chapes  de  soie,  ses  précieuses  tentures,  où  étaient  re- 

iSchmitt.  Mém.  du  Dioc.  de  Laus.  T.  II,  8. 

2  Conservateur  suisse.  T.  III,  33. 

3  Champseix.  Notre  Dame  de  Lausanne,  p.  3. 

*  Opère  mirabili  fuerat  constructa,  incendio  miserabili  est  destructa. 
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présentées  des  histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
toutes  ces  richesses  dont  l'église  avait  été  dotée  en  l'honneur 
de  la  B.  Marie,  Mère  de  Dieu,  de  même  que  des  livres, 
ont  été  brûlés.  Un  si  grand  et  indiscible  désastre  ne  peut  absolu- 
ment être  réparé  qu'avec  l'aide  de  vos  dons.  C'est  pourquoi, 
en  vertu  de  l'obéissance,  nous  ordonnons  à  tous  que,  lorsque  les 
envoyés  de  la  dite  église  viendront  à  vous,  vous  alliez  à  leur  ren- 
contre,, au  son  des  cloches,  pour  rendre  honneur  aux  saintes  re- 
liques et  à  l'image  de  la  bienheureuse  Vierge.  Vous  rassemblerez 
avec  diligence  vos  paroissiens.  Depuis  l'heure  de  leur  arrivée,  jus- 
qu'à leur  départ,  le  lendemain,  vous  les  engagerez  à  suspendre 
leur  travail  manuel,  à  chômer  comme  en  un  jour  de  fête  et  à 
faire,  durant  la  nuit,  une  veille  auprès  des  reliques  et  de  la 
statue  de  Marie.  Vous  leur  ferez  bien  comprendre  que,  s'ils  ne  se 
hâtent  de  venir  au  secours  de  la  dite  église,  il  est  à  craindre  qu'elle 
ne  soit  bientôt  détruite.  Nous  ordonnons  encore  d'assembler,  là 
où  on  peut  le  faire  facilement,  les  paroissiens  de  deux  ou  plusieurs 
villages  en  un  seul  lieu.  La  parole  de  Dieu  leur  sera  adressée1  ». 
Il  est  ensuite  accordé  des  faveurs  spirituelles,  en  particulier  qua- 
rante jours  d'indulgence  à  ceux  qui,  s'étant  confessés  avec  le 
repentir  de  leurs  péchés,  feraient  des  aumônes  dans  le  but  indi- 
qué. L'évêque  dit  encore  dans  sa  lettre  «  qu'il  déclare  valables, 
pour  tous  les  bienfaiteurs  de  l'église  de  Lausanne,  les  indulgences 
données  à  cette  même  intention  par  les  vénérables  archevêques  et 
évêques  ».  On  peut  en  conclure  que  les  quêteurs  avaient  déjà  vi- 
sité d'autres  diocèses,  où  le  même  accueil  leur  avait  été  fait  par  le 
clergé  et  par  le  peuple. 

Ces  appels  des  évêques,  sollicités  dans  ce  but,  et  les  quêtes  se 
continuèrent  pendant  la  durée  des  travaux,  car,  au  mois  d'aoïlt 
i25o,  l'évêque  de  Langres  recommandait  aussi  à  ses  prêtres  les 

1  Archives  cantonales,  Bailliage  de  Lausanne  N°  33.  —  Une  copie  en  latin 
de  ce  mandement  se  trouve  aux  dites  archives  et  une  autre  dans  le  Tome  XI 
de  la  Collectio-diplomatica  Haller.  Il  y  a  entre  elles,  l'une  ou  l'autre  diver- 
gence insignifiante,  excepté  celle  du  nombre  de  jours  d'indulgence.  Celle 
de  Lausanne  en  indique  quarante,  ce  qui  est  certainement  le  chiffre  vrai, 
tandis  que  dans  celle  de  la  Collectio  Haller,  on  ne  lit  que  onze  jours.  Le 
Conservateur  suisse  en  donne  une  traduction  française  assez  exacte  dans 
la  première  partie,  mais  non  dans  la  seconde. 
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délégués  de  Notre-Dame  de  Lausanne.  «Comme  nous  l'avons 
appris,  dit  le  prélat,  le  feu,  il  y  a  déjà  longtemps,  a  dévoré  et  to- 
talement brûlé  l'église  de  Lausanne  et  toute  la  ville.1  L'église 
n'est  pas  encore  entièrement  rebâtie.  Touché  par  une  pieuse 
compassion,  nous  ordonnons  à  tous  de  recevoir  les  envoyés  de 
l'église  de  Lausanne  avec  tout  le  respect  dû  à  ces  délégués  de  la 
B.  Vierge,  Mère  du  Sauveur.  Vous  les  traiterez  avec  honneur  et 
vous  mettrez  un  soin  diligent  à  convoquer  vos  paroissiens,  afin 
qu'ils  entendent  la  parole  de  Dieu  et  fassent  des  veilles  auprès 
•  de  la  B.  Vierge  Marie.  Un  chanoine  de  la  dite  église,  homme 
discret  et  honorable,  nommé  par  le  chapitre  de  Lausanne,  gar- 
dien des  reliques,  recevra  les  offrandes2. 

A  la  demande  du  chapitre,  le  pape  Innocent  IV  encourageait 
à  son  tour  la  charité  des  fidèles  par  l'octroi  de  faveurs  spirituelles. 
Dans  un  bref,  expédié  de  Lyon,  sous  date  du  27  mai  i25i,  le  Sou- 
verain Pontife  accordait  aux  conditions  ordinaires  quarante  jours 
d'indulgence,  tant  à  ceux  qui  feraient  de  pieuses  aumônes,  qu'à 
ceux  qui  travailleraient  de  leurs  mains  à  la  reconstruction  du 
sanctuaire.  En  promulgant  cette  lettre  pontificale,  au  mois  de 
septembre  i25i,  l'évêque  de  Lausanne,  Jean  de  Cossonay,  rappe- 
lait que  le  pape  avait  déjà  concédé  les  mêmes  indulgences  à  ceux 
qui,  chaque  année,  visiteraient  l'église  de  Notre-Dame  aux  fêtes 
de  la  sainte  Vierge,  et  que  des  faveurs  semblables  avaient  été  faites 
par  les  archevêques  et  évêques  de  Tarentaise,  de  Sion,  d'Aoste  et 
de  Genève.  Il  publiait  encore  que  les  couvents  des  Cisterciens,  des 
Prémontrés,  de  Saint-Maurice  et  de  Montjoux  faisaient  participer 
tous  ces  mêmes  bienfaiteurs  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Lau- 
sanne aux  mérites  des  prières  et  des  bonnes  œuvres  de  ces  mai- 
sons religieuses.1 

On  peut  croire  que  ces  appels  à  la  charité  chrétienne  furent 
entendus  et  que  les  dons  affluèrent  de  toutes  parts  en  abondance. 
Grâce  à  ces  ressources  et  sous  l'active  impulsion  de  l'évêque,  Jean 
de  Cossonay,  les  travaux  de  la  bâtisse  de  la  cathédrale  purent 

1  Ecclesia  lausannensis  quam  ignis  cum  totali  villa  jam  dudum  sicut 
audivimus  devoravit  seu  totaliter  combussit. 

2  Archives  de  l'évéché  de  Fribourg.  Recueil  Gremaud. 

3  Archives  de  l'évéché  de  Fribourg.  Inventaire  Daguet  N°  5. 
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avancer  rapidement.  Elu  le  10  avril  1240,  le  nouveau  prélat  suc- 
céda à  saint  Boniface  et  mourut  le  18  juin  1273.  Pendant  ces 
trente-trois  années  d'épiscopat,  il  put  faire  progresser  l'œuvre  qui 
était  l'objet  de  tant  de  sollicitudes.  Il  la  vit  même  presque  achevée, 
puisque  deux  ans  après  sa  mort  elle  était  consacrée.  Parce  qu'il 
activa  ainsi  les  travaux,  plusieurs  historiens  ont  cru  pouvoir  don- 
ner à  Jean  de  Cossonay  le  nom  de  fondateur  de  la  cathédrale,  ce 
qui  n'est  absolument  pas  exact. 

En  même  temps  que  l'évêque  encourageait  ces  efforts,  le  cha- 
pitre travaillait  aussi  à  la  reconstruction  du  cloître,  situé  au  côté 
septentrional  de  l'église.  Pour  aidera  cette  œuvre,  dont  les  dépen- 
ses étaient  considérables,  au  mois  d'août  1267,  Jean  de  Cossonay 
lui  accorda  la  moitié  du  produit  de  toutes  les  quêtes  qui  se  fai- 
saient dans  le  diocèse,  jusqu'à  l'achèvement  du  cloître1. 

Mais  l'incendie  de  1 235,  qui  avait  amoncelé  tant  de  ruines, 
n'avait  pas,  comme  on  l'avait  vu,  épargné  l'église  de  Saint-Maire. 
Il  fallait  se  procurer  des  ressources  pour  la  réparation  de  ses 
toits.  Les  chanoines  de  Saint-Maire  eurent  recours  à  des  quêtes, 
mais  ils  usèrent  de  procédés  repréhensibles.  Des  prédicateurs,  qui, 
se  présentaient  au  nom  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  accompa- 
gnaient des  religieux,  portant  la  statue  de  Marie,  et  ils  recevaient 
les  dons  ou  offrandes  promis  par  vœu  à  la  cathédrale.  De  cette 
manière  d'agir,  il  résultait  un  dommage  considérable  pour  l'œuvre 
de  Notre-Dame  de  Lausanne.  Un  conflit  s'éleva  entre  le  chapitre 
de  la  cathédrale  et  celui  de  Saint-Maire.  Il  se  termina  par  un  ac- 
cord pacifique.  Les  religieux  de  Saint-Maire  consentirent  à  rendre 
le  quart  de  ce  qu'ils  avaient  reçu,  les  trois  d'entre  eux  qui  étaient 
allés  prêcher  devaient  sortir  du  prieuré,  jusqu'à  la  fête  de  la  Cir- 
concision et,  pendant  une  année,  ils  ne  pouvaient  avoir  aucune 
part  aux  revenus  de  la  maison.  Les  autres  religieux  qui  n'avaient 
pas  empêché  cette  faute,  lorsqu'ils  en  avaient  eu  connaissance, 
étaient  obligés  délire  le  psautier,  chaque  semaine,  jusqu'à  Pâques. 
Ils  firent  encore  la  promesse  de  ne  pas  aller  prêcher  sans  la  per- 
mission du  chapitre  de  la  cathédrale.  Défense  leur  était  faite  de 
porter  une  statue  de  Marie,  de  prêcher  en  son  nom  et  de  recevoir 

1  Schmitt.  Mém.  du  dioc.  T.  11,  "i-j.  —  Titres  du  bailliage  de  Lausanne 
N°  82. 


RESTAURATION  DE  NOTRE-DAME 


57 


des  dons,  qui  étaient  dus  par  suite  de  vœu  à  Notre-Dame  de  Lau- 
sanne. Enfin,  dans  leurs  prédications,  ils  étaient  tenus  de  bien 
spécifier,  que  l'église  de  leur  prieuré  était  sous  le  vocable  de  saint 
Marius  confesseur,  et  l'église  cathédrale  sous  celui  de  la  B.  Vierge 
Marie.  Ainsi  il  n'y  aurait  plus  d'équivoque  possible,  à  cause  de 
la  ressemblance  du  nom  de  Marius  et  de  Marie.  1 


1  Cart.  de  Laus.  628.  Novembre  1236. 


CHAPITRE  VII 


Saint  Amédée. 


Ses  homélies.  —  Zèle  de  ses  auditeurs.  —  Son  tombeau.  —  Illustres  pè- 
lerins. —  Le  pape  Eugène  III  et  saint  Bernard.  —  Une  anecdote. 


es  évèques  des  onzième,  douzième  et  treizième  siècles,  conti- 


1  j  nuateurs  ou  restaurateurs  de  l'œuvre  de  leur  pieux  prédé- 
cesseur, Henri  de  Lenzbourg,  ne  se  contentèrent  pas  d'élever  un 
temple  matériel,  si  splendide  fùt-il,  à  la  gloire  de  Notre-Dame  de 
Lausanne,  ils  furent  encore  les  gardiens  et  les  apôtres  de  son 
culte.  Parmi  eux  nous  devons  surtout  nommer  saint  Amédée. 
Dans  une  histoire  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  ce  grand  servi- 
teur et  panégyriste  de  Marie  a  droit  à  plus  qu'une  mention. 
C'est  pourquoi  nous  allons  nous  arrêter  quelques  instants  à  consi- 
dérer le  monument,  que  sa  plume  a  élevé  à  l'honneur  de  la  Mère 
du  Sauveur  et  laissé  à  toutes  les  générations. 

Saint  Amédée  naquit  au  château  de  Chatte,  dans  le  Dauphiné, 
le  21  janvier  vers  Tan  1 1 10.  Son  père,  Amédée  de  Clermont,  était 
parent  des  empereurs  d'Allemagne.  Ce  saint  et  illustre  évêque  a 
occupé  le  siège  épiscopal  de  Lausanne  pendant  quatorze  ans,  de 
1 145  à  ii5q.  Saint  Amédée  est  surtout  connu  par  ses  Homélies 
sur  la  sainte  Vierge.  Voici  l'appréciation  qu'en  fait  un  historien 
catholique  :  «  S'il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  les  placer  sur  le  même 
rang  que  les  chefs-d'œuvre  des  Pères  de  l'Eglise,  avouons  cepen- 
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dant  que,  vu  l'époque  de  leur  rédaction,  elles  sont  un  remarquable 
travail,  soit  pour  l'élévation  des  pensées,  soit  pour  l'élégance  du 
style.  On  y  observe  surtout  une  grande  richesse  de  comparaisons 
entre  les  choses  de  l'ordre  naturel  et  celles  du  domaine  supérieur 
de  la  grâce  et  de  l'autre  monde  ;  on  s'étonnera  aussi,  en  les  lisant, 
de  l'abondance  des  citations  des  textes  sacrés,  ce  qui  révèle  dans 
le  pieux  évêque  une  connaissance  approfondie  et  presque  fami- 
lière de  la  Sainte  Ecriture. 

Ces  homélies,  plusieurs  fois  publiées,  sont  au  nombre  de  huit 
et  traitent  les  sujets  suivants  : 

i°  Des  fruits  et  des  fleurs  des  vertus  de  la  sainte  Vierge. 

20  De  la  justification  ou  grâce  intérieure  de  la  sainte  Vierge. 

3°  De  l'Incarnation  du  Sauveur. 

4°  De  l'enfantement  de  la  Vierge  et  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ. 

5°  De  la  force  d'âme  ou  du  martyre  de  la  sainte  Vierge. 

6°  De  la  joie  et  de  l'admiration  de  la  sainte  Vierge  à  la  résurrec- 
tion et  à  l'ascension  de  Jésus-Christ. 

1°  De  la  mort  de  la  sainte  Vierge,  de  son  assomption  et  de  son 
exaltation  à  la  droite  de  son  fils. 

8°  De  la  plénitude  de  perfection  dans  la  sainte  Vierge,  de  sa 
gloire  et  de  la  puissance  de  sa  protection  1  ». 

Nous  ne  pouvons  faire  que  quelques  citations  abrégées  de  ces 
édifiantes  instructions.  La  première  homélie  commence  en  ces 
termes  : 

«  Toute  personne,  qui  a  de  la  piété  et  de  la  raison  et  qui  tâche 
de  découvrir  les  sacrés  Mystères  et  de  connaître  l'ordre  établi  entre 
les  bienheureux  Esprits,  trouve  qu'après  notre  unique  Rédemp- 
teur, la  sainte  Vierge  tient  le  premier  rang  parmi  les  plus  pures 
créatures.  C'est  cette  femme  bénie  entre  toutes  les  femmes,  cette 
femme  pleine  de  grâce,  qui,  sans  perdre  la  gloire  de  la  virginité,  a 
été  élevée  à  la  dignité  de  Mère  de  Dieu.  C'est  cette  bienheureuse 
Vierge,  plus  éclatante  que  les  astres,  plus  agréable  que  les  par- 
fums, plus  élevée  que  les  trônes,  qui  éclaire  le  monde  spirituel  de 
la  lumière,  qui  l'embaume  d'une  excellente  odeur  et  qui  surpasse 
les  chérubins  et  les  séraphins  en  puissance  et  en  majesté... 

lGenoud.  Les  saints  de  la  Suisse  française. 
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...Moïse  et  les  prophètes  ont  rendu  témoignage  d'elle;  les  évan- 
gélistes  et  les  docteurs  ont  célébré  sa  vie,  ses  mœurs  et  sa  grâce  ; 
et  la  vérité  de  leurs  paroles  a  été  reconnue,  lorsque  les  uns  ont 
fait  voir  l'accomplissement  de  ce  que  les  autres  avaient  prédit1  ». 

Dans  la  septième  homélie,  saint  Amedée  pose  et  résout  la  ques- 
tion suivante  :  «  Pourquoi  Marie  ne  monta-t-elle  pas  au  ciel  avec 
Jésus  au  jour  de  l'Ascension?»  C'est,  répond-il,  que  ce  délai  a 
été  la  consolation  des  disciples  de  Jésus-Christ.  C'est  que,  sans 
rien  ôter  à  la  Mère  de  Dieu,  ce  retard  a  procuré  au  monde  des 
remèdes  salutaires.  Le  Sauveur,  en  retournant  à  son  Père,  a  voulu 
que  ses  apôtres  eussent  la  consolation  de  jouir  de  la  présence  de 
sa  Mère  et  de  recevoir  ses  instructions.  Car,  bien  qu'ils  eussent  été 
instruits  par  le  Saint-Esprit,  ils  pouvaient  l'être  ausssi  par  Celle 
qui  a  donné  au  monde  le  soleil  de  justice,  et  dont  le  sein  virginal, 
comme  un  pré  sans  tache,  a  été  la  source  de  la  sagesse.  Par  un 
effet  admirable  de  la  bonté  de  Dieu  envers  l'Eglise  naissante,  ceux 
qui  étaient  privés  de  la  présence  sensible  du  Verbe  fait  homme, 
eurent  la  satisfaction  de  jouir  de  celle  de  sa  Mère.  Quelle  plus 
grande  joie  pouvaient-ils  avoir  que  de  voir  la  Mère  de  leur  Créa- 
teur et  de  leur  Rédempteur?... 

«  La  Vierge  Mère  communiquait  toutes  les  faveurs  du  ciel.  Le 
teu  de  l'amour  divin,  qui  l'embrasait  et  brillait  sur  ses  traits, 
enflammait  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'approchaient;  elle  inspirait 
la  foi,  faisait  naître  la  modestie  et  la  pudeur,  excitait  à  la  piété. 
Elle  exhalait  la  fleur  de  la  virginité,  semait  la  chasteté  dans  les 
cœurs  renouvelés.  Sa  personne  respirait  l'humilité  et  la  sincérité. .. 
■  >,  Elle  était  pour  les  ennemis  du  Verbe  céleste  un  souffle  de 
mort,  et  pour  ceux  qui  croient  en  son  fils  un  souffle  de  vie. 
Comme  tous  sont  morts  en  Adam,  de  même  tous  seront  vivifiés 
en  Marie.  Comme  le  péché  de  la  première  a  perdu  le  monde,  la 
foi  de  la  seconde  l'a  sauvé...  L'une  est  tombée  en  croyant  aux 
paroles  du  serpent.  L'autre  s'est  relevée  et,  selon  la  parole  de  Dieu 
dans  la  Genèse,  elle  a  écrasé  la  tête  du  serpent.  Annoncée  dès  le 
commencement,  elle  a  été  accordée  à  l'Eglise  prim  itive  ;  promise 
après  la  chute,  elle  a  paru  à  la  fin  des  temps. 

i  Homélie  de  saint  Amédie.  Traduction  de  l'abbé  Gremaud,  p.  87  et  88. 
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»  Qui  donc  ne  serait  pas  accouru  des  extrémités  de  la  terre,  qui 
ne  se  serait  pas  avancé  en  hâte  pour  voir  l'éclat  de  sa  majesté, 
pour  contempler  la  douceur  ineffable  de  ses  traits,  unie  à  une  di- 
gnité royale,  à  une  grandeur  sans  égale.  Aucune  créature  ne  peut 
lui  être  comparée,  ni  parmi  les  enfants  d'Adam,  ni  parmi  les 
prophètes,  ni  parmi  les  apôtres,  ni  parmi  les  anges.  Le  ciel  ni  la 
terre  n'ont  jamais  rien  produit  de  semblable. 

»  Car,  qui  dans  le  ciel  l'égalerait,  qui  serait  semblable  à  la  Mère 
du  Seigneur  parmi  les  fils  de  Dieu?  Considérez  comme  son  nom 
a  été  glorifié  sur  toute  la  terre,  comme  sa  gloire  s'est  répandue 
partout,  avant  même  qu'elle  ait  été  enlevée  au  ciel.  Il  fallait 
qu'elle  grandît  ici-bas  avant  d'être  admise  à  la  plénitude  du  bon- 
heur céleste  \» 

Cette  septième  homélie,  qu'on  voudrait  pouvoir  citer  tout 
entière,  tant  ejlc  ravit  par  sa  piété  et  la  richesse  des  pensées,  se 
termine  en  ces  termes  : 

«  Elevée  ainsi  au  ciel,  au  milieu  des  applaudissements  et  des 
louanges,  elle  fut  placée  au-dessus  des  habitants  des  cieux,  sur  un 
trône  qui  ne  le  cède  qu'à  celui  de  Dieu.  Là,  réunie  de  nouveau  à 
son  corps,  —  car  il  n'est  pas  permis  de  croire  que  ce  corps  ait  été 
sujet  à  la  corruption,  —  parée  de  doubles  ornements,  elle  peut 
contempler,  des  yeux  de  l'esprit  et  du  corps,  Dieu  et  l'homme  dans 
les  deux  natures,  avec  d'autant  plus  d'amour,  que  sa  vision  l'em- 
portait sur  celle  des  saints.  De  là,  s'abaissant  jusqu'aux  hommes 
par  une  charité  inénarrable  et  tournant  vers  nous  ses  yeux  misé- 
ricordieux, qui  éclairent  le  ciel,  elle  fait  des  prières  pour  le  clergé 
et  le  peuple,  pour  les  hommes  et  pour  les  femmes,  pour  les  vi- 
vants et  pour  les  morts.  Glorieuse  au  haut  du  ciel,  sa  puissante 
intercession  détourne  de  nous  tous  les  maux  et  nous  comble  de 
tous  les  biens;  elle  est,  pour  ceux  qui  l'invoquent  de  tout  leur 
cœur,  la  force  dans  la  vie  présente  comme  dans  la  vie  future. 
Sachant  dans  quel  but  elle  est  devenue  la  mère  du  Rédempteur, 
elle  écoute  volontiers  les  prières  des  pécheurs  et  demande  à  son 
Fils  le  pardon  de  tous  ceux  qui  se  repentent.  Elle  obtiendra  sans 
doute  tout  ce  qu'elle  voudra,  cette  mère  chérie,  par  le  sein  de  la 


1  [bide  m,  p.  229  et  suivantes. 
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quelle,  pour  effacer  par  son  sang  les  péchés  du  monde  et  en  expier 
les  peines,  est  venu  à  nous  le  Verbe  de  Dieu,  Jésus-Christ,  Notre 
Seigneur l. 

Ces  pieuses  exhortations  de  saint  Amédée,  faites  dans  le 
sanctuaire  même  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  durent  allumer 
toujours  plus  dans  les  cœurs  l'amour  et  la  confiance  en  Marie.  On 
attendait  avec  impatience  le  jour,  où  elles  devaient  être  pronon- 
cées, comme  on  le  lit  dans  l'exorde  de  la  huitième,  où  le  prélat 
s'excuse,  à  cause  de  ses  travaux,  de  n'avoir  pu  satisfaire  l'avidité 
de  ses  auditeurs2.  Les  chanoines  en  faisaient  la  lecture  tous  les 
samedis  à  matines. 

Saint  Amédée  donna,  en  mourant,  à  Notre-Dame  de  Lausanne 
un  riche  anneau  d'or,  contenant  un  précieux  saphir;  il  mit  pour 
condition  expresse  que  1  evêque  ne  s'en  servît  que  pour  les  offices 
célébrés  dans  la  cathédrale.  Le  pieux  évêque  mourut  le  27  août 
1  f 59.  Il  fut  enseveli,  dit  le  Cartulaire,  dans  la  cathédrale  de  Lau- 
sanne, devant  le  crucifix,  à  côté  de  1  evêque  Henri  \  La  Chronique 
de  Moudon  ajoute  que  ce  fut  «  entre  trois  pierres  élevées  »,  c'est-à- 
dire  sous  la  dalle  du  milieu  4. 

Pendant  son  épiscopat,  saint  Amédée  eut  l'honneur  d'une  visite 
insigne  dans  la  personne  du  pape  Eugène  III.  Une  sainte  amitié 
unissait  le  chef  de  l'Eglise  à  1  evêque  de  Lausanne.  11  fut  l'hôte  de 
la  demeure  épiscopale,  pendant  une  dizaine  de  jours  du  mois  de 
mai  1 147.  Qui  dira  avec  quelle  confiance  et  quelle  piété  les  deux 
pontifes,  unissant  leur  dévotion  pour  Marie,  prièrent  d'un  même 
cœur  Notre-Dame  de  Lausanne? 

Dans  la. liste  des  illustres  pèlerins  que  Lausanne  eut  l'honneur 
d'accueillir  dans  ses  murs,  quelques  années  auparavant,  il  ne  faut 
pas  oublier  le  chantre  par  excellence  des  gloires  de  Marie,  de  sa 

1  Ibidem,  p.  248  et  suivantes. 

2  Ihi  Jcm,  p.  25  1. 

8  Voir  pour  plus  amples  détails  le  Cartulaire,  p.  44. 

4  Des  fouilles  ont  été  pratiquées  dans  la  cathédrale  en  septembre  1880; 
elles  n'ont  amené  la  découverte  d'aucun  vestige  de  la  dépouille  du  saint 
évéque.  Nous  nous  joignons  au  voeu  ardent  exprimé  par  l'auteur  de  l'ou- 
vrage Les  saints  de  la  Suisse  française,  que  les  prières  des  fidèles  s'unissent 
aux  recherches  des  savants,  en  vue  d'obtenir  de  Dieu  la  révélation  du  corps 
saint  de  celui  qui  oeccupa  jadis,  avec  tant  de  gloire,  le  siège  épiscopal  de 
Lausanne.  T.  II,  p.  203. 
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bonté  et  de  sa  puissance  auprès  de  Jésus,  son  divin  Fils  :  son  dévot 
serviteur,  saint  Bernard  de  Clairvaux.  On  peut  affirmer  sans 
crainte  que  celui  que  les  papes,  les  empereurs  et  les  rois  faisaient 
leur  conseiller  intime,  et  au-devant  de  qui  allaienten  procession  le 
clergé  et  le  peuple  des  cités,  fut,  à  Lausanne,  l'objet  des  mêmes 
témoignages  d'honneur  et  de  vénération.  On  dut  le  voir  se  pros- 
terner dans  le  sanctuaire  de  Marie  et  entendre  sa  parole  ardente 
exciter  encore  la  ferveur  et  la  confiance  du  peuple  envers  celle  que 
la  cité  et  la  ville  proclamait  «  sa  Dame  ou  sa  Souveraine  ».  Saint 
Bernard  était  lié  d'amitié  avec  l'évêquede  Lausanne.  A  l'occasion 
de  son  élection  à  l'épiscopat,  l'illustre  abbé  de  Clairvaux  lui  avait 
écrit  la  lettre  suivante  : 

«  Vous  commencez  une  œuvre  pénible,  vous  avez  donc  besoin 
de  force;  vous  êtes  établi  sentinelle  sur  la  maison  d'Israël,  vous 
avez  besoin  de  prudence;  vous  devez  également  vos  soins  aux 
sages  et  aux  fous  ;  vous  avez  besoin  de  justice  et  surtout  de  tem- 
pérance, de  peur  que  celui  qui  a  prêché  aux  autres  ne  soit  lui- 
même  réprouvé,  ce  dont  Dieu  vous  préserve!  Adieu!  » 

C'est  à  propos  de  cette  visite,  vers  l'an  1 140,  que  l'un  des  bio- 
graphes de  saint  Bernard  raconte  l'anecdote  suivante  : 

«  Il  allait  paisiblement,  monté  sur  son  âne,  de  Lausanne  à  Ge- 
nève; il  mit  tout  un  jour  à  faire  cette  course  le  long  du  lac  Léman, 
et  ne  vit  point  cela,  ou  ne  vit  point  qu'il  le  voyait.  Sur  le  soir, 
lorsque  ses  compagnons  de  voyage  vinrent  à  en  parler,  il  leur  de- 
manda où  était  donc  ce  beau  lac,  et  ils  en  furent  tous  grandement 
émerveillés1.» 

1  Légende  dorée  de  Jaques  de  Voragine. 


CHAPITRE  VIII 


Consécration  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 

Grégoire  X.  —  Brillant  cortège.  —  Rodolphede  Habsbourg.  —  Son  élec- 
tion. —  Lettre  de  Grégoire  X.  —  Entrevue  du  pape  et  de  l'empereur. 
—  Le  20  octobre.  —  Majestueuses  cérémonies.  —  L'autel  et  les  reli- 
ques. —  Serment  de  fidélité.  —  Les  nouveaux  croisés.  —  Continuation 
des  travaux.  —  Un  mandement  de  l'évêque  de  Genève. 

Enfin  un  grand  jour  s'est  levé  pour  Notre-Dame  de  Lausanne. 
Un  des  événements  les  plus  mémorables  va  s'inscrire  dans 
l'histoire  du  PaysdeVaud.  Sur  les  hauteurs  de  la  Cité,  les  travaux, 
sont  suspendus.  Des  clochers  des  églises,  et  surtout  du  beffroi  de 
Notre-Dame,  descendent  des  harmonies  de  fêtes,  dont  les  sons 
joyeux  se  répercutent  dans  les  campagnes  des  alentours.  Des  fou- 
les innombrables  se  croisent  dans  toutes  les  rues  delà  ville,  et  des 
sentiers  et  des  chemins  débouchent  sans  cesse  de  nouveaux  flots 
de  pieux  fidèles,  avides  de  contempler  les  grandioses  solennités 
qui  se  préparent.  La  construction  de  la  cathédrale  est  assez 
avancée  pour  être  enfin  consacrée  par  les  longues  et  symboliques 
cérémonies,  les  bénédictions  - et  les  onctions  de  la  sainte  Jitur- 
gie.  Le  pontife  consécrateur  est  le  pape  lui-même,  Grégoire  X1. 

Grégoire  X,  de  la  noble  famille  des  Visconti,  était  né  à  Plaisance.  Prêtre 
de  grande  vertu  et  de  science,  il  avait  accompagné,  en  1270,  les  croisés  en 
Palestine.  Il  était  devant  Saint-.lean  d'Acre,  en  Syrie,  lorsqu'il  reçut  l'acte 
de  son  élévation  au  siège  de  Rome,  faite  par  les  cardinaux,  à  Viterbe,  le 
1"  septembre  1  27  1 .  11  fut  un  des  grands  papes,  qui  ont  gouverné  l'Eglise.  Sa 
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Il  est  entouré  de  sept  cardinaux,  cinq  archevêques,  dix-sept  évê- 
ques,  d'un  grand  nombre  d'abbés  et  de  religieux  des  plus  célèbres 
monastères.  Parmi  les  cardinaux,  on  remarque  Pierre  de  Taren- 
taise,  depuis  pape  sous  le  nom  d'Innocent  V1,  et  Ottobon  de 
Fiesque,  plus  tard  devenu  le  pape  Adrien  V  2.  La  multitude  du 
clergé  du  diocèse  et  des  pays  voisins  se  mêle  au  brillant  cortège 
des  princes  de  l'Eglise  et  des  prélats. 

Grégoire  X  fit  son  entrée  à  Lausanne  le  dimanche  6  octobre 
12^5.  Le  siège  épiscopal  était  occupé  par  Guillamme  de  Champ- 
vent,  de  l'illustre  famille  des  seigneurs  de  Grandson.  Si  nos  an- 
nales religieuses  se  taisent,  on  peut  se  représenter  les  manifesta- 
tions qui,  de  la  part  de  l'évèque,  du  chapitre,  du  clergé,  du  peuple 
de  Lausanne  et  des  populations  du  pays  romand,  accueillirent  le 
chef  de  l'Eglise.  11  était  précédé  de  sa  haute  réputation  de  sainteté 
et  des'  grandes  choses,  qui  s'étaient  accomplies  au  concile  de  Lyon. 
C'est  de  cette  ville,  que  Grégoire  X  avait  confirmé  l'élection  de 

principale  œuvre  a  été  la  tenue  du  second  Concile  général  de  Lyon,  où  il 
eut  la  consolation  de  réaliser  son  grand  projet  de  la  réunion  des  Grecs  à 
l'Eglise  romaine  en  1274.  De  France,  il  vint  à  Lausanne,  l'année  suivante,  et 
dans  son  retour  vers  la  Ville  éternelle,  il  tomba  malade  à  Arezzo,  où  il 
mourut,  le  10  janvier  1276,  après  un  pontificat  de  trois  ans,  neuf  mois 
quinze  jours.  L'historien  protestant  Sismondi  parle  de  ce  saint  pape  en 
ces  termes  :  «Ce  fut  un  glorieux  pontificat  que  celui  de  Grégoire  X;  et  il 
aurait  laissé  sans  doute  des  traces  plus  profondes  dans  la  mémoire  des 
hommes,  s'il  avait  duré  plus  longtemps,  ou  si  ce  pape  vénérable  avait  eu 
des  successeurs  dignes  de  lui.  L'Italie  fut  presque  entièrement  pacifiée  par 
son  esprit  impartial,  après  que  la  fureur  des  guerres  civiles  semblait  avoir 
détruit  tout  espoir  de  repos;  l'interrègne  de  l'empire  fut  terminé  par  l'élec- 
tion d'un  prince,  qui  se  couvrit  de  gloire  et  qui  fonda  l'une  des  plus  puis- 
santes dynasties  d'Europe  ;  l'Eglise  grecque  fut  réconciliée  avec  la  latine, 
et  la  querelle  entre  les  Francs  et  les  Grecs  fut  apaisée  par  un  accord  juste  et 
honorable  ; -un  concile  œcuménique,  auquel  assistèrent  cinq  cents  évêques, 
soixante-dix  abbés  mitrés  et  mille  autres  religieux  ou  théologiens,  lut  pré- 
sidé par  ce  pontife,  et  occupé  de  lois  utiles  à  la  chrétienté  :  tels  sont  les  événe- 
ments qui  rendirent  son  règne  remarquable.»  —  Sismondi.  Hist.  des  républ. 
ital.,  T.  III,  p.  422.  —  Grégoire  est  honoré  dans  l'Eglise  sous  le  titre  de  Bien- 
heureux, et  sa  fête  est  célébrée  le  16  février. 

1  Pierre  de  Tarentaise  était  un  religieux  de  saint  Dominique,  docteur  fa- 
meux dans  son  ordre  et  qui  avait  enseigné,  à  Paris,  après  saint  Thomas;  il 
était  provincial,  quand  Grégoire  X  le  fit  archevêque  de  Lyon,  en  1272,  et 
cardinal-évèque  d'Ostie,  l'année  suivante.  Elu  pape  le  21  janvier  1276,  il 
prit  le  nom  d'Innocent  V,  et  mourut  le  22  juin  de  la  même  année. 

2  Issu  d'une  noble  famille  de  Gênes  et  neveu  du  pape  Innocent  IV,  devenu 
cardinal,  Ottobon  fut  élu  pour  succéder  à  Innocent  V,  le  1 1  juillet  1276;  il 
mourut  le  18  août  de  la  même  année. 
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Rodolphe  de  Habsbourg  à  l'Empire.  Le  6  juin  1274,  il  avait  reçu 
Otton,  prévôt  de  1  église  de  Spire  et  chancelier  du  nouvel  empe- 
reur; au  nom  de  son  illustre  maître,  Otton  venait  jurer  fidélité  et 
obéissance,  à  l'exemple  des  empereurs,  ses  prédécesseurs,,  au  pape 
et  à  l'Eglise  romaine.  Le  pontife  accepta  les  sr  m  :de  Rodol- 
phe. Il  fit  plus:  il  écrivit  un  grand  nombre  cL  lettres  pour  lui 
concilier  tous  les  rois  et  princes  de  la  chrétienté.  Enfin,  par  une 
missive  spéciale  du  27  septembre  1274,  il  faisait  part  à  Rodolphe 
de  sa  nomination  comme  roi  des  Romains.  «  Et  nous  vous 
exhortons,  ajoutait-il,  à  vous  préparer  pour  recevoir  de  nos  mains 
la  couronne  impériale,  lorsque  nous  vous  appellerons,  ce  que 
nous  espérons  faire  bientôt.»  Une  autre  lettre  le  priait  de  venir 
sans  tarder  sur  ses  terres  les  plus  proches  et  de  le  lui  faire  savoir, 
car  il  désirait  conférer  avec  lui  *. 

Rodolphe  dé  Habsbourg  ne  pouvait  que  se  hâter  de  répondre  à 
1  appel  du  chef  de  l'Eglise,  qui  lui  témoignait  une  si  vive  sympa- 
thie; c'est  pourquoi  deux  semaines  après  l'arrivée  de  Grégoire  X, 
le  18  octobre,  l'empereur  faisait  son  entrée  dans  la  cité  impériale 
de  Lausanne,  accompagné  de  l'impératrice  Anne  et  de  ses  nom- 
breux enfants.  Les  personnages  les  plus  illustres  de  la  noblesse 
formaient  son  escorte.  Sept  princes  ou  ducs  régnants  brillaient  au 
premier  rang,  entr'autres  Louis,  comte  palatin  du  Rhin  et  duc  de 
Bavière,  Frédéric,  duc  de  Lorraine,  et  Frédéric,  burgrave  de  Nu- 
remberg. 

Le  20  octobre  1275,  le  pape  faisait  la  consécration  solennelle  de 
la  cathédrale  2.  Toute  la  pompe  des  cérémonies  de  l'Eglise  et  tout 
le  faste  de  l'Empire  étaient  réunis  sous  les  voûtes  majestueuses  du 


1  Rohrbacher.  Hist.  de  l'Egl.  T.  XIV,  p.  96. 

2  Dans  une  savante  étude  publiée  par  la  Revue  de  la  Suisse  catholique, 
T.  XVII,  1  3o,  le  cordelier  N.  Rœdlé  prouve  contre  l'abbé  Fontaine  et  autres 
historiens  que  la  cérémonie  de  la  consécration  a  eu  lieu,  non  le  dix-neuf, 
mais  \e  vingt  octobre  i275.  C'est,  en  effet,  à  cette  date  qu'on  a  toujours 
célébré,  dans  le  diocèse,  la  fête  de  la  dédicace  de  Notre  Dame  de  Lausanne. 
Les  plus  anciens  livres  d'église,  nécrologues,  calendriers,  bréviaires,  mis- 
sels, tous  indiquent  cette  même  date.  En  1  275,  le  20  octobre  est  un  diman- 
che, et  la  règle  de  l'Eglise  est  que  la  consécration  doit  se  faire  un  dimanche. 
Le  pape  pouvait  en  dispenser,  mais  on  ne  voit  aucune  raison  pour  le  faire. 
La  valeur  des  preuves  qui  militent  en  faveur  du  20  octobre  obligent  à  ac- 
cepter cette  date. 
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sanctuaire  de  Marie  :  on  eût  dit  une  vision  momentanée  des 
gloires  et  des  triomphes  du  ciel. 

Les  aspersions  symboliques,  les  processions  à  l'extérieur  et  dans 
le  temple,  les  ardentes  supplications  du  clergé,  unies  à  celles  du 
pontife,  tout  l'ensemble  des  longues  cérémonies  s'était  déroulé  au 
milieu  des  nuages  de  l'encens  et  sous  l'éclatante  lumière  des  tor- 
ches et  des  cierges,  pendant  que  les  chants  sacrés  mêlaient  leurs 
diverses  harmonies  aux  joies  de  tous  les  cœurs.  Déjà  les  douze 
onctions  avaient  marqué  les  murs  de  la  nef  des  empreintes  de  la 
croix,  l'autel  était  consacré  et  les  précieuses  reliques  y  avaient 
été  enfermées  et  scellées  de  la  main  du  pape.  Enfin  l'auguste 
pontife  y  célèbre  le  sacrifice  de  la  messe  qui  termine  l'émou- 
vante cérémonie. 

Un  acte  de  consécration  garde  le  souvenir  historique  de  cette 
grande  journée  ;  il  a  dù  être  rédigé  plus  tard.  En  voici  le  résumé  : 

«  Le  Très  Saint  Père,  Grégoire  X,  le  jour,  où  il  consacra  l'église 
de  la  bienheureuse  Marie  de  Lausanne,  plaça  et  enferma  de  ses 
propres  mains,  dans  le  grand  autel,  oint  et  consacré  par  lui- 
même,  les  reliques  suivantes  :  une  parcelle  du  bois  de  la  croix  du 
Seigneur,  des  cheveux  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  un  mor- 
ceau d'une  côte  de  sainte  Marie-Madeleine  et  de  saint  Laurent, 
un  fragment  du  sépulcre  du  Sauveur,  un  autre  du  tombeau  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  de  la  crèche  de  Jésus,  du  bois  de  la 
croix  de  saint  André  et  quelques  autres. 

»  Le  même  pontife  accordait  à  perpétuité  une  indulgence  d'un 
an  et  quarante  jours  à  tous  ceux  qui,  s'étant  confessés  avec  repentir 
de  leurs  péchés,  visiteraient  l'église  de  sainte  Marie  de  Lausanne. 
Presque  tous  les  archevêques  et  évêques  concédèrent  également 
une  indulgence  de  quarante  jours1». 

Le  lendemain  de  la  consécration  de  Notre-Dame,  une  autre 
cérémonie  y  fut  célébrée  avec  non  moins  de  magnificence.  L'em- 
pereur renouvela,  entre  les  mains  du  pape,  le  serment  de  fidélité  à 
l'Eglise  romaine  :  il  jurait  de  garder  et  de  protéger  tous  ses  biens, 
ses  dignités,  ses  droits,  comme  aussi  de  l'aider  à  recouvrer  les 
possessions  qui  lui  avaient  été  enlevées  :  il  s'engageait  enfin  à  dé- 

1  Mém.  et  doc.  S.  R.  T.  VII,  p.  62. 
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fendre  les  droits  du  Saint-Siège  sur  le  royaume  de  Sicile  et  à  réi- 
térer ce  serment  à  Rome,  lorsqu'il  serait  couronné  empereur1. 

Mais,  au  sein  de  ces  fêtes,  le  pape  n'oubliait  point  la  grande 
pensée  qui  agitait  son  âme,  dès  le  premier  jour  de  son  pontificat; 
il  avait  déjà  tant  travaillé  pour  la  réaliser!  Il  s'agissait  de  la  déli- 
vrance des  Lieux-Saints.  Au  moment  de  quitter  la  Palestine,  en 
127  1,  où  il  avait  suivi  les  croisés,  et  où  il  apprit  son  élévation  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  dans  un  sermon,  il  s'était  écrié  avec  le 
psalmiste  :  «  Si  je  t'oublie,  ô  Jérusalem  !  que  ma  main  droite  soit 
mise  en  oubli!  Que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais,  si  je  ne  te 
garde  pas  dans  mon  souvenir,  si  je  ne  mets  pas  Jérusalem  au 
commencement  de  toutes  mes  joies2.  »  Qui  donc  mieux  que  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  dont  la  foi  et  la  piété  étaient  connues, 
pouvait  aider  le  chef  de  l'Eglise  à  réaliser  son  projet  ?  C'est  pour- 
quoi, à  la  prière  du  pape,  l'empereur,  l'impératrice,  la  plupart  de 
la  noblesse  présente  prirent  la  croix  pour  la  future  croisade. 
Grégoire  X  espérait  y  participer  et  aller  mourir  en  la  terre  sainte 
de  Jérusalem  3.  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  à  la  parole  enflammée 
du  nouveau  Pierre  l'Ermite,  ce  cri  de  foi  des  preux  chevaliers  du 
Christ  retentit  en  clameurs  immenses  sous  les  voûtes  de  Notre- 
Dame  et  se  répercuta  dans  toute  la  ville  et  au  loin  dans  tous  les 
pays  de  la  chrétienté. 

Comme  la  veille,  on  vit  le  même  taste,  les  mêmes  magnificen- 
ces déployées.  Les  fêtes  durèrent  vingt  jours  :  elles  turent  si  bril- 
lantes, dit  Mùller,  que  l'empereur  dépensa,  pour  son  costume, 
neuf  cents  marcs  d'argent,  somme  qu'égalait  à  peine  le  revenu  du 
plus  riche  baron  de  cette  époque.  L'abbé  de  Saint-Gall  fut  obligé 
de  vendre  à  la  maison  de  Habsbourg  les  fiefs  de  sa  riche  seigneu- 
rie de  Grûningen,  dans  l'impossibilité  de  payer  les  dettes,  faites  à 
Lausanne,  pendant  ces  fêtes  4. 

Ce  double  événement  de  la  dédicace  de  la  cathédrale  et  de  l'en- 
trevue du  pape  et  de  l'empereur,  sous  les  voûtes  du  célèbre  sanc- 

iRohrbacher.  Hist.  de  l'Egl.  T.  XIX,  p.  101. 
2Rohrbachcr.  Ibid,  p.  i3. 
'  Ibidem,  p.  1  02. 

4  Verdeil.  Hist.  du  cant.  de  Vaud.  T.  I,  i'53. 
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tuaircde  Marie,  a  inspiré  à  un  poète  la  strophe  suivante,  que  nous 
cueillons  dans  le  cantique  de  Notre-Dame  de  Lausanne  : 

Tu  vis  le  sceptre  et  la  tiare, 

Dans  les  beaux  jours  de  la  foi, 

Se  montrer  au  loin  comme  un  phare 

Et  se  prosterner  devant  toi. 

Quel  jour  quand  Rodolphe  et  Grégoire, 

Vers  ton  autel  étincelant, 

Entonnaient  un  hymne  à  ta  gloire 

Aux  yeux  d'un  peuple  triomphant! 

La  cathédrale  était  donc  consacrée  sous  le  vocable  de  la  Vierge 
Marie.  Le  pape  n'avait  fait  que  confirmer  son  nom  et  jeter  un 
éclat  nouveau  et  plus  universel  sur  son  titre  de  Notre-Dame  de 
Lausanne.  Mais  le  sanctuaire  était  loin  d'être  achevé.  Un  tel  mo- 
nument, surtout  à  cette  époque,  ne  pouvait  être  l'œuvre  d'un 
siècle,  ni  d'une  génération  11  fallait  aussi  le  concours  de  toutes 
les  bonnes  volontés.  C'est  pourquoi  les  chanoines,  qui  avaient 
été  aidés  dans  la  reconstruction  de  leur  cloître,  incendié  en  1235, 
par  le  partage  du  produit  des  quêtes,  concédé  par  l'évêque,  ne 
voulurent  pas  être  moins  généreux,  pour  faire  avancer  et  arriver  à 
terme  l'œuvre  de  la  cathédrale.  Dans  une  assemblée  générale,  en 
la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  1281,  le  chapitre,  après  avoir  cons- 
taté les  lourdes  charges  qui  pesaient  sur  l'église,  les  travaux  si 
considérables  qui  restaient  à  faire,  et  l'insuffisance  des  ressources, 
décidait  que  chaque  chanoine  déjà  institué,  ou  qui  le  serait  à  l'a- 
venir, paierait  désormais  neuf  livres  lausannoises,  plus  dix  livres, 
dont  l'emprunt  lui  serait  remboursé  chaque  année  par  le  recteur 
de  la  fabrique.  Ces  secours,  dit  encore  le  même  document,  étaient 
d'autant  plus  nécessaires,  que  les  guerres  et  les  dangers,  existant 
dans  le  diocèse  et  les  pays  voisins,  diminuaient  considérablement 
les  dons  de  ceux  qui  avaient  coutume  de  venir  à  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne. 

Avec  les  offrandes  des  fidèles,  une  des  principales  ressources 
était  les  quêtes.  Depuis  l'incendie  de  1 2 3 5 ,  elles  se  continuèrent 
chaque  année,  au  moins  dans  certains  diocèses,  comme  en  fait  foi 
un  mandement  de  l'évêque  de  Genève,  Martin  de  Saint-Germain, 

1  Arch.  cant.  vaud.  Inventaire  bleu.  1 rc  partie.  Nc  33. 
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daté  du  3o  novembre  1299.  A  l'exemple  de  ceux  des  évêques 
de  Grenoble  et  de  Langres,  il  fait  le  récit  du  sinistre  de  1 23 5. 
«  Les  flammes  voraces,  dit  le  pieux  prélat,  ont  horriblement  dé- 
formé, à  Lausanne,  l'église  de  la  Mère  de  Dieu  l. 

La  lettre  épiscopale  ajoute  :  «  Là,  sont  conservées  les  reliques  et 
cellés  d'un  grand  . nombre  de  saints,  les  offices  divins  sont  célébrés 
avec  une  très  grande  dévotion  et  la  majesté  de  Dieu  y  multiplie 
d'éclatants  mi?~acles,  pour  prouver  les  mérites  de  sa  Mère  et 
montrer  aux  hommes  combien  cette  Vierge,  toujours  féconde,  est 
élevée,  dans  le  royaume  des  cieux,  au-dessus  des  chœurs  des  an- 
ges.» Après  cette  attestation  des  miracles,  opérés  par  Notre-Dame 
de  Lausanne,  et  de  la  légitimité  de  son  culte,  l'évèque  exhorte  les 
fidèles  à  bien  accueillir  les  quêteurs,  qui  viennent  une  fois  dans 
l'année 2. 

1  Nous  traduisons  littéralement  le  texte  latin,  ecclesia  lausanriensis  flammis 
vordeibus  incendii  horribiliter  defovmata.  On  remarquera  une  différence 
essentielle  dans  les  expressions  des  mandements  des  évêques  de  Grenoble 
et  de  Langres  avec  celui  de  l'évèque  de  Genève  —  incendio  miserabili  est 
destructa  (Genève)  —  totaliter  combuscit  (Langres).  Selon  ces  témoignages, 
il  y  a  eu  destruction  ou  combustion  totale  de  la  cathédrale.  Cette  espèce  de 
contradicton  s'explique  parfaitement  par  les  rapports  exagérés  des  quêteurs, 
encore  sous  la  première  impression  du  désastre,  et  par  la  distance  qui  em- 
pêchait l'inspection  des  lieux.  On  peut  appliquer  ici  le  proverbe  :  fama 
crescit  eundo.  L'évèque  de  Genève  est  un  témoin  oculaire  :  il  a  pu  constater 
de  ses  yeux  que  l'incendie  de  1  235  avait  laissé  debout  l'édifice,  qu'il  avait 
fallu  non  reconstruire,  mais  restaurer. 

2  Mém.  et  doc.  S.  d'hist.  et  d'arch.  de  Genève.  T.  XIV,  p.  278. 
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La  Chapelle  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 


Son  existence.  —  Diverses  opinions  sur  son  emplacement.  —  Le  lieu 
exact.  —  Les  preuves.  — ■  Les  petites  portes.  —  Les  grilles. 


ans  l'intérieur  de  la  cathédrale,  il  existait  un  lieu  privilégié, 


J  J  où  Marie  se  plaisait  à  répandre  plus  spécialement  ses  faveurs 

et  où  la  foule  des  pèlerins  venait  s'agenouiller  et  prier  Notre-Dame 
de  Lausanne  :  c'était  la  chapelle  delà  Sainte-Vierge.  Son  existence 
est  affirmée,  à  plusieurs  reprises,  dans  le  Cartulaire,  qui,  en  par- 
lant des  miracles,  s'exprime  ainsi  :  «  La  guérison  fut  accordée 
dans  la  chapelle.  —  Il  vint  prier  la  bienheureuse  Marie  dans  la 
chapelle1.  Des  inventaires  ou  d'autres  documents  constatent  éga- 
lement sa  présence  aux  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siè- 
cles. Mais,  chose  étonnante,  malgré  la  certitude  et  la  grande 
importance  de  cette  chapelle,  il  existe  une  divergence  d'opinions 
tausses  sur  son  emplacement  vrai.  Généralement  on  a  cru  jus- 
qu'ici, qu'elle  était  située  dans  l'abside,  adossée  à  la  paroi  cintrée 
du  chœur,  à  l'extrémité  du  grand  axe  de  l'édifice,  ou  encore  dans 
le  chœur  proprement  dit.  Une  opinion  plus  récente  affirme  que 
ce  tut  la  petite  chapelle  extérieure,  qui  communiquait  avec  le 
transept  méridional. 

1  Cart.,  p.  5G8,  569. 
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A  cause  de  l'importance  de  la  question,  il  est  à  propos  de  citer 
quelques  auteurs.  «  La  chapelle  absidiale,  dit  Champseix,  est  la 
partie  la  plus  remarquable  du  déambulatorium.  C'est  là  qu'était 
l'autel  de  la  Vierge,  patronne  de  l'Eglise,  but  de  tous  les  pèlerins 
qui  accouraient  à  Lausanne  1,  —  «  Près  du  tombeau  d'Othon  de 
Grandson,  devait  être,  selon  le  Dictionnaire  historique  du  canton 
de  Vaud,  l'image  de  la  Vierge  devant  laquelle  le  pied  des  fidèles, 
en  s'inclinant,  a  creusé  profondément  la  pierre2.  —  Dans  Lau- 
sanne dès  les  temps  anciens,  on  lit  :  «  La  tradition  place  en  arrière 
la  statue  en  or  de  la  Vierge,  au  lieu  même  où  se  trouve  une 
tombe  avec  les  armoiries  de  la  famille  de  Loys...  C'est  autour  de 
cette  tombe  que  se  trouvent  les  traces  profondes,  laissées  dans  les 
dalles  de  marbre  :  ce  serait  donc  devant  l'image  de  la  Vierge  que 
les  fidèles  ont  plié  le  genou,  et  non  devant  l'autel,  qui  se  trouvait 
plus  rapproché  du  transept 3.»  Selon  ces  deux  derniers  témoigna- 
ges, la  chapelle,  ou  au  moins  la  statue,  était  dans  le  chœur  même, 
derrière  le  grand  autel. 

Nous  avons  dit  qu'une  autre  opinion  plus  récente  la  plaçait  à 
l'extérieur  de  la  cathédrale.  Déjà  en  1 88 1,  dans  la  Galette  de  Lau- 
sanne, un  des  plus  érudits  historiens  vaudois  ne  la  supposait  plus 
avoir  occupé  le  chœur  ou  l'abside  :  «  Cette  dernière,  écrivait-il.  ne 
saurait  être  que  la  chapelle  extérieure,  qui  s'ouvrait  alors  dans  le 
transept  méridional.»  Il  ajoutait  en  note  dans  une  brochure  réu- 
nissant les  articles  du  journal  :  «  11  est  probable  que  plus  tard,  vu 
l'augmentation  du  nombre  des  offices  de  cette  chapelle,  on  ait 
compris  aussi  sous  son  nom  l'espace  antérieur,  existant  sous  la 
tribune»1.  Soit  les  uns,  soit  les  autres  de  ces  divers  emplacements 

1  Champseix.  Notre-Dame  de  Laus.,  p,  3o.  —  ci  La  chapelle  de  Sainte- 
êMdrie,  la  principale  occupait,  entre  deux  pilastres  cannelés,  l'enfoncement 
central  de  l'abside,»  E.  S.  Hist.  de  la  cathéd.  de  Laus.,  p.  40. 

2  Dict.  hist.  Martignier,  p.  40,4. 

:t  Blanchet,  Lausanne,  dès  les  p.  1  25,  1  26. 

4Alb.  de  Montet.  Les  tombeaux  d'évêques  de  la  cath.  de  Laus.,  p.  9  et  16. 
Cette  chapelle  extérieure  est  située  au  pied  du  clocher  méridional  du 
chœur,  à  la  suite  de  la  Rose.  Elle  communiquait  autrefois  avec  la  cathé- 
drale par  une  porte  qui  a  été  murée  et  qui  se  trouve  actuellement  derrière 
le  tombeau  de  la  comtesse  Orlow.  Ce  petit  bâtiment  passe  pour  être  la  pre- 
mière fondation  de  la  cathédrale,  mais  rien,  nous  semble-t-il,  ne  justifie 
cette  supposition.  Pour  y  entrer,  on  descendait  quelques  marches.  La  base 
était  dallée.  Contre  la  paroi  orientale  s'élevait  encore,  vers  l'an  t83o,  un 
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ne  sont  pas  exacts.  —  D'abord  l'assignation  de  l'abside  ou  du 
chœur  doit  provenir  surtout  de  l'explication  que  l'on  a  voulu 
donner  à  l'usure  des  dalles  et  de  l'erreur  sur  la  nature  du  culte 
que  l'Eglise  catholique  rend  à  la  Sainte-Vierge.  On  n'a  pas  cher- 
ché d'autre  cause  de  ce  creusage,  sinon  les  génuflexions  ima- 
ginaires que  les  pèlerins  avaient  dû  faire  devant  la  statue  ou 
l'autel  de  Notre-Dame.  Or,  vis-à-vis  se  trouve  une  chapelle  très 
ancienne,  d'un  style  architectural  remarquable  ;  on  a  donc  conclu 
que  c'était  là  où  devaient  être  placés  et  l'autel  et  la  statue  de  la 
Vierge.  On  ne  s'est  pas  demandé,  si  ces  pierres,  à  la  suite  des 
grands  bouleversements,  faits  au  seizième  siècle  et  plus  tard  dans 
la  nef  et  surtout  le  chœur,  ne  provenaient  pas  d'ailleurs,  ou  si 
encore,  comme  quelques-uns  le  pensent,  le  pied  des  sonneurs, 
puisqu'il  y  a  une  tour  au-dessus,  et  autrefois  un  clocher,  n'a  peut- 
être  pas  creusé  ces  vides.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  raison  grave  qui 
aurait  dû  mettre  hors  de  cause  la  dévotion  des  pèlerins,  est  que, 
dans  les  églises  catholiques,  le  chœur  est  uniquement  réservé  au 
clergé;  les  fidèles  ne  peuvent  y  pénétrer  pour  y  accomplir  des 
actes  de  piété.  Ensuite,  l'entrée  du  chœur,  eût-elle  même  été 
permise  à  tous,  peut-on  se  représenter  la  foule  allant  s'entasser 
dans  l'espace  restreint  compris  entre  le  maître  autel  et  la  balus- 
trade de  pierre?  Enfin,  si  la  chapelle  avait  été  dans  l'enfoncement 
nommé,  et  si  de  simples  génuflexions  avaient  laissé  de  telles 
empreintes,  celles-ci  seraient  dans  l'abside  ou  le  déambulatoire, 
et  non  dans  le  chœur. 

La  seconde  opinion,  qui  place  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  à 
l'extérieur,  n'est  également  pas  admissible.  Le  petit  édicule  qui 

petit  autel  en  molasse  de  forme  quadrangulaire.  De  part  et  d'autre,  il  y  avait 
des  débris  de  colonnes,  de  chapiteaux,  de  corniches,  etc.  Dans  la  période 
de  i  83o  à  i  835,  on  le  combla  au  niveau  du  sol  et  on  le  fit  servir  d'entrepôt 
pour  le  bois  à  l'usage  du  guet.  Vers  1S80,  les  matériaux  employés  à  l'apla- 
nir furent  enlevés  sur  une  profondeur  de  o'"40.  On  y  a  trouvé  le  torse  mu- 
tilé d'une  statuette  et  un  petit  chapiteau  peint  en  noir,  du  treizième  siècle. 
Plus  tard,  pour  savoir  s'il  y  avait  une  crypte  au-dessous  du  sol,  on  fit  une 
fouille  de  i"'6o,  qui  mit  à  découvert  la  maçonnerie  des  fondations  des  deux 
contreforts  et  de  la  façade  latérale.  Il  n'y  avait  point  de  crypte.  En  1892,  on 
fit  encore  quelques  travaux  de  restauration.  (L.  Gauthier.  La  cathédrale, 
etc.,  p.  26,  45,  112).  Dans  ce  même  ouvrage,  p.  45,  en  parlant  de  cette 
chapelle,  l'autenr  dit  «  qu'on  suppose  être  celle  de  sainte  Marie.» 
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aurait  servi  à  cet  usage,  malgré  son  antiquité  douteuse,  n'était 
qu'une  sacristie  dépendante  de  la  chapelle  de  Notre-Dame.  (  Voir 
Jig.  3.)  Celle-ci  se  trouvait  précisément  dans  le  transept  sud. 
Nous  allons  le  prouver  par  des  documents  certains.  Nous  nous 
bornons  aux  quatre  suivants. 

i°  En  i  333,  Guillaume  de  Lutry,  chanoine  de  Lausanne,  fonda 
l'autel  de  saint  Léger,  «  entre  l'autel  de  Pévêque  Pierre  d'Oron  et 
la  porte,  par  où  l'on  monte  sur  la  chapelle  de  la  Bienheureuse 
Marie1.  (En  a,  Jig.  3.)  L'autel  de  Pierre  d'Oron  était  celui  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  La  porte  en  question  se  trouve  à 
droite,  lorsque  l'on  descend  les  cinq  marches  du  déambula- 
toire; elle  est  petite  et  s'ouvre  sur  un  escalier  qui  conduit  à  une 
tribune,  (en  b,fig.  3)  c'est-à-dire,  selon  l'expression  de  l'acte  de 
fondation,  au-dessus  de  la  chapelle  de  la  B.  Marie. 

z°  En  i  36o,  ier  septembre,  Pierre  de  Ligniroules,  bénéficier  de 
de  l'autel  de  saint  Pierre,  à  l'intérieur  de  la  grande  église  de  Lau- 
sanne, fait  son  testament,  et,  entre  autres  volontés,  il  exprime  la 
suivante  ;  «  Je  choisis  ma  sépulture  dans  le  cimetière  de  la  bien- 
heureuse Marie  de  Lausanne,  devant  la  petite  porte,  par  laquelle 
on  entre  dans  la  chapelle  de  la  B.  Marie,  afin  que  les  allants  et 
venants  prient  Dieu  pour  le  repos  de  mon  âme.»  11  donne  ensuite 
aux  gardiens  de  la  même  chapelle  une  coupe  de  froment,  à  la 
condition  qu'ils  entretiennent  plein  d'eau  bénite  le  vase  de  pierre, 
placé  près  de  la  dite  porte2.  Or  la  petite  porte,  dont  il  est  ici  ques- 
tion, et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle  qui  s'ouvre  sur  l'es- 
calier de  la  tribune,  est  située  à  droite  du  portail  des  apôtres,  soit 
à  l'occident  du  transept  sud.  A  l'intérieur  de  la  cathédrale,  elle  est 
dissimulée  par  la  logette  du  concierge.  (En  d,Jig.  3.) 

3°  Quarante-six  ans  plus  tard,  la  tombe  de  Pierre  de  Ligniroules 
avait  sans  doute  disparu,  mais  la  petite  porte  était  toujours  là, 
donnant  accès  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  :  c'est  aussi  par 
un  testament  que  nous  le  constatons,  non  celui  d'un  chapelain, 

1  Arch.  cant.  vaud.  —  Titres  du  bail,  de  Laus.  N°  i  ^29.  —  Inter  altare  Pé- 
tri de  Oron  episcopi  et  ostium  per  quod  ascenditur  super  capellam  b. 
Mariœ. 

2  Arch.  de  la  ville  de  Laus.  N"  39  des  testaments.  Sepulturam  meam  elego 
in  cimiterio  b.  Mariae  lausannensis  ante  parvam  portant  per  quam  intratur 
ad  capellam,  b.  Mariœ,  etc. 
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mais  d'un  évêque,  Guillaume  de  Menthonay.  Le  prélat  avait  fait 
construire  une  chapelle  sur  ce  même  emplacement,  à  droite  du 
porche  des  apôtres,  où  l'on  voit  encore  les  armoiries  de  la  famille, 
adossées  à  trois  contreforts.  (A,  A,  A,  fig.  demande  donc 

dans  son  testament  de  l'année  1406  «d'être  enseveli  dans  sa 
chapelle  neuve,  située  devant  la  porte  par  où  l'on  entre  dans  la 


Fig-  4 

cathédrale  et  qui  conduit  dans  la  direction  et  près  de  la  chapelle 
de  la  B.  Marie2.»  Dans  la  Chronique  de  Moudon,  on  lit  que 
Guillaume  de  Menthonayjfut  enterré,  selon  son  désir,  devant  la 

■7"-  ■f-:?'0£2Ê'< 

1  Les  figures  4  et  5  sont  tirées  des  Archives  héraldiques  suisses,  1904.  Les 
armoiries  de  Guillaume  de  Menthonay  à  la  cathédrale  de  Lausanne,  par 
Fred-Th.  Dubois. 

2  Corpus  suum  vultintumulari  infra  suam  capellam  novam...  quae  sitae 

est  ante  portam  per  quam  introitur  ecclesiam  tendendo  versus  el  prope 

capellam  b.  Maria.  Arch.  cant.  vaud.  Bail,  de  Laus.  N°  25oi.  La  chapelle 
de  l'évêque  de  Menthonay  n'a  pas  dû  être  construite,  parce  qu'elle  n'est  pas 
mentionnée  dans  les  visites  des  chapelles. 
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petite  porte  près  de  la  chapelle  de  la  B.  Marie1.  (Voir  Hg.  5) 
4°  En  1529,  le  chanoine  Amblard  de  Gerbays  faisait  une  fonda- 
tion pour  le  chant  de  deux  psaumes.  L'acte  spécifiait  qu'on  devait 
commencer  à  les  chanter  devant  la  chapelle  de  la  B.  Marie  et,  delà 
en  allant  au  tombeau  du  chanoine  Guillaume  de  Mondragon, 


Fig.  5 


qui  est  là  même  près,  dit  le  texte,  et  il  ajoute  :  devant  la  petite 
porte  lorsque  l'on  vient  de  la  chapelle  de  Marie2.  Petites  portes 
et  chapelle  de  Notre-Dame  étaient  donc,  selon  ces  actes,  non  loin 
les  unes  des  autres.  Les  petites  portes  sont  toujours  visibles,  l'une 
s'ouvrant  sur  l'escalier  et  l'autre  sur  le  transept  méridional, 
celle-ci  conduisant,  en  quelques  pas,  sous  la  voûte  de  la  tribune, 

1Schmitt.  Mém.  du  D.  L.  Ante  parvam  portam,  prope  capellam  h.  Maria;. 

2Arch.  cant.  vaud.  Visite  des  chap.  fol.  295.  Psalmi  incipiantur  ante  ca- 
pellam B.  Maria;  et  hoc  usque  ad  sepulturam  d.  G.  de  Montedragone,  que 
est  ibidem  prope,  videlicet  ante  parvam  portam. 
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à  l'endroit  même  de  la  chapelle.  L'examen  de  ces  divers  docu- 
ments sur  les  lieux  ne  laisse  subsister  aucun  doute  au  sujet  de 
l'emplacement  indiqué. 

Ce  sanctuaire  privilégié,  où  se  trouvaient  l'autel  et  la  statue  de 
Notre-Dame,  devant  laquelle  venait  prier  la  multitude  des  pèle- 
rins, était  entourée  de  grilles  avec  des  portes,  que  les  gardiens 
avaient  la  charge  de  fermer  \  On  peut  encore  voir  sur  les  piliers  du 
transept  l'endroit  où  elles  étaient  placées.  (V.fig.  3,  e.J  et  g.) 

xLe  4  juin  1484,  Aymonez  Rochat,  maréchal  et  citoyen  de  Lausanne,  dé- 
clare avoir  reçu  du  chanoine  Guillaume  Mayor  le  solde  d'une  facture  des 
nouvelles  grilles,  placées  devanj  la  chapelle  de  la  B.  Marie  ;  le  coût  s'élevait 
à  la  somme  de  cent  quarante-une  livres  et  quajre  sols,  y  compris  la  serrure 
et  les  écussons.  (Arch.  de  l'hôpital  de  Fribourg.  Liber  iniunctorium.  Note 
communiquée  par  M.  le  professeur  Ducrest). 


Fig.  6.  Emplacement  de  la  Chapelle  de  Notre-Dame. 


En  a  emplacement  de  l'autel  de  Saint-Léger;  b  porte  s'ouvrant  sur  l'esca- 
lier c  qui  conduit  au  dessus  de  la  chapelle  de  N.-D.  ;  d  porte  conduisant  de 
l'extérieur  à  la  chapelle  de  N  -D.  Des  grilles  placées  entre  les  piliers  e  et  /  et 
j 'et  g  fermaient  la  chapelle  de  N.-D.  En  i  piscine  ;  k  porte  actuellement  murée 
qui  conduisait  à  la  sacristie  ;  j  petite  cheminée. 


CHAPITRE  X 


La  statue  de  Notre-Dame. 


Un  chapiteau  de  Grandson.  —  Les  monnaies.  —  Description  de  la  sta- 
tue. —  Deux  images.  —  Un  médaillon  de  Noste-Dame  de  Lausanne. 


aintenant  que  l'emplacement  de  la  chapelle  est  connu,  il  est 


A.  ▼  X  naturel  de  parler  de  ce  qui  en  faisait  un  lieu  privilégié  et  si 
cher  à  la  piété,  c'est-à-dire  de  la  statue  de  Marie.  On  a  pu  cons- 
tater l'existence  de  cette  image  vénérée  déjà  au  treizième  siècle  ;  le 
mandement  de  l'évêque  de  Grenoble  en  fait  une  mention  spéciale. 
Au  lendemain  des  incendies  qui  avaient  dévasté  la  cathédrale,  les 
quêteurs  la  portaient  de  paroisse  en  paroisse.  La  plus  ancienne 
reproduction,  qui  existe  encore,  serait,  dit-on,  celle  d'un  des  cha- 
piteaux de  l'église  de  Grandson,  datant  du  onzième  siècle.  Notre- 
Dame  de  Lausanne  y  est  assise  sur  un  fauteuil  natté  avec  un 
grand  Enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  La  Mère  et  le  Fils  donnent  la 
bénédiction  avec  les  trois  derniers  doigts  ouverts,  les  deux  autres 
fermés1.  Dans  les  monnaies  de  Lausanne,  la  Vierge  tient  l'Enfant 
Jésus  tantôt  sur  le  bras  droit,  tantôt  sur  le  gauche.  Son  front  est 
ordinairement  ceint  d'une  couronne.  Le  type  de  l'image  a  varié. 
Il  n'est  pas  resté  celui  de  l'église  de  Grandson,  c'est-à-dire  que 

1 E.  Combe.  Le  temple  de  Grandson,  p.  45,  46.  Nous  ne  voulons  que  citer  . 
ce  témoignage,  sans  garantir  la  certitude  de  son  affirmation,  car  l'auteur 
ne  dit  pas  ce  qui  l'autorise  à  voir,  dans  cette  image,  celle  de  Notre-Dame  de 
Lausanne. 
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Marie  continue  d'être  représentée  assise,  mais  non  bénissante,  sa 
main  droite  porte  un  sceptre. 

La  statue,  elle-même,  telle  qu'on  la  voyait,  au  seizième  siècle, 
sur  l'autel  de  la  chapelle,  est  ainsi  décrite  dans  un  inventaire  du 


Fig.  7.  Notre-Dame  du  Manuale. 

5  août  1  535  :  «  L'image  vénérable  de  la  bienheureuse  Vierge,  te- 
nant son  fils  dans  ses  bras,  sous  un  dais  (tabernaculo),  la  mère 
et  le  fils  portant  des  couronnes  d'or  et  d'argent  bien  garnies  (ful- 
citis)  de  pierres  précieuses;  la  Sainte-Vierge  tient  un  sceptre,  et 
elle  a,  à  la  couronne,  un  ornement  composé  de  perles  et  de  plu- 
sieurs pierres  précieuses,  et  une  autre  au  front,  enchâssé  d'une 
pierre  rouge  entourée  de  perles  et  d'autres  pierres  précieuses1. 


lStammler.  Le  trésor,  etc.,  p.  5g. 
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On  remarquera  que  Marie  était  assise  sous  un  dais.  Elle  tenait 
son  enfant  dans  ses  bras  et  le  sceptre  à  la  main.  Tous  deux  sont 
couronnés.  Dans  cette  attitude,  et  avec  ses  attributs  de  reine  sié- 
geant sur  un  trône,  elle  est  bien  la  souveraine  de  toute  la  Cité  et 
de  la  ville  de  Lausanne,  recevant  à  ses  pieds  l'hommage  de  ses 
sujets. 

A  la  Bibliothèque  cantonale  de  Fribourg,  on  trouve  un  Ma- 
miale  et  un  Missale  à  l'usage  du  diocèse  de  Lausanne,  du  com- 


Fig.  8.  Notre-Dame  de  Lausanne  du  Missale.  Frontispice. 

mencement  du  seizième  siècle.  L'un  et  l'autre  reproduisent  la 
même  image  de  Marie,  celle  publiée  déjà  depuis  plusieurs  années. 
L'inscription  de  l'une,  Mariœ  Lausanne,  indique  qu'il  s'agit  bien 
de  Notre-Dame  de  Lausanne.  Marie  y  est  assise  avec  le  sceptre  à 
la  main  droite.  L'Enfant  Jésus,  la  tête  inclinée  et  vêtu  d'une  lon- 
gue robe,  est  debout  sur  les  genoux  de  sa  Mère,  près  de  son  cœur. 
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Sa  main  touche  ou  semble  montrer  le  sceptre  royal  de  Marie.  Un 
diadème  repose  sur  le  front  de  la  Vierge;  une  abondante  cheve- 
lure se  déroule  sur  ses  épaules.  Un  long  manteau  agraffé  à  la 
poitrine  recouvre  sa  robe,  descend  le  long  de  son  corps  et  est  ra- 
mené sur  ses  genoux.  Les  figures  de  Marie  et  de  l'Enfant  sont  les 
mêmes  dans  les  deux  images.  La  forme  du  dais  est  différente. 
Les  armoiries  des  Montfaucon  et  celles  de  l'Evêché  de  Lausanne 
surmontent  à  droite  et  à  gauche  l'image  seule  du  Manuale.  L'au- 
tre représente,  au  côté  droit  de  la  Vierge,  un  évêque  agenouillé, 


Fig.  g 


Aymon  de  Montfaucon  ou  un  autre  prélat,  peut-être  saint  Amé- 
dée.  Il  est,  en  effet,  reproduit  ainsi  dans  certains  tableaux  l. 

On  trouve  la  description  d'une  autre  représentation  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne  dans  le  bulletin  de  Y  Institut  national  gene- 
vois. Avril  1854.  Voici  la  communication  que  M.  le  professeur 
Gauilleur  faisait  à  la  section  des  sciences  morales  et  politiques  : 
«M.  Kùhn,  antiquaire  à  Genève,  a  acquis  en  Valais  une  croix 
émaillée,  destinée  à  être  portée  en  tête  des  processions.  Cette  croix, 

1  Bibliothèque  cant.  Fribourg.  Z.  187.  Le  Missale  varvum  contient  l'image 
avec  l'évêque  et  le  Manuale  l'autre  image. 
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dont  les  émaux  opaques  sont  rouges,  bleus  et  blancs,  entremêlés 
d'ornements  dorés,  figurant  des  feuilles  de  chênes  avec  leurs 
glands  et  des  arabesques,  paraît  être  d'un  travail  byzantin.  Le 
Christ,  d'environ  cinq  pouces  de  hauteur,  a  tous  les  caractères  de 

l'art  de  cette  époque        Ce  qui  donne  à  cette  croix  un  intérêt 

particulier,  c'est  le  médaillon  que  l'on  voit  sur  le  côté  opposé  au 
Christ.  Ce  petit  médaillon  doré,  entouré  d'une  bordure  originale 
et  d'un  travail  repoussé,  représente  la  Sainte  Vierge  couronnée, 
tenant  l'Enfant  Jésus  dans  ses  bras,  assise  sur  un  trône  richement 
orné  et  surmonté  d'un  dais.  Autour  du  médaillon  on  lit  cette  ins- 
cription :  Noste-Dame  de  Lausanne1.  (Fig.  g.) 

Cette  description  étant  exactement  celle  de  l'image  du  Missale 
et  Manuale  de  la  Bibliothèque  de  Fribourg,  également  conforme 
à  celle  de  la  statue,  description  faite  par  l'inventaire  du  5  août 
1 535,  on  peut  affirmer  que  l'on  possède  le  vrai  type  de  l'image  ou 
de  la  célèbre  statue  de  Notre-Dame  de  Lausanne;  on  verra  plus 
loin  sa  destruction  dans  le  creuset  d'un  orfèvre  bernois. 

xLa  croix  et  le  médaillon  ont  dû  être  deux  pièces  distinctes,  réunies  en- 
semble, car  elles  appartiennent  certainement,  d'après  la  description,  à  des 
époques  différentes.  Il  serait  très  intéressant  de  savoir  ce  qu'est  devenu  au 
moins  le  médaillon.  Nous  reproduisons  ici  un  dessin  de  ce  médaillon  fait 
par  Blavignac  qui  se  trouve  dans  une  collection  de  relevés  architecturaux 
de  cet  auteur  déposé  aux  archives  des  Monuments  historiques  à  Lausanne. 


CHAPITRE  XI 


Les  Reliques. 

Leur  translation.  —  En  quoi  elles  consistaient.  —  Une  bulle  pontificale. 
Où  elles  reposaient.  —  Serments  solennels. 

Un  autre  trésor  de  la  cathédrale  et  en  particulier  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame,  consistait  dans  d'insignes  reliques. 
Comme  la  statue,  elles  furent  portées,  à  l'occasion  des  quêtes,  de 
paroisse  en  paroisse,  dans  plusieurs  diocèses.  Pour  une  raison 
qui  ne  peut  être  que  celle  de  la  reconstruction  de  la  cathédrale, 
elles  furent  déposées,  comme  on  l'a  vu,  non  loin  de  celle-ci,  dans 
une  modeste  chapelle  de  bois,  pendant  cinquante  neuf  ans1.  Le 
3  avril  1232,  veille  du  dimanche  des  Rameaux,  leur  translation 
dans  la  cathédrale  fut  cause  d'une  grande  solennité,  présidée  par 
l'évêque,  saint  Boniface.  Le  Cartulaire  en  fait  le  récit  et  raconte 
aussi  que  l'évêque  Roger,  mort  en  1220,  fut  enseveli  «devant 
l'autel  de  saint  Jean-Baptiste,  sur  lequel  furent  placées  plus  tard 
les  reliques  de  la  B.  Marie2.  »  Il  s'agit  probablement  du  transfert 
de  1232.  Le  pieux  trésor  fut  donc  déposé  sur  cet  autel  momenta- 
nément, pour  une  raison  qu'on  peut  supposer  être  celle  du  non 

lCartul.  de  Laus.,  p.  567. 
2  Cart.  de  Laus.,  p.  46. 
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achèvement  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  K  En  cette  fête  de  la 
translation  des  reliques,  rien  ne  manqua  à  la  solennité,  ni  les 
foules  nombreuses  accourues  de  toutes  parts,  ni  les  manifestations 
de  la  piété  envers  la  Mère  de  Dieu,  ni  même  l'éloquence  des 
miracles. 

Mais  en  quoi  consistaient  ces  reliques,  renfermées  déjà  alors 
dans  une  coupe  ou  urne2,  et  dont  il  est  si  souvent  fait  mention 
dans  plusieurs  documents,  en  particulier  dans  le  Cartulaire?  Or- 
dinairement, elles  sont  appelées  reliques  de  la  Bienheureuse  Marie 
de  Lausanne.  Déjà  divers  indices  nous  faisaient  croire  qu'il  ne 
s'agissait  pas  des  restes  vénérés  de  la  Mère  de  Dieu,  c'est-à-dire  de 
choses  lui  ayant  avpartenu,  mais  simplement  de  reliques  insi- 
gnes, propriété  de  l'église  de  la  B.  Marie  ou  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne.  Enfin,  ce  qui  n'était  qu'une  opinion  est 
devenu  une  certitude,  grâce  à  une  bulle  du  Pape  Gallixte  111, 
adressée  au  chapitre  de  Lausanne,  vers  l'an  1456.  Ce  précieux  do- 
cument, trouvé  aux  archives  cantonales,  indique  quelles  étaient 
les  reliques  en  si  grande  vénération  auprès  des  pèlerins  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne.  En  voici  la  traduction  fidèle  pour  la  première 
partie  qui  les  concerne:  «Nous,  Callixte,  en  mémoire  de  Dieu. 
Nous  croyons  remplir  un  devoir  de  notre  tâche  pastorale,  lorsque 
pour  le  salut  des  âmes  des  fidèles  du  Christ,  nous  pourvoyons 
aux  besoins  des  fabriques  des  églises,  et  surtout  des  cathédrales, 
comme  aussi  des  personnes  pauvres.  De  la  part  de  nos  chers  fils, 
le  prévôt  et  les  chanoines  de  l'église  de  Lausanne,  il  nous  a  été 
exposé  qu'une  grande  multitude  de  peuple  accourt  tant  à  l'église 
elle-même,  qu'à  une  très  pieuse  chapelle  près  du  grand  autel, 
fondée  en  l'honneur  de  la  B.  Vierge  Marie.  La  foule  y  est  attirée 
par  les  divers  et  grands  miracles  que  l'immense  puissance  de 
Dieu  y  a  opérés  et  y  opère  chaque  jour,  en  vertu  des  mérites  de 
l'intercession  de  la  même  Vierge  Marie,  sous  le  vocable  de  la- 
quelle la  dite  église  est  fondée  et  où  sont  conservés  une  partie  du 

1  II  est  probable  qu'elles  étaient  encore  sur  ce  même  autel  en  1  23g,  comme 
on  peut  le  conclure  d'un  acte  passé  dans  la  cathédrale,  le  18  janvier  de  la 
même  année,  entre  le  grand  autel  et  l'autel  des  reliques,  inter  majus  altare 
et  altare  reliquiarum  .  (Cart.,  p.  86). 

2  Ibidem,  p.  5jo. 
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bois  de  la  Sainte  Croix  et  une  quantité  non  petite  du  miraculeux 
sang  du  très  Saint  Corps  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  ainsi 
que  des  reliques  des  martyrs  thébéens,  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres martyrs  et  d'autres  saints»1.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute 
possible  :  les  reliques  de  la  B.  Marie  de  Lausanne,  sont  celles  dé- 
signées dans  le  document  pontifical  comme  propriété  de  l'église 
de  Notre-Dame.  Au  treizième  siècle,  ces  reliques  étaient  enfer- 
mées, sinon  toutes,  au  moins  une  partie  dans  une  coupe2;  elles 
l'étaient  encore  au  quinzième  siècle.  Si,  au  treizième,  elles  repo- 
saient sur  un  autel  spécial,  celui  de  saint  Jean-Baptiste,  lequel 
était  aussi  appelé  autel  des  reliques3,  au  quinzième  siècle,  elles 
étaient  conservées  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame.  On  en  a  pour 
preuve  la  cérémonie  solennelle  de  la  prestation  du  serment  des 
Vicaires  capitulaires,  appelés  syndics,  fait  le  jour,  où  ils  prenaient 
possession  de  leur  charge,  pendant  la  vacance  du  siège  épiscopal. 
Voici  une  relation  de  cette  cérémonie  après  la  mort  de  Georges 
de  Saluces.  Elle  eut  lieu  le  mardi  22  juin  1462,  à  la  fin  des  vêpres, 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame.  Etaient  présents  les  délégués  du 
chapitre,  de  la  Cité  et  de  la  ville  inférieure,  les  députés,  prieurs  et 
gouverneurs  des  communautés,  paroisses  et  châteaux,  dépendant 
temporellement  de  l'évêché.  Les  quatre  chanoines  désignés  comme 

1  Arch.  cant.  v.  n°  2625.  Bail,  de  Lausanne,  Layette  94.  —  Le  texte  de  la 
bulle  porte  ces  mots  :  «  Non  modica  quantitas  miraculosi  sanguinis  sacra- 
tissimum  Corporis  D.  N.  S.  J.-C,  etc.  Ils  signifient,  comme  nous  l'avons  tra- 
duit, «  une  quantité  non  petite  du  miraculeux  sang  du  très  saint  Corps  de 
N.  S.  J.-C.  »  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  à  ce  sujet  une  remarque  qui 
a  son  importance.  Dans  le  langage  liturgique  et  théologique  de  l'Eglise  ca- 
tholique, on  appelle  Précieux  sang  celui  que  Jésus  donnait  le  Jeudi  saint  à 
ses  apôtres,  lorsqu'il  leur  disait  à  l'institution  de  la  Sainte  Cène  :  «  Buvez, 
ceci  est  mon  sang»  (Math.  26,27),  comme  on  désigne  aussi  sous  ce  même 
nom  celui  qui,  à  la  messe,  est  produit  par  les  paroles  de  la  consécration.  Au 
contraire,  il  se  nomme  Sang  miraculeux  celui  que  l'on  a  vu  couler  quel- 
quefois, par  un  effet  de  la  puissance  divine,  de  certaines  hosties  ou  qui 
apparaissait  dans  le  calice  à  la  place  des  apparences  du  vin.  Tel  fut  le  cé- 
lèbre miracle  de  Bolsena,  que  Raphaël  a  choisi  pour  le  sujet  d'une  de  ses 
belles  fresques  dans  les  stan^e  du  Vatican.  De  cette  expression  Sang  mira- 
culeux on  peut  donc  conclure  qu'au  nombre  des  reliques  que  possédait 
Notre-Dame  de  Lausanne,  il  y  avait  une  certaine  quantité  du  Sang  du 
Corps  de  N.  S.  J.-C,  produit  par  un  miracle  opéré  dans  la  cathédrale  ou 
ailleurs. 

2  Cart.,  p.  570. 

3  Ibidem,  p.  86.  Eu  1  23g,  altare  reliquiarum. 
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syndics  ou  administrateurs  du  diocèse,  Antoine  Piochet  et  Jean 
de  Maglan,  docteurs  en  droit,  Pierre  Trivier  et  Antoine  Gappet, 
licenciés  en  droit,  prêtèrent  le  serment  solennel,  en  plaçant  l'un 
après  l'autre  les  deux  mains  sur  la  custode,  déposée  sur  l'autel  de 
la  B.  Vierge  Marie,  qui  contenait  le  Corps  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  dans  l'hostie  consacrée  et  ensuite  sur  les  saintes  Reliques 
de  la  B.  Marie,  gardées  dans  une  custode  ou  coupe  ronde  d'ar- 
gent qui,  selon  la  coutume,  est  déposée  sur  l'autel  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame 

Les  serments  des  divers  officiers  de  l'évêque  et  du  chapitre  se 
faisaient  sur  l'évangile  ou  sur  les  reliques.  En  14 18,  Huguenin  de 
Fontaine-Maubert,  bailli  épiscopal,  prenant  possession  de  ses 
fonctions,  jure  sur  les  reliques  de  la  B.  Vierge  Marie  de  Lausanne, 
apportées  à  la  cour  baillivale  dans  une  châsse,  avec  tout  le  res- 
pect convenable2. 

On  sait  d'autre  part  que,  dans  les  causes  judiciaires,  même  civi- 
les, les  témoins  prêtaient  serment  sur  l'Evangile,  dans  la  chapelle 
même  de  Notre-Dame  où  le  tribunal  se  rassemblait. 

1  Recueil  des  serments  par  le  bourgmestre  Seigneux.  Manuscrit  40-46.  In 
custodia  seu  cupea  rotunda  argentea. 

2  M.  et  D.  S.  R.  T.  XXXV,  p.  41.  Super  sanctas  reliquias  b.  Mariae  lausan- 
nensis  ibidem  in  una  chassa  apportatas. 


CHAPITRE  XII 


Les  miracles  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 


Récit  du  Cartulaire.  —  Guérisons  dans  la  cathédrale.  —  Au  passage  de 
la  statue  et  des  reliques.  —  Témoignages  divers  :  de  saint  Amédée;  de 
l'évêque  de  Genève;  du  Pape;  du  chapitre.  —  Une  guérison  à  Vevey. 


e  Cartulaire  fait  le  récit  d'un  grand  nombre  de  faits  prodi- 


1  j  gieux,  tels  que  guérisons  et  délivrances  de  captifs,  obtenues  de 
Dieu  par  l'intercession  de  Notre-Dame  de  Lausanne.  Nous  vou- 
lons, en  cette  matière  délicate,  garder  la  prudence  et  la  sévérité  de 
l'Eglise  catholique,  c'est  pourquoi  nous  ne  nous  prononcerons 
point  sur  leur  nature.  Nous  ferons  œuvre  d'historien,  en  les  rela- 
tant simplement  ;  et  si  nous  les  appelons  miracles,  c'est  unique- 
ment parce  qu'ils  sont  ainsi  nommés  dans  les  pages  que  nous 
allons  résumer. 

Il  faut  cependant  rappeler  que  l'auteur  de  ces  récits,  Cuno  d'Es- 
tavayer,  était  instruit,  prudent,  judicieux  comme  le  prouve  son  ou- 
vrage de  haute  valeur  et  même  «  d'un  prix  infini  »  pour  l'histoire 
de  la  Suisse  occidentale,  dit  le  Dictionnaire  historique  du  canton 
de  Vaud  i.  Au  sujet  de  ces  miracles,  il  dit  ce  qu'il  a  vu  lui-même 
ou  entendu  de  personnes  dignes  de  foi. La  simplicité  de  ses  récits 
ajoute  encore  à  leur  crédit.  C'est  la  guérison  instantanée  de  di- 
verses infirmités  comme  le  mutisme,  la  paralysie,  la  cécité,  ou 

lDict.  hist.  Martignier-de  Crousaz,  p.  485. 
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bien  la  délivrance  miraculeuse  des  captifs.  Dans  l'espace  de  quel- 
ques années,  il  y  a  plus  de  soixante-treize  cas  de  guérison  ou  de 
délivrance.  Le  pays  d'origine  de  ces  privilégiés  de  Marie  n'est  pas 
toujours  indiqué.  On  en  trouve  de  Novare,  de  Bologne,  de  Turin, 
de  la  Souabe,  de  la  Bourgogne,  ou  des  autres  provinces  de  France, 
de  la  Savoie,  des  cantons  de  Berne,  de  Neuchâtel,  enfin,  de  toutes 
les  parties  du  diocèse  de  Lausanne.  Nous  devons  nous  borner  à 
en  citer  quelques-uns. 

En  1232,  au  jour  de  la  translation  des  reliques,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  une  jeune  fille  paralysée,  priant  Notre-Dame  de 
Lausanne,  fut  guérie,  dit  Cuno,  témoin  oculaire.  Le  mardi  sui- 
vant, un  homme  et  une  femme  recouvrèrent  la  vue  1.  Le  Vendredi- 
Saint,  un  homme  venu  de  Neuchâtel  retrouva  l'usage  de  la  parole 
et  d'un  bras  paralysé.  Le  lendemain,  veille  de  Pâques,  on  vit 
venir  une  mère  avec  son  (ils;  depuis  quinze  ans,  çet  infortuné  ne 
pouvait  pas  tracer  sur  son  front  le  signe  de  la  croix,  ni  porter  la 
main  à  ses  lèvres.  Auprès  de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  la  mère 
et  l'enfant  sont  agenouillés,  unissant  leurs  prières  à  Marie.  Sou- 
dain le  malade  ressent  dans  tout  son  être  un  mystérieux  change- 
ment :  il  est  guéri. 

Entre  l'Ascension  et  la  Pentecôte,  vinrent  deux  jeunes  gens, 
apportant  une  double  paire  de  chaînes.  Ils  racontèrent  que,  faits 
prisonniers  près  de  Versoix  avec  vingt-trois  autres  associés  d'in- 
fortune, ils  avaient  invoqué  Notre-Dame  de  Lausanne,  qui  avait 
brisé  leurs  fers  :  ils  venaient  la  remercier  dans  sa  chapelle  même. 

Le  lendemain  de  la  Pentecôte,  un  homme  aveugle  depuis  plus 
de  quatre  ans  vint  invoquer  la  Bienheureuse  Marie  dans  sa  cha- 
pelle, où  il  recouvra  la  vue.  A  l'instant  même  où  il  obtenait  cette 
guérison,  les  cloches  du  campanile,  fermé  à  clef,  commencèrent 
à  sonner  plus  longtemps  et  mieux  qu'à  l'ordinaire.  Les  sonneurs 
accoururent  et  ne  trouvèrent  personne2. 

En  1233,  le  samedi  avant  la  fête  de  saint  Michel,  un  homme  de 
Siviriez  vint  à  Lausanne.  Il  avait  été  fait  prisonnier  en  Allema- 
gne. Détenu  depuis  quinze  jours,  il  fit  vœu  à  la  Bienheureuse 

s 

1  Cart.  de  Laus.,  p.  56g. 

2  Cart.  de  Laus.,  p.  567. 
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Marie  d'un  don  annuel  de  quatre  deniers.  Sa  libération  lui  fut 
accordée 

La  semaine  de  la  fête  de  sainte  Marie-Madeleine,  un  homme 
qui  avait  perdu  la  vue  vint  à  la  chapelle  de  la  Bienheureuse  Marie 
et  la  Sainte  Vierge  la  lui  rendit 2. 

En  1235,  un  jeune  homme  arriva  de  Saint-Paul,  près  d'Evian. 
Il  avait  été  presque  totalement  aveugle.  Il  demanda  sa  guérison  à 
Notre-Dame  de  Lausanne,  lui  promettant,  s'il  était  exaucé,  d'aller 
la  remercier  dans  son  sanctuaire,  à  Lausanne  même  :  aussitôt  il 
recouvra  entièrement  la  vue.  Plus  tard,  il  se  rendit  à  Lausanne, 
non  pour  y  accomplir  son  vœu,  mais  pour  y  faire  du  commerce. 
De  retour  chez  lui,  il  fut  de  nouveau  frappé  de  cécité.  Contrit  et 
humilié,  il  pleura  son  péché  d'ingratitude,  et  implora  de  nouveau 
la  miséricorde  de  Marie  :  il  lui  promit  un  pèlerinage  d'actions  de 
grâce  à  sa  chapelle  de  Lausanne.  11  recouvra  la  vue  et  vint  accom- 
plir son  vœu  à  la  fête  de  la  Purification  de  la  Sainte-Vierge3 

Le  premier  dimanche  après  l'octave  de  Pâques,  une  femme 
arriva  de  Turin.  Son  petit  enfant  étant  mort,  elle  le  voua  à  la 
Bienheureuse  Marie  de  Lausanne.  Aussitôt  l'enfant  revint  à  la 
vie.  Par  reconnaissance  à  la  Sainte-Vierge,  la  mère  apportait  en 
ex-voto  un  petit  vêtement  d'enfant  '. 

En  cette  même  année  1 235,  au  passage  des  quêteurs  .pour  la 
cathédrale  incendiée,  portant  de  paroisse  en  paroisse  les  reliques 
et  la  statue  de  Notr^-Dame  de  Lausanne,  les  miracles  furent  par- 
ticulièrement nombreux.  A  Satigny,  dans  le  diocèse  de  Genève, 
un  vieillard,  paralysé  d'un  bras  depuis  douze  ans,  supplie  avec 
larmes  la  miséricorde  de  Marie,  qui  lui  rend  la  santé.  Le  douze 
des  calendes  de  juillet,  il  venait  remercier  Noire-Dame  de  Lau- 
sanne dans  sa  chapelle  "'. 

Un  paralytique  est  guéri  à  Crassier,  un  aveugle  à  Gex  ;  un  autre, 
venu  de  Rumilly,  recouvre  la  vue  à  Hauteville.  Neuf  autres  gué- 
risons  sont  rappelées  à  l'occasion  de  ce  voyage". 

1  Ibid.,  p.  572. 
2 Ibid . ,  p.  673. 
3Cart.  de  Laus.,  p.  574. 
*  Ibid.,  p.  575. 

5  Cart.de  Laus.,  p. 

6  Ibid.,  576Ô77. 
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La  même  année,  à  Wimmis,  dans  le  canton  de  Berne,  au  pas- 
sage des  quêteurs,  la  Bienheureuse  Marie  rendit  la  vie  à  un  enfant 
mort l. 

C'est  encore  en  l'année  1 235,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Benoît, 
une  femme  était  venue  d'Orsères  à  Lausanne2.  Elle  était  aveugle 
depuis  six  ans.  Assistant  à  une  messe  solennelle  dans  la  cathé- 
drale, au  moment  de  l'élévation,  elle  supplia  Marie  de  la  guérir  et 
recouvra  la  vue  à  l'instant  même. 

Ln  l'an  1242,  on  vit  se  prosterner  devant  les  reliques  un  homme 
dont  la  main  était  fermée,  de  telle  sorte  que  les  ongles  avaient 
pénétré  jusque  dans  la  paume.  Depuis  cinq  ans  déjà  il  souffrait 
de  cette  infirmité.  Il  s'écria  avec  confiance:  «0  Bienheureuse 
Marie,  c'est  la  troisième  fois  que  je  viens  m'agenouiller  à  vos 
pieds.  Me  voici  donc  encore,  si  enfin  vous  ne  voulez  pas  me  se- 
courir, non,  je  ne  reviendrai  plus.»  A  peine  avait-il  achevé  sa 
prière  qu'il  fut  guéri3. 

La  relation  de  ces  miracles  se  termine  par  la  délivrance  de 
quatre  hommes  de  Berne.  Retenus  prisonniers  dans  la  tour  de 
Chaventflieu  inconnu),  ils  supplièrent  la  Bienheureuse  Marie  de 
briser  leurs  fers.  Leur  prière  fut  entendue.  Ils  vinrent  à  Lausanne 
rendre  grâces  à  Dieu  et  à  Marie. 

Tel  est  le  récit  abrégé  de  quelques-uns  des  prodiges  accordés 
par  Dieu  à  l'invocation  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  pendant  un 
petit  nombre  d'années  du  treizième  siècle. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  l'on  porte  sur  ces  faits,  on  doit 
réfléchir  que  celui  qui  les  raconte  dans  uu  ouvrage  de  haute  va- 
leur, offre  les  meilleures  garanties  de  science  et  de  sincérité.  Son 
autorité  pour  tous  les  autres  faits  religieux  ou  politiques  qu'il  re- 
late, en  tant  que  témoin  oculaire,  est  acceptée  avec  confiance.  Or 
il  fait  le  récit  d'événements  qu'il  a  vus  de  ses  yeux.  Comme  prévôt 
de  la  cathédrale,  il  a  pu  en  constater  la  réalité.  D'autres  témoins 
oculaires  lui  ont  rapporté  les  prodiges  opérés  ailleurs.  Son  témoi- 
gnage revêt  ainsi  tous  les  caractères  de  la  certitude  historique. 

D'ailleurs,  d'autres  voix  non  moins  autorisées  attestent  l'exis- 

1  Lbid.,  p.  577. 

»  Ibid.,  p.  578.  Orsères  est  probablement  Orsières  en  Valais- 
s  Ibid.'  38 1. 
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tence  des  miracles  opérés,  par  l'intercession  de  Notre-Dame  de 
Lausanne,  dans  la  cathédrale,  en  particulier  dans  sa  chapelle. 
Déjà  au  douzième  siècle,  dans  une  de  ses  homélies,  parlant  aux 
fidèles  de  sa  ville  épiscopale,  saint  Amédée,  évêque  de  Lausanne, 
les  exhortait  à  la  confiance  en  Marie  et  leur  rappelait  les  grâces, 
même  temporelles,  accordées  par  Dieu  à  l'intercession  toute  puis- 
sante de  la  Sainte-Vierge. 

«  La  pieuse  sollicitude  de  la  Bienheureuse  Marie,  leur  disait-il. 
ne  se  borne  pas  au  salut  de  l'âme,  elle  s'étend  à  la  santé  du  corps 
et  aux  nécessités  de  la  vie.  Dans  les  lieux  consacrés  à  la  mémoire 
de  sa  sainteté,  elle  redresse  les  boiteux,  rend  i ouïe  aux  sourds, 
la  vue  aux  aveugles,  la  parole  aux  muets  ;  elle  guérit  toutes  les 
langueurs  et  rend  la  santé  aux  malades...»  Le  saint  évêque 
ajoutait  :  «  Ces  exemples  de  la  bonté  de  la  Sainte-Vierge  sont  fré- 
quents et  connus  de  tout  le  monde.  Aussi  je  les  passe  sous  silence. 
Nous  pouvons  être  assurés  que  par  l'intercession  de  la  Bienheu- 
reuse Marie  de  fréquents  miracles,  d'innombrables  bienfaits... 
abonderont  continuellement  sur  la  terre  jusqu'à  ce  que  ce  monde 
vieilli  finisse  et  commencera  le  règne  qui  n'aura  pas  de  fin  »*.  Ainsi 
parlait  saint  Amédée  dans  la  cathédrale  même  de  Lausanne. 

Le  siècle  suivant  nous  apporte  deux  autres  précieux  témoigna- 
ges. D'abord,  en  1228,  un  du  Chapitre.  Dans  un  acte  de  revendi- 
cation de  ses  droits  sur  la  terre  de  Marcenay,  injustement  détenue, 
celui-ci  supplie  que  justice  lui  soit  faite  en  vue  de  Dieu  et  pour 
l'honneur  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  dont  son  église  de  Lau- 
sanne est  rendue  illustre  par  de  fréquents  miracles*.  Ensuite, 
celui  de  l'évêque  de  Genève,  Martin  de  Saint-Germain.  Dans  nne 
lettre  du  3o  no"embre  1299,  adressée  à  ses  diocésains,  leur  recom- 
mandant la  quête  en  faveur  de  la  restauration  de  la  cathédrale  de 
Lausanne,  dont  il  décrit  les  ravages  exercés  par  l'incendie  de 
1235,  le  pieux  prélat  ajoute  :  «  Là,  dans  cette  église  de  Lausanne, 
placée  sous  le  vocable  de  la  Vierge  Marie,  la  Majesté  divine  mul- 
tiplie d'éclatants  miracles,  miracula  coruscantia,  pour  prouver 
les  mérites  de  sa  Mère  et  montrer  aux  hommes  combien  cette 
Vierge  toujours  féconde  est  élevée  dans  le  royaume  des  cieux 

1  Homélies  de  saint  Amédée,  p.  260  à  2G4. 

2  Lausannensis  ecclesia  frequentibus  choruscat  miraculis.  Cart.  p.  96. 


94 


LA  CATHÉDRALE  DE  LAUSANNE 


au-dessus  des  chœurs  des  anges1.  Cette  publique  et  solennelle 
affirmation  des  éclatants  miracles  opérés  par  Notre-Dame  de  Lau- 
sanne peut  être  considérée  comme  celle  d'un  témoin  oculaire,  car 
il  a  pu  voir  de  ses  yeux  ou  au  moins  interroger  ceux  qui  avaient 
été  l'objet  de  ces  faveurs.  Nous  avons  vu  précédemment  qu'un 
grand  nombre  sont  en  effet  signalés  dans  son  diocèse.  Cette  parole 
épiscopale  confirme,  au  treizième  siècle,  le  récit  du  prévôt  Cuno. 
A  ces  voix,  soit  de  l'évêque  de  Lausanne,  saint  Amédée,  soit  de 
celui  de  Genève,  faisait  écho,  au  quatorzième  siècle,  celle  du 
Comte  Vert,  Amédée  VI  de  Savoie.  Dans  l'acte  de  fondation  de  la 
messe  de  l'aurore,  dont  il  sera  question  plus  loin,  le  comte  parle 
«des  précieux  et  apparents  miracles  faits  dans  l'église  cathédrale 
de  la  cité  de  Lausanne2.» 

Au  quinzième  siècle,  le  pape  Callixte  III  faisait  la  même  cons- 
tatation de  ces  prodiges.  Dans  le  document  pontifical  cité  plus 
haut,  au  sujet  des  reliques,  on  lit  encore  :  «  De  la  part  de  nos 
chers  fils,  le  Prévôt  et  les  chanoines  de  l'Eglise  de  Lausanne,  il 
nous  a  été  exposé  qu'une  grande  multitude  de  peuple  accourt  sur- 
tout à  une  très  pieuse  chapelle  située  près  du  grand  autel  et  fondée 
à  l'honneur  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  La  foule  y  est  attirée 
par  divers  et  grands  miracles,  propter  diversa  et  magna  miracula, 
que  la  toute  puissance  de  Dieu  y  a  opérés  et  y  opère  chaque  jour 
par  les  mérites  et  l'intercession  de  la  même  Vierge  Marie.» 

En  ce  même  quinzième  siècle,  un  autre  témoignage  très  intéres- 
sant nous  apporte  son  autorité  indiscutable.  Il  existe  à  la  Biblio- 
thèque cantonale  vaudoise  le  Livre  des  comptes  de  la  fabrique  de 
la  cathédrale  pour  les  années  1445  et  1446.  On  y  lit  la  mention  de  la 
dépense  suivante  :  «  Item,  il  a  été  pavé  vingt  deniers  pour  la  son- 
nerie qui  a  eu  lieu  à  cause  d'un  miracle  fait  dans  la  ville  de  Vevey 
par  l'intercession  de  Notre-Dame  de  Lausanne3.  » 

Enfin,  le  seizième  siècle  fournit  un  témoignage  non  moins 

1  Mém.  et  uoc.  de  la  Soc.  d'hist.  et  d'arch.  de  Genève,  t.  XIV,  p.  -'78, 
N°  2b.c>. 

2  Archives  royales.  Turin.  Copies  Milloud  aux  Arch.  cant.  vaud.  In  eccle- 
sia  cathedrali  civitatis  Lausanne  preciosis  et  apparentibus  miraculis. 

:i  Bihl.  cant.  Lausanne  H.  58.  Computus  ven.  viri  P.  Freneri  can.  La  dé- 
pense est  ainsi  inscrite  :  «  Item,  libravit  pro  pulsatione  facta  pro  miraculo 
facto  in  villa  viviaci  per  nostram  dominam  20  d.  » 
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affirmatif.  On  le  trouve  dans  un  statut  du  chapitre,  où  il  est  ques- 
tion du  peuple,  qui,  de  plusieurs  parties  du  monde,  accourt  dans 
la  cathédrale  «à  cause  des  miracles  qui  s'y  opèrent  très  souvent 
par  l'intercession  de  la  patronne  de  l'église,  la  bienheureuse 
Vierge 

1Man.  Laus.  p.  2346.  Ex  pluribus  mundi  partibus  populus  ad  prefatam 
ecclesiam  tam  ob  causam  miraculorum  que  sepius  beata  virgine  interce- 
dente  faciuntur... » 


CHAPITRE  XIII 


Le  service  de  la  Chapelle  de  Notre-Dame. 


Les  a/lve  Maria.  —  Le  fifre.  —  Messe  de  l'aurore.  —  Le  Comte  Vert. — 
Visites  de  1456  et  :52ç.  —  Les  fondations.  —  Quatorze  chapelains.  — 
Quatre  gardiens.  —  Statuts  en  1 5 1 7 . 


ar  ce  mot  service,  il  s'agit  d'abord  de  l'ordre  suivi  chaque 


_±_  jour  pour  les  offices  ou  cérémonies  ;  et  ensuite,  du  clergé  qui 
y  exerçait  des  fonctions.  Dans  la  saison  de  l'été,  aux  premiers 
feux  de  l'aurore,  et,  en  hiver,  à  son  approche,  la  voix  des  cloches 
de  la  cathédrale  appelait  les  chanoines,  les  clercs  du  chœur,  un 
grand  nombre  des  desservants  des  chapelles  à  l'office  des  Matines. 
Celles-ci  terminées,  du  haut  du  campanile,  une  joyeuse  aubade 
du  fifre  égrenait  sur  la  Cité  et  la  ville  les  pieux  Ave  Maria  de 
l'Angelus  «que  les  fidèles  du  Christ  devaient  prier  avec  zèle  pour 
gagner  les  indulgences,  concédées  à  cette  dévotion  l.» 

Le  18  mars  1468,  le  chapitre  assemblé  décidait  que  le  fifre  serait 
remplacé,  le  soir  et  le  matin,  par  la  grande  cloche,  dont  neuf 
coups,  frappés  lentement,  devaient  annoncer  les  Ave  Maria  2. 

1  Arch.  cant.  vaud.  —  Rég.  d'actes  divers  de  Georges  de  Saluées,  fol.  65, 
en  1453. 

2  Man  .  Ev.  Frib.,  fol.  1  28.  Cum  magno  cy  mbalo,  loco  dou  cornet.  Nous  nous 
sommes  appuyé  sur  l'autorité  de  E.  Chavannes  pour  traduire  dou  cornet, 
cornetum  par  le  mot  fifre.  Cette  expression  est  exacte,  car  on  voit  dans  les 
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La  cloche  de  l'angelus  était,  à  l'aube,  après  matines,  un  appel  à 
une  messe,  dite  messe  de  l'aurore,  célébrée  dans  la  chapelle  de 
Notre-Dame.  C'était  toujours  celle  nommée,  dans  la  liturgie,  de 
Beata,  c'est-à-dire  la  messe  en  l'honneur  de  la  Bienheureuse 
Marie. 

Souvent  rappelée  dans  divers  documents,  la  messe  de  l'aurore, 
à  laquelle  assistaient,  malgré  l'heure  matinale,  de  nombreux  fidè- 
les, fut  fondée,  au  quatorzième  siècle,  par  le  Comte  Vert,  Amé- 
dée  VI  de  Savoie.  L'acte  passé  et  signé,  en  la  tour  de  Vevey,  le 
20  janvier  1 382,  donne  de  longs  détails  à  ce  sujet.  A  cause  de 
l'étendue  du  document,  nous  n'en  ferons  qu'un  résumé. 

Après  avoir  exprimé  la  dévotion  spéciale,  dont  lui  et  les  siens 
étaient  animés  envers  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  Mère  de 
Jésus-Christ,  et  de  sa  gracieuse  image,,  honorée  dans  l'église  cathé- 
drale de  Lausanne  par  de  précieux  et  apparents  miracles,  le 
comte  supplie  le  vénérable  chapitre  de  bien  vouloir  autoriser, 
dans  sa  chapelle,  la  fondation,  à  perpétuité,  d'une  messe  quoti- 
dienne. Elle  devra  se  célébrer  à  l'autel  de  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie,  à  l'aurore  de  chaque  jour  de  la  semaine,  sauf  à  la  fête  de 
Pâques,  à  cause  de  l'office  des  matines.  Le  prêtre  qui  la  dira,  avant 
d'ôter  l'aube,  devait  réciter  à  genoux  le  Salve  Regina.  Elle  n'était 
pas  chantée,  excepté  aux  cinq  fêtes  spéciales  de  la  Sainte  Vierge1, 
à  celles  de  Pâques,  de  saint  Maurice,  de  saint  Georges  et  aux 
vigiles  de  chacune  d'elles:  alors-,  on  devait  chanter  une  messe 
solennelle  avec  toutes  les  cérémonies  ordinaires  de  circonstance. 
Pour  la  veille  des  fêtes  de  saint  Maurice  et  saint  Georges,  le  dona- 
teur avait  prescrit  de  dire  après  la  messe,  à  genoux  devant  l'autel, 

Manuaux  du  Conseil  de  Lausanne  que  l'on  appelait  fistulator,  joueur  de 
fifre  ou  de  flûte,  celui  qui  avait  cette  charge.  Le  io  janvier  ï5m,  Guillaume 
du  Mont  est  nommé  fifre  de  la  ville  avec  un  salaire  annuel  de  io  florins 
(M.  et  Doc.  S.  R.  T.  XXXVI,  p.  23);  —  11  y  avait,  parmi  les  gardes  de 
nuit,  un  autre  employé,  qui  devait  parcourir  les  rues  le  vendredi  à  minuit, 
agitant  une  sonnette  et  disant  :  «  Réveillez-vous,  réveillez-vous,  vous  autres 
qui  dormez,  et  priez  Dieu  pour  les  trépassés.  »  Le  22  mars  1  5 26,  Collet  Ma- 
gnin  est  nommé  à  cet  office  et  reçoit  un  salaire  de  26  sols.  Ibidem,  p.  64. 

1  Ces  cinq  fêtes  étaient  la  Purification  le  2  février,  l'Annonciation  le  25 
mars,  l'Assomption  le  i5  août,  la  Nativité  le  8  septembre  et  la  Conception 
le  8  décembre. 
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les  commémoraisons  de  ces  martyrs,  suivies  du  psaume  Miserere, 
avec  aspersion  de  l'eau  bénite. 

Célébrée  la  première  chaque  matin,  elle  s'appellerait  «  la  messe 
du  bon  comte  Amédée  ».  La  charge  de  la  dire  était  confiée  aux 
quatre  chanoines  les  plus  anciens  et  résidants.  Aux  jours  ordi- 
naires, le  luminaire  de  l'autel,  pendant  la  célébration  de  cette 
messe,  devait  être  de  deux  grands  cierges,  plus  une  torche  allumée 
pour  la  consécration  du  corps  de  Jésus-Christ  jusqu'après  la 
communion  ;  il  était  de  quatre  grands  cierges  et  deux  torches  aux 
fêtes  et  vigiles  énumérées  plus  haut. 

Le  comte  promettait  ensuite  de  faire,  à  ses  frais,  d'abord  une 
belle  lampe,  puis  quatre  chandeliers  en  fer,  bien  travaillés  et  ornés 
de  l'écu  de  ses  armes.  La  lampe  devait  être  placée  dans  la  cha- 
pelle, devant  la  statue  de  Notre-Dame,  et  l'huile  y  brûler  jour  et 
nuit.  Chaque  jour,  avant  de  commencer  la  messe,  le  prêtre  avait 
l'obligation  de  recommander  aux  prières  des  assistants  le  salut  de 
l'âme  du  fondateur,  de  son  épouse,  de  ses  enfants  et  de  tous  ses 
prédécesseurs  et  successeurs.  Enfin,  le  comte  suppliait  l'évèquede 
Lausanne  présent  et  futur  d'accorder  une  indulgence  de  quarante 
jours  à  ceux  qui  assisteraient  à  cette  messe. 

Le  chapitre,  assemblé,  ayant  consenti  à  cette  fondation  et  accepté 
les  conditions  ci-dessus,  Amédée  VI  s'engagait  à  faire  une  dota- 
tion de  quatre  cents  florins  d'or  ancien  de  grand  poids,  livrables 
au  maître  de  la  fabrique  dans  l'espace  d'un  an.  Pour  que  la  messe 
fût  déjà  célébrée  cette  même  année,  il  faisait  remettre  quarante  flo- 
rins en  plus  de  la  somme  précédente.  Enfin  il  faisait,  pour  lui  et 
ses  successeurs,  remise  de  la  redevance  annuelle  d'un  quintal  de 
cire,  que  le  chapitre  payait  en  retour  de  la  sauvegarde  que  lui 
assurait  la  Maison  de  Savoie.  Aucune  autre  redevance  n'était  due, 
ni  aucun  impôt  ne  pouvait  être  exigé  en  compensation,  mais  le 
maître  de  la  fabrique  avait  la  charge  de  fournir  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  luminaire  pendant  la  célébration  de  la  messe 
de  l'aurore  et  pour  l'entretien  de  la  lampe  allumée  continuelle- 
ment devant  l'autel  de  la  Sainte  Vierge1. 

1  Un  acte  spécial  concède  cette  remise  de  la  redevance  du  quintal  de  cire, 
qui  devait  être  payée  chaque  année  au  châtelain  d'Evian.  11  spécifie  la  forme 
de  cette  sauvegarde.  Elle  plaçait  sous  la  protection  des  comtes  de  Savoie  le 
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Les  deux  visites  de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  faites  en  1456  et 
1529,  donnent  des  renseignements  précieux  sur  le  clergé  chargé 
d'y  faire  le  service  de  chaque  jour,  sur  les  diverses  fondations  et 
l'ordre  des  messes  qui  devaient  s'y  célébrer. 

La  première  de  ces  visites  fut  faite  par  le  prévôt  Martin  le 
Franc,  accompagné  de  quatre  autres  chanoines  \  Les  prénommés 
seigneurs,  dit  le  compte-rendu,  ont  fait  la  visite  de  la  chapelle  de 
la  B.  Vierge  Marie  de  Lausanne,  où  sont  plusieurs  chapelains  et 
serviteurs,  qui  sont  tenus  aux  services  désignés  ci-contre.  Le  maître 
de  la  fabrique  est  Nicolas  de  Gruffy  2. 

Ils  ont  visité  : 

L'autel,  qui  est  en  bon  état,  avec  les  ornements  et  les  reliques  ; 
Les  calices  ;  ils  sont  bons  et  beaux  ; 

Les  chasubles,  au  nombre  de  six,  et  les  vêtements,  qui  ont 
besoin  de  réparations  en  plusieurs  endroits:  ordre  a  été  donné 
dans  ce  sens  au  maître  de  la  fabrique; 

Le  missel,  qui  est  défectueux  en  plusieurs  places,  surtout  pour 
l'office  de  la  B.  Vierge  Marie  :  le  maître  de  la  fabrique  devra  en 
faire  un  nouveau  ; 

Le  graduel,  qu'on  devra  réparer  en  plusieurs  endroits  et  y  insé- 
rer certaines  proses  et  messes  qui  manquent. 

Ils  demandèrent  au  maître  de  la  fabrique  s'il  possédait  les  joyaux 
et  les  reliques,  selon  l'inventaire;  sur  sa  réponse  affirmative,  ils 
lui  enjoignirent  de  remettre  celui-ci  entre  leurs  mains.  Ils  lui  or- 
donnèrent enfin  la  réparation  de  la  couronne  de  la  statue  de 
Marie. 

chapitre,  le  clergé  et  les  serviteurs  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Lausanne, 
ainsi  que  les  hommes  des  chàtellenies  de  St-Prex,  Essertines  et  Dommartin, 
leurs  biens  et  leurs  propriétés.  En  vertu  de  cette  garde,  les  membres  du 
chapitre  et  du  clergé  de  la  cathédrale  et  tous  ceux  qui  dépendaient  d'eux, 
étaient  exempts,  en  tous  lieux  du  Pays  de  Vaud,  de  la  juridiction  séculière, 
à  moins  qu'ils  ne  la  réclamassent.  Le  bailli  de  Vaud,  tous  les  châtelains 
et  autres  officiers  leur  devaient  protection  et  défense  pour  leurs  personnes 
et  leurs  biens. 

(Arch.  de  Turin.  Protocoles  ducaux,  série  camérale.  Vol.  104,  pp.  122  v.- 
125  v.  Copies  Millioud  1904). 

1  A.  C.  V.  Bail,  de  Laus.  n"  328?  et  3285. 

2  Le  maître  ou  recteur  de  la  fabrique  était  une  fonction  importante,  confiée 
à  l'un  des  chanoines  du  chapitre.  Parmi  d'autres  attributions,  il  avait  la 
haute  surveillance  et  l'administration  de  la  chapelle  de  Notre-Dame. 
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Dans  la  dite  chapelle,  continue  la  relation,  sont  quatre  gardiens, 
Pierre  Hostria,  Humbert  Pirusser,  Georges  Gavard  et  Jean  Rolet  : 
ils  sont  tenus  de  dormir  dans  la  chapelle  pendant  la  nuit,  d'en 
faire  le  service  pour  tout  ce  qui  est  nécessaire,  dès  la  messe  de 
l'aurore  jusqu'à  celle  qui  se  dit  à  l'autel  de  la  Sainte-Croix.  Ques- 
tionnés sur  leur  salaire,  ils  répondirent  qu'il  s'élevait  pour  chacun 
à  soixante-deux  sols;  c'est  du  moins  ce  qui  leur  est  dû,  mais  le 
maître  de  la  fabrique  prétend  ne  leur  en  devoir  que  cinquante- 
sept. 

Les  gardiens  se  plaignirent  du  manque  de  charbon,  du  mauvais 
état  du  lit  et  de  l'impossibilité  de  fermer  les  grilles  de  la  chapelle l. 
Les  visiteurs  ordonnèrent  au  maître  de  la  fabrique  de  faire  ce  qui 
était  nécessaire  pour  mettre  fin  à  ces  plaintes.  Ils  défendirent  aux 
gardiens  de  permettre  l'entrée  dans  l'intérieur  de  la  chapelle,  si- 
non à  des  membres  du  clergé. 

Comme  on  le  verra,  il  y  avait  déjà  alors  sept  fondations  de 
messes,  avec  chacune  deux  chapelains.  Or,  défense  leur  fut  faite, 
comme  aux  gardiens,  de  recevoir  n'importe  quelle  offrande  qui 
leur  serait  remise  dans  les  limites  de  la  chapelle,  ou  d'y  prendre 
un  cierge,  à  moins  de  s'en  servir  pour  y  lire  les  heures  de  l'office 
divin. 

Enfin,  il  leur  était  ordonné  de  faire  connaître  au  prévôt  tout 
manquement  du  maître  de  la  fabrique. 

La  visite  de  1629  complète  ces  renseignements  par  des  détails 
beaucoup  plus  nombreux,  qui  mettent  sous  les  veux  l'ordre  des 
exercices  de  chaque  jour2.  Nous  avons  vu  que  la  messe  de  l'au- 
rore, célébrée  aussitôt  après  les  matines,  était  l'ouverture,  chaque 
matin,  des  cérémonies  qui  allaient  se  continuer  soit  dans  la  cha- 
pelle, soit  dans  la  cathédrale.  Deux  prêtres,  nommés  par  le  chapi- 
tre, s'appelaient  les  chapelains  de  la  messe  de  l'aurore  :  c'étaient, 
en  1527,  Jean  Bergier  et  Jean  Gay.  Leur  salaire,  payé  en  trois  ter- 
mes, par  le  maître  de  la  fabrique,  était  de  quinze  florins  pour 

1  Ces  charbons  servaient  sans  doute,  en  hiver,  aux  gardiens  qui  passaient 
la  nuit  dans  la  cathédrale  ;  ils  les  brûlaient  pour  se  chauffer.  Le  lit  en  ques- 
tion devait  être  probablement  dans  l'annexe  de  la  sacristie  extérieure.  Une 
petite  cheminée  est  encore  visible  au  fond  de  la  sacristie  (  voir  fig.  3  en  j) . 

2  Les  fonctions  des  chapelains  et  des  gardiens  sont  ici  un  peu  différentes 
de  celles  de  1456. 
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chacun.  Ils  avaient,  et  le  jour,  et  la  nuit,  la  garde  et  la  responsa- 
bilité de  la  chapelle.  Leurs  fonctions  étaient  les  suivantes.  A  tour 
de  rôle,  chaque  semaine,  l'un  des  deux  devait  résider  dans  la 
chapelle  pendant  le  jour,  dès  l'office  de  primes,  le  matin,  jusqu'à 
complies  le  soir,  et  en  fermer  les  portes.  Le  service  était  ainsi 
divisé  :  celui  qui  était  de  semaine  pour  la  célébration  de  la  messe 
de  l'aurore  avait  la  responsabilité  et  la  garde  delà  chapelle,  depuis 
cette  messe  jusqu'aux  vêpres,  et  l'autre  chapelain,  depuis  cet  office, 
qui  s'achevait  vers  les  quatre  heures,  jusqu'à  l'aurore  du  lende- 
main, de  telle  sorte  que,  le  jour  et  la  nuit,  la  charge  de  ce  sanc- 
tuaire incombait  à  ces  deux  prêtres.  Ils  avaient  encore  l'obligation 
d'allumer  pour  les  processions  les  cierges  de  la  chapelle  et  les 
deux  lampes  qui  y  étaient  appendues,  d'orner  pour  les  solennités 
l'autel  et  l'image  de  Notre-Dame  et  de  préparer  le  vin  à  bénir 
pour  les  voyageurs,  pèlerins  ou  autres,  qui  accouraient  à  la  cha- 
pelle. 

Ils  avaient  une  autre  charge,  appelée  la  garde  du  temps,  dès 
l'Invention  de  la  Sainte  Croix  à  son  Exaltation,  c'est-à-dire 
du  6  mai  au  14  septembre.  Cette  fonction  consistait,  croyons- 
nous,  à  surveiller  le  temps,  afin  de  faire  sonner  les  cloches  à  l'ap- 
proche des  orages,  comme  cela  se  fait  encore  dans  les  pays  catho- 
liques. C'est  aussi  pendant  ce  même  laps  de  temps,  en  été,  que 
dans  les  églises  catholiques  se  font  des  prières  spéciales  pour 
demander  les  bénédictions  divines  sur  les  biens  de  la  terre  et  leur 
préservation  des  fléaux. 

En  1472,  le  chapitre  réglait  l'ordre  à  suivre  chaque  jour  pour  la 
célébration  des  messes  fondées  :  six,  y  compris  celle  de  l'aurore, 
étaient  quotidiennes,  et  une  bi-hebdomadaire.  En  1 52g,  il  y  avait 
ce  même  nombre  indiqué  dans  la  visite  de  la  chapelle.  Après  la 
messe  de  l'aurore,  en  été,  on  célébrait  deux  fois  par  semaine  une 
même  messe  fondée  par  Marguerite  de  Sallabruche  ;  en  hiver,  elle 
se  disait  après  celle  de  midi.  Pierre  Collet  et  Simon  Bondatti  en 
étaient  alors  chargés,  moyennant  chacun  huit  florins  et  neuf  sols 
annuels.  Venait  ensuite  une  messe  quotidienne,  fondée  vers  l'an 
i33o  par  Girard  de  Montfaucon,  seigneur  d'Orbe  et  d'Echallens. 
Elle  était  chantée  et  s'appelait,  du  nom  de  son  fondateur,  la  messe 
du  seigneur  Girard.  Deux  prêtres  s'acquittaient  de  cette  charge 
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alternativement  chaque  semaine.  Une  troisième  messe  suivait  : 
chantée  en  été,  elle  se  disait  à  voix  basse,  dès  la  Nativité  de  la 
Sainte  Vierge  à  la  Purification.  Les  deux  chapelains  recevaient 
annuellement  sept  florins  et  demi.  En  ibig,  ils  se  nommaient 
Jacques  Duboux  et  Jacques  de  Marsilliaç.  Pour  répondre  dans 
ces  deux  dernières  messes,  le  chapitre  nommait  un  clerc  avec 
rétribution  de  60  sols. 

Deux  autres  chapelains  acquittaient  à  tour  de  rôle,  chaque  se- 
maine, une  fondation,  dite  Cavissa{,  d'une  messe  quotidienne.  A 
chacun  il  était  du  une  redevance  annuelle  de  vingt-cinq  florins. 
Les  chapelains  bénéficièrent  encore  de  toute  une  série  de  fonda- 
tions. Citons-en  quelques-unes  :  En  1348,  Alquis  de  Chalons, 
comtesse  de  Genève,  légua  20  sols  de  rente  pour  l'entretien  de  la 
lampe  ardente  à  l'autel  de  Notre-Dame.  En  r 385,  Aymon  de 
Genève  fit  une  donation  semblable  de  3o  sols.  En  1 365,  autre 
donation  de  Jean  de  Gruyère,  seigneur  de  Montsalvens,  qui  fut 
enterré  «  jouxte  »  la  chapelle,  etc. 

Le  3  août  1 3g  1 , 1  evèque  de  Lausanne,  Gui  de  Prangins  (  1 3y5-i  394) 
fondait,  avec  l'autorisation  du  chapitre,  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  une  messe  quotidienne.  Elle  devait  être  dite,  en  alternant 
chaque  semaine,  par  deux  chapelains,  et  commencée  aussitôt  après 
l'élévation  de  la  grand'messe  du  chœur.  Mais,  en  carême,  aux  qua- 
tre temps,  aux  vigiles  des  apôtres  et  aux  autres  jours,  où  la  grand'- 
messe  se  disait  après-midi,  elle  était  célébrée  à  la  suite  de  l'office 
canonial  de  tierce,  chanté  au  chœur.  A  chaque  desservant,  le 
maître  de  la  fabrique  avait  la  charge  de  payer  dix  livres  lausan- 
noises aux  quatre  temps.  Ils  avaient  droit  chacun  à  une  maison 
sise  à  la  Cité,  mais  ils  n'en  avaient  aucun  sur  les  offrandes  des 
fidèles,  ni  sur  l'administration  de  la  chapelle.  Le  prélat  ajouta  une 
redevance  annuelle  de  cent  sols,  perçus  par  le  recteur  de  la  fabri- 
que, qui  devait  fournir  aux  chapelains  les  hosties,  le  calice,  le 
missel,  les  vêtements,  l'eau,  le  vin,  les  cierges,  le  clerc  ou  servant, 
et  tout  ce  qui  pouvait  être  nécessaire  pour  la  célébration  de  la 
messe  l. 

Enfin,  le  11  janvier  1 4 1 3,  Marguerite  de  Menthonay,  héritière 


'Actede  fondation.  Visite  de  i5nQ. 
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universelle  des  biens  de  l'évêque  de  Lausanne,  Guillaume  de 
Menthonay  (1394-1406),  faisait  une  donation  semblable  pour  deux 
chapelains  et  une  messe  quotidienne  à  célébrer  dans  la  chapelle 
de  Notre-Dame.  Chaque  année,  à  Noël,  il  leur  était  payé  une 
redevance  de  20  livres  lausannoises1. 

Une  dernière  messe,  à  cause  de  l'heure  où  elle  se  disait,  s'appe- 
lait la  messe  de  midi  :  elle  était  chantée. 

Chacune  des  fondations  précédentes  étaient  acquittées  par  deux 
prêtres  ;  il  y  avait  donc  quatorze  chapelains  au  service  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame.  Ils  avaient  aussi  d'autres  fonctions  à  remplir 
au  chœur,  telle  que  l'assistance  à  diverses  heures  canoniales.  Celui 
des  chapelains  qui  avait  célébré  la  messe  de  l'aurore  devait  encore 
chanter  l'épître  ou  l'évangile  de  la  grand'messe  conventuelle. 

Il  y  avait  en  plus  les  quatre  gardiens,  déjà  mentionnés  ci-dessus  ; 
ils  étaient  prêtres  ou  simples  clercs,  portant  l'habit  de  l'église  de 
Notre-Dame  et  faisant  partie  de  son  clergé.  En  1527,  ils  se  nom- 
maient Girard  Janin,  Jean  Grandis,  Jean  Rapin  et  Pierre  Guyot. 
Ils  étaient  gratifiés  annuellement  de  soixante  sols,  payés  par  le 
maître  de  la  fabrique.  Ils  avaient  pour  charge,  en  1 529,  de  chanter 
l'épitre  aux  premières  messes  qui  suivaient  celle  de  l'aurore,  de 
dormir  en  alternant  les  semaines,  deux  d'entre  eux,  chaque  nuit, 
dans  la  cathédrale,  devant  la  chapelle  de  Notre-Dame2.  Ils  de- 
vaient aussi  chaque  jour  préparer  l'autel,  le  vin  et  l'eau  pour  la 
célébration  des  messes,  résider  dans  la  chapelle  et  en  faire  la  garde 
jusqu'à  l'office  de  primes.  Le  samedi,  les  deux  gardiens  de  se- 
maine étaient  tenus  d'y  séjourner  dès  la  messe  de  l'aurore  jus- 
qu'aux vêpres  et  d'y  faire,  ce  même  jour,  le  service  de  propreté. 
Enfin,  ils  avaient  le  soin  des  lampes,  qu'ils  devaient  alimenter 
d'huile,  fournie  par  la  fabrique,  et  allumer  les  lampes,  selon  l'oc- 
currence des  offices,  appendues  depuis  la  chapelle  de  Notre-Dame 
jusqu'à  l'autel  de  saint  Eloi. 

Soit  les  chapelains  de  la  messe  de  l'aurore,  soit  les  gardiens, 
avaient  encore  à  veiller  à  l'observation  des  prescriptions  suivan- 
tes. Aucun  prêtre  étranger,  et  même  faisant  partie  du  clergé  de  la 

'Acte  de  fond.  Ibidem. 

2  Dans  la  visite  de  1456,  on  lit:  «  Tenentur  dormire  in  capella  ;  ils  sont 
tenus  de  dormir  dans  la  chapelle.  » 
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cathédrale,  ne  pouvait  célébrer  la  messe  dans  la  chapelle  sans  la 
permission  d'un  des  chanoines  ou  chapelains  de  la  dite  chapelle, 
L'entrée  à  l'intérieur  en  était  interdite  à  toute  personne  non  ec- 
clésiastique, à  moins  qu'elle  fût  d'une  condition  élevée.  Seuls  des 
clercs  revêtus  du  surplis  pouvaient  y  faire  les  fonctions  de  ser- 
vants de  messe. 

En  plus  de  la  célébration  des  messes  fondées  et  de  l'office  divin 
ou  canonial,  commençant  par  les  matines,  avant  l'aube  du  jour, 
il  y  avait  aussi  la  récitation  de  l'office  de  la  Sainte  Vierge1.  Il  pré- 
cédait, ou  suivait,  selon  les  règles  de  la  liturgie,  les  heures  cano- 
niales. Y  prenaient  part  les  chanoines,  les  clercs  de  chœur  et  un 
certain  nombre  de  chapelains  tenus,  en  vertu  des  fondations,  à 
assister  à  une  ou  à  plusieurs  heures  de  cet  office  de  Marie.  Par 
exemple,  le  chapelain  qui  devait  acquitter,  à  l'autel  de  saint 
Théodule,  la  fondation  faite  par  le  chanoine  Girard  d'Oron,  avait 
encore  l'obligation  d'assister,  dans  le  chœur,  aux  matines  du  jour 
et  à  celles  de  la  bienheureuse  Marie.  Il  en  était  de  même  pour  un 
des  desservants  de  la  chapelle  de  Saint-Jacques;  un  autre,  parmi 
ceux  de  l'autel  de  Saint-Eloi,  devait  être  présent  aux  matines  du 
jour,  à  la  grand'messe  et  aux  vêpres  de  la  sainte  Vierge2. 

Enfin,  à  tout  cet  ensemble  de  cérémonies  s'en  ajoutaient  d'au- 
tres, selon  les  jours  ou  les  époques,  provenant  de  diverses  fonda- 
tions. Elles  se  faisaient  soit  dans  l'intérieur,  soit  aux  abords  de  la 
chapelle.  Ainsi,  chaque  samedi,  le  dimanche  et  les  fêtes  solennel- 
les, à  l'issue  des  vêpres,  le  chapitre  et  le  clergé  allaient  procession- 
nellement  chanter  l'antienne  Salve  Regina  devant  l'autel  de 
Notre-Dame 3. 

Le  chapitre,  avec  un  soin  particulier,  veillait  au  bon  ordre,  sur- 
tout pour  tout  ce  qui  concernait  le  culte  et  les  manifestations  de 

'On  appelle  Office  divin  les  prières  du  bréviaire  que  tout  prêtre  doit  ré- 
citer chaque  jour  en  particulier  ou  en  commun,  selon  qu'il  fait  partie  ou 
non  d'un  corps  ecclésiastique,  chapitre,  couvent  ou  congrégation.  Dans  les 
cathédrales,  ces  mêmes  prières  de  l'Eglise,  appelées  aussi  office  canonial  ou 
heures  canoniales,  se  disent  en  commun  par  le  chapitre. 

11  y  a  encore  un  petit  office  spécial  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Cer- 
tains chapitres  sont  tenus  à  le  dire  soit  en  vertu  de  la  coutume,  soit  par  suite 
de  fondations. 

2  Arch.  C.  V.  —  Bail,  de  Laus.  T.  XI,  n<>  i  5o8. 

3  Manuale  Arch.  C.  V.,  p.  89. 
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la  dévotion  envers  Notre-Dame  de  Lausanne  dans  sa  chapelle. 
C'est  pourquoi  les  chapelains  et  les  gardiens  étaient  tenus  à  des 
fonctions  bien  déterminées  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Mais 
des  abus  étaient  toujours  à  craindre  et  tous  ne  pouvaient  être  em- 
pêchés. Dans  ce  but,  soit  pour  les  prévenir,  soit  pour  les  détruire, 
des  règles  ou  ordonnances  parfois  sévères  furent  prises  ou  rappe- 
lées ;  les  unes  concernaient  l'entrée  dans  l'intérieur  de  la  chapelle, 
d'autres  la  célébration  des  messes,  ou  la  réception  des  offrandes. 

Parmi  plusieurs  autres,  nous  ne  rapporterons  que  la  suivante. 
Le  3  août  i5iy,  le  chapitre  était  assemblé  et  arrêtait,  —  ce  qu'il 
désignait  sous  le  nom  de  statut,  —  quelques  articles  d'un  règle- 
ment, qui  devait  être  notifié  à  tous  les  prêtres,  chapelains  et  habi- 
tués, placés  sous  sa  dépendance.  «  De  la  plupart  des  pays  du 
monde,  était-il  dit,  le  peuple  accourt  à  l'église  de  Lausanne,  attiré 
tant  à  cause  des  miracles  qui  s'y  opèrent  par  l'intercession  de  la 
bienheureuse  Vierge,  que  pour  l'accomplissement  des  promesses 
et  des  vœux  qui  ont  été  faits.  Dans  ce  but  et  de  diverses  maniè- 
res, il  y  a  de  très  nombreuses  aumônes,  surtout  pour  les  messes  à 
célébrer  à  l'autel  de  la  chapelle.  Malheureusement,  des  abus  se 
commettent,  puisque,  par  une  audace  téméraire,  les  intentions 
des  fidèles  ne  sont  pas  toujours  remplies.  » 

Il  fut  donc  statué:  10  qu'aucun  des  prêtres  attachés  au  service 
de  la  cathédrale  ou  d'une  autre  église,  de  quelque  état  ou  condition 
il  pût  être,  à  l'exception  des  chanoines  et  des  desservants  de  la 
chapelle,  ne  pourrait  y  célébrer  la  messe  sans  la  permission  du 
maître  de  la  fabrique. 

2°  Il  était  défendu  à  tout  prêtre  de  l'église  de  Notre-Dame  ou 
d'ailleurs,  quel  qu'il  fût,  de  recevoir  pour  lui-même,  de  .la  part 
des  pèlerins  ou  des  autres  fidèles,  de  l'argent  donné  dans  le  but 
de  célébrer  des  messes  à  l'autel  de  la  chapelle.  Aussitôt  reçu,  cet 
argent  devait  être  mis  dans  le  tronc  disposé  à  cet  effet,  sous  peine 
pour  le  délinquant  d'être  privé  des  distributions  qui  se  faisaient,  à 
l'église,  aux  prêtres  qui  la  desservaient. 

3°  Afin  que  les  pèlerins  ne  fussent  pas  frustrés  dans  leurs  pieu- 
ses intentions,  il  fut  encore  décidé  que,  outre  les  chapelains,  char- 
gés de  célébrer  les  messes  fondées  dans  la  chapelle,  huit  autres 
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prêtres  seraient  désignés  chaque  semaine,  parmi  les  habitués  de  la 
cathédrale,  pour  acquitter  les  messes  votives. 

4°  Le  tronc  placé  dans  la  chapelle  devait  avoir  deux  clefs,  gar- 
dées par  deux  prêtres.  Quatre  fois  dans  l'année,  aurait  lieu  la  ré- 
tribution due  à  ceux  qui  avaient  célébré  les  messes  ;  sur  ce  produit 
des  offrandes,  une  part  congrue  devait  être  réservée  pour  la  fabri- 
que, qui  avait  à  supporter,  entre  autres,  les  frais  du  luminaire,  du 
pain,  du  vin,  etc. 1 

De  tout  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  qu'une  grande  ferveur 
ou  activité  religieuse  se  produisait,  à  chaque  instant  du  jour,  à 
l'intérieur  ou  autour  de  la  chapelle  de  Notre-Dame.  C'était,  dès 
l'aurore,  une  messe  célébrée  avec  les  chants  liturgiques,  puis  en- 
tremêlée encore  d'autres  messes  basses  ou  chantées,  des  cérémo- 
nies diverses,  sous  l'éclat  des  cierges  et  des  lampes,  la  prière 
presque  continuelle  des  pèlerins  ou  autres  fidèles,  agenouillés  dans 
de  ferventes  supplications,  demandant  à  Marie,  la  Mère  du  Sau- 
veur,'de  présenter  leurs  vœux  à  son  divin  Fils  ;  c'étaient  parfois  des 
processions  du  clergé,  venant  des  diverses  chapelles  ou  autels,  au 
chant  des  psaumes  ou  d'autres  oraisons,  acquitter  de  pieuses 
fondations  2.  On  voyait  aussi,  dans  des  manifestations  solennelles, 
les  autorités  civiles  en  corps  venir  placer,  sous  la  protection  de 
Celle  qui  était  proclamée  la  Souveraine  de  la  ville  entière,  les  actes 
de  la  vie  sociale  et  de  l'administration  publique.  En  un  mot,  la 
chapelle  de  Notre-Dame  donnait  à  la  cathédrale  et  à  Lausanne 
son  caractère  spécial  de  sanctuaire  et  de  ville  de  pèlerinage. 

1Man.  Arch.  C.  V.,  p.  334017. 

2Voir  Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  XVIII,  p.  198-202. 


CHAPITRE  XIV 


Le  Trésor  de  la  Chapelle. 

Deux  inventaires.  — Les  principaux  donateurs.  —  La  Maison  de  Savoie. 
Pillage  en  1476.  —  Les  doléances  de  Berne. 

A l'exemple  des  rois  ou  des  reines  de  la  terre,  Notre-Dame  de 
Lausanne,  souveraine  bien-aimée  de  toute  la  Cité  et  de  la 
ville,  patronne  du  diocèese,  avait  aussi  un  trésor  spécial.  Il  ne 
s'était  pas  formé  et  ne  s'alimentait  point  par  des  contributions 
forcées,  mais  par  les  pieuses  et  libres  générosités  de  ses  fidèles 
serviteurs.  Comme  on  l'a  vu,  dès  les  premiers  temps  déjà,  la  ca- 
thédrale s'enrichit  de  nombreux  biens  immeubles  ou  de  redevances 
perçues  sur  des  terres,  prés,  vignes,  forêts.  D'autres  donations, 
telles  que  vêtements  sacrés,  objets  du  culte,  joyaux  de  grand  prix, 
eurent  aussi  lieu  par  legs  ou,  comme  les  précédentes,  déjà  du  vi- 
vant des  donateurs.  Elles  se  firent  directement  à  la  Cathédrale, 
ou  bien  nominativement  à  Notre-Dame  de  Lausanne,  soit  par 
dévotion  spéciale,  soit  en  reconnaissance  de  faveurs  obtenues.  Il 
y  eut  aussi  des  dons  de  toutes  espèces,  et  nombreux,  faits  directe- 
ment à  sa  chapelle. 

Par  deux  inventaires  du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  on 
peut  se  faire  une  idée  de  la  profusion  d'ex-voto,  de  couronnes,  de 
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statues  d'or  ou  d'argent,  de  pierres  précieuses,  de  joyaux  de  tous 
genres  jetés  aux  pieds  de  Marie.  Le  recteur  ou  maître  de  la  fabri- 
que avait  non  seulement  la  direction  et  la  haute  surveillance  de 
la  chapelle,  mais  la  garde  des  vases  sacrés,  des  vêtements  sacerdo- 
taux ou  autres  objets  du  culte,  constituant  deux  trésors  distincts, 
celui  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  et  celui  delà  cathédrale.  A  son 
entrée  en  fonction,  il  en  recevait  l'inventaire  et  devait  le  trans- 
mettre à  son  successeur.  Cette  charge  imposait  un  grand  travail  et 
une  responsabilité  non  moins  grave.  Elle  exigeait  une  comptabi- 
lité considérable,  car  le  recteur  de  la  fabrique  devait  s'occuper  des 
recettes  diverses,  des  rétributions  journalières  en  nature  ou  en 
argent  à  faire  avec  le  cellérier  aux  chanoines,  aux  nombreux 
bénéficiers,  chapelains  ou  simples  clercs.  Les  dépenses,  achats  ou 
fournitures,  soit  pour  le  culte,  soit  pour  l'entretien  des  bâtiments 
et  surtout  de  la  cathédrale,  nécessitaient  aussi  une  attention  et  un 
labeur  continuels.  Le  24  septembre  1475,  le  chapitre  nommait  à 
ces  fonctions  Georges  Deschenaux.  Il  acceptait,  à  la  condition  de 
pouvoir,  pour  prévenir  tout  soupçon  au  sujet  des  comptes,  pré- 
senter chaque  mois  la  liste  des  dépenses.  Les  dons  en  cire  étant 
beaucoup  plus  abondants  que  ceux  en  argent  déposés  dans  le 
tronc,  il  devait  donc  ne  recueillir  ces  cierges,  torches  ou  autres 
objets  en  cire,  qu'en  présence  du  chapitre.  Celui-ci  exigeait  qu'il 
fût  renseigné  par  un  écrit,  signé  du  secrétaire,  de  tout  ce  qui  avait, 
été  fondu1. 

Le  maître  de  la  fabrique  avait  en  particulier,  comme  on  l'a  dit, 
la  garde  et  la  responsabilité  du  trésor  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame.  Celui-ci  était  très  riche,  comme  on  peut  le  conclure  du  fait 
des  quatre  gardiens  chargés  de  veiller  à  sa  conservation,  même 
pendant  la  nuit.  Deux  inventaires  de  ce  trésor  nous  restent  et 
donnent  des  renseignements  précis.  L'un  date  des  années  1441  à 
1450,  l'autre  du  5  août  1 535.  Tous  deux  ont  été  publiés  en  1 87 3 
par  E.  Cha  vannes  dans  une  brochure  :  Le  trésor  de  F  église-cathé- 
drale de  Lausanne.  Ils  sont  reproduits  d'après  les  originaux  latins 
qui  déposent  aux  archives  de  la  ville  de  Lausanne.  Ils  ont  été 
publiés  dans  l'ouvrage  si  intéressant  de  Mgr  J.  Stammler,  curé 


1  Manuale  Evêché-Fribourg.  24  septembre  1475. 
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catholique-romain  de  Berne:  Le  Trésor  de  la  Cathédrale  de 
Lausanne*. 

Ce  trésor  faisait  partie  intégrante  de  la  cathédrale  de  Lausanne. 
On  ne  peut  écrire  son  histoire  sans  en  donner  tous  les  renseigne- 
ments connus.  C'est  pourquoi  nous  les  transcrivons  ici  à  peu  près 
tels  qu'on  les  trouve  dans  le  volume  précité  2. 

I.  Inventaire  de  14.4.1 . 

Inventaire  des  joyaux  de  la  chapelle  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  des  reliques,  etc.  Copie  pour  Dom  F.  de  Torculari,  (Du- 
truit3)  intendant  de  la  fabrique  de  l'église  de  Lausanne. 

1.  Une  image  d'argent  de  Barnabon,  image  d'homme4. 

2.  Une  autre  image  d'argent  de  la  fille  du  dit  Barnabon,  image 
de  femme. 

3.  Deux  petites  images  d'argent,  homme  et  femme. 

4.  Une  image  d'argent  de  Louis,  sire  de  Cossonay. 

5.  Une  petite  image  de  sainte  Catherine  avec  la  roue  et  l'épée. 

6.  Deux  mains  d'argent. 

7.  Une  petite  croix  d'argent  de  peu  de  valeur,  au  cou  de  la 
Sainte  Vierge  Marie. 

8.  Un  diamant  à  l'anneau  de  la  statue  de  Marie. 

9.  Un  encensoir  d'argent  doré, 
to.  Deux  aiguières  d'argent  doré. 

1 1 .  Deux  autres  non  dorées. 

12.  Un  gobelet  d'argent  avec  une  cuiller  pour  distribuer  le  vin. 

1  La  Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande  l'a  fait  traduire  en  français, 
par  M.  le  pasteur  Galley.  Il  forme  le  t.  V,  seconde  série,  de  ses  Mém.  et 
Doc.  —  Librairie  Bridel  et  O,  Lausanne. 

2  Voir  p.  43  à  68.  — Nous  ne  retranchons  aucun  des  objets  indiqués,  mais 
quelques  détails  qui  paraissent  moins  importants. 

8  Cette  copie  nous  paraît  avoir  été  faite  en  1452  ou  1453,  date  à  laquelle 
apparaît  le  recteur  François  Dutruit,  successeur  de  Pierre  Fremier.  Fran- 
çois Dutruit,  origtnaire  de  Saint-Prex,  fut  aussi  curé  de  Saint-Prex,  de 
Vufflens  et  de  Torny-le-Petit. 

4  Par  ce  mot  image,  on  désigne  le  plus  souvent  des  statues  d'homme  ou 
de  femme,  représentant  un  saint  ou  une  sainte.  Ce  Barnabon,  dont  le  nom 
revient  plusieurs  fois,  est  un  personnage  inconnu. 
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13.  Un  collier  d'or,  don  d'Amédée  de  Savoie  (le  Comte  Vert). 

14.  Un  autre  collier  d'argent  donné  par  le  même. 

15.  Un  autre  collier  donné  par  G.  seigneur  de  Grandson. 

16.  Un  autre  collier  d'argent  doré. 

17.  Un  autre  collier  doré  donné  par  le  sire  de  Gruyère,  sur  de 
l'étoffe  ferrée  de  lettres  et  de  nœufs. 

18.  Un  autre  collier  d'argent  fait  en  forme  de  roses  blanches  et 
rouges,  don  de  la  femme  d'Amédée  de  Challant. 

19.  Un  autre  collier  d'argent  non  doré,  auquel  est  suspendue 
une  étoile  en  argent. 

20.  Cinq  calices  avec  patènes  dorées. 

2 1 .  Un  autre  calice  doré  avec  les  armoiries  du  sire  de  jChâlons. 

22.  Une  navette  d'argent,  donnée  par  Hugues  de  Châlons. 

23.  Un  tibia  d'argent,  don  du  même. 

24.  Trois  lampes  d'argent. 

25.  Une  autre  carrée. 

26.  Deux  écussons  avec  deux  cœurs  dorés,  l'un  avec  et  l'autre 
sans  chaîne. 

27.  Un  cœur  d'argent  à  longue  chaîne. 

28.  Un  petit  cœur  avec  petite  chaîne  d'argent. 

29.  Un  petit  cœur  sans  chaîne. 

30.  Quatre  demi-cœurs  avec  chaînes  d'argent  et  un  petit 
cœur  d'argent. 

3 1 .  Un  petit  cœur. 

32.  Douze  yeux  d'argent. 

33.  Deux  boucles  en  forme  d'agrafe. 

34.  Une  hostie  sur  laquelle  on  voit  le  Crucifix. 

35.  Une  pierre  de  jaspe  sur  laquelle  il  y  a  une  croix  d'argent. 

36.  Une  cassette  d'argent. 

37.  Deux  pierres  rondes  suspendues,  l'une  à  une  chaîne  d'ar- 
gent, l'autre  à  un  cordon  de  soie. 

38.  Deux  petits  souliers  d'argent. 

39.  Un  écrin  d'argent  dans  lequel  il  y  a  deux  bourses  avec  des 
reliques. 

40.  Une  cassette  d'argent  sur  laquelle  on  voit  une  petite  image 
de  Marie. 

41.  Un  plateau  d'argent  doré. 
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42.  Des  tablettes  contenant  des  reliques. 

43.  Une  paix  d'argent. 

44.  Des  tablettes  d'ivoire. 

45.  Un  anneau  d'argent. 

46.  Un  anneau  d'or  monté  d'un  saphir. 

47.  Trois  autres  anneaux  avec  une  petite  agrafe. 

48.  Un  petit  émail  de  cuivre  doré,  avec  l'image  de  la  Sainte 
Vierge. 

49.  Un  autre  émail  de  cuivre  doré. 

50.  Un  autre  émail  sur  lequel  sont  fixés  trois  cristaux. 

51.  Un  bâton  de  cuivre  avec  quatre  têtes. 

52.  Six  émaux  de  cuivre  doré  de  peu  de  valeur. 

53.  Le  vase  dans  lequel  on  conserve  le  baume. 

54.  Une  couronne  d'argent  doré,  ornée  de  diverses  pierres, 
pour  mettre  sur  la  tête  de  la  Sainte  Vierge. 

55.  Une  autre  petite  couronne  pour  mettre  sur  la  tête  de  l'En- 
fant Jésus. 

56.  Un  pot  d'argent. 

57.  Une  agrafe  avec  un  saphir  au  milieu. 

58.  Une  autre  couronne  de  perles. 

59.  Un  collier  d'argent  doré. 

60.  Un  autre  collier. 

61.  Une  petite  statue  dorée  de  la  Sainte  Vierge. 

62.  Une  petite  croix  d'argent  doré  avec  une  image  blanche. 
Cette  croix  est  suspendue  au  bras  de  l'Enfant  Jésus. 

63.  Un  chaudron  de  cuivre  pour  préparer  la  cire. 

64.  Un  trépied  de  1er. 

65.  Deux  tables  de  noyer. 

66.  Une  «torquesie  avec  ballanciis»  (collier  avec  pendant). 

67.  Un  vase  en  métal. 

68.  Un  gros  cuvier  en  sapin. 

69.  Un  autre  en  chêne. 

70.  Deux  grands  vases  d'étain. 

71 .  Un  grand  pot  d'étain  pour  conserver  l'huile  d'olive. 

72.  Un  autre  pot  d'étain. 

73.  Quatre  coupes  d'argent. 

74.  Deux  écrins  blancs  en  os. 


LE  TRÉSOR  DE  LA  CHAPELLE 


Il3 


75.  Une  cassette  d'ivoire, 

76.  Une  cassette  de  bois  de  cyprès. 

77.  Une  lampe  d'argent. 

78.  Quelques  chapelets,  composés  de  petits  coraux,  auxquels 
sont  ajoutés  quelques  anneaux  d'argent  doré  et  un  petit  émail  ; 
ils  sont  suspendus  au  cou  de  l'Enfant  Jésus. 

79.  Une  petite  statue  d'homme  en  argent. 

80.  Des  ampoules  d'argent  pour  le  saint  chrême  et  l'huile  bénite. 

81.  Une  petite  image  d'enfant,  en  argent  doré. 

82.  Une  petite  croix  creuse. 

83.  Un  émail  d'argent  doré. 

Les  objets  énumérés  ci-dessus  furent  remis  par  l'ancien  maître 
de  la  fabrique,  le  chanoine  Pierre  de  Lavigny,  au  chanoine  Guil- 
laume Cochard,  qui  lui  succéda  dans  cette  même  charge. 

Ce  qui  suit  fut  donné  après  l'inventaire  qui  précède. 

84.  Une  statue  d'argent  doré,  avec  couronne  et  diadème,  de  la 
Sainte  Vierge  portant  son  Fils,  don  de  la  reine  de  Sicile,  Margue- 
rite, fille  du  duc  de  Savoie,  Amédée  VIII. 

85.  Une  petite  statue  d'une  jeune  fille  agenouillée. 

86.  Une  paix  d'argent  doré  sur  laquelle  est  peinte  l'Annoncia- 
tion, don  d'Amédée  VIII. 

87.  Un  bras  en  argent  du  poids  de  deux  marcs. 

88.  Une  cuiller  d'argent. 

89.  Une  petite  tablette  double  en  argent. 

90.  Deux  petits  yeux  en  argent. 

91 .  Un  œil  en  argent. 

92.  Un  petit  cœur  en  argent. 

93.  Un  petit  reliquaire  rond,  en  argent,  ayant  la  forme  d'un 
Agnus  Dei,  renfermant  plusieurs  reliques. 

94.  Une  ceinture  de  soie  bleue  avec  sa  boucle  et  divers  orne- ' 
ments. 

95.  Une  grande  cassette  en  ivoire  avec  garniture  et  fermeture 
d'argent. 

96.  Un  gobelet. 

Le  23  août  144 1 ,  Guillaume  Cochard  a  remis  au  chanoine 
Humbert  de  Mégève,  nouveau  maître  de  la  fabrique,  les  objets 
susnommés,  propriété  de  la  chapelle  de  Notre-Dame. 
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Ces  mêmes  objets  ont  été  confiés  par  Humbert  de  Mégève,  le 
i3  septembre  1443,  à  Pierre  Frenier,  qui  avait  pris  la  charge  de 
maître  de  la  fabrique.  Il  lui  remettait  encore  les  suivants: 

97.  Une  statue  d'argent  de  Marie  avec  couronne  dorée,  elle 
porte  son  Fils  nu  et  de  la  main  gauche  elle  tient  une  nappe  d'ar- 
gent en  manière  de  drap,  don  de  la  duchesse  de  Savoie,  Anne  de 
Lusignan  ;  ses  armes  se  voient  au  pied  de  la  statue. 

98.  Une  autre  statue  d'argent  doré,  représentant  l'Enfant  Jésus. 

99.  La  rose  d'argent  doré,  donnée  par  le  duc  de  Savoie,  Louis  Ier 
qui  l'avait  reçue  du  pape  Félix. 

100.  Une  navette,  dorée  à  l'extérieur. 

ioî.  Un  collier  de  dame;  il  est  en  argent  doré  et  il  y  pend  25 
campanes  (clochettes). 

102.  Une  petite  statue  de  la  Sainte  Vierge,  en  ivoire;  sur  pied 
d'argent,  avec  une  couronne  d'argent  sur  la  tête. 

103.  Un  objet  d'argent,  appelé  genoryely 

104.  Un  petit  cœur  en  argent. 

105.  Un  œil  d'argent. 

Tous  ces  objets  qui  précèdent  ont  été  remis  le  3  septembre  1446 
par  le  maître  de  fabrique  Pierre  Frenier,  chanoine  à  son  suc- 
cesseur F.  Dutruit2.  En  plus,  les  objets  suivants  : 

106.  Un  cœur  d'argent. 

107.  Une  aiguière,  faite  d'une  noix  de  muscade  (sans  doute  une 
noix  de  coco)  garnie  d'argent  doré. 

108.  Trois  anneaux  d'or,  ornés  de  pierres  précieuses  suspen- 
dus à  une  chaîne  d'or  sur  la  tête  de  la  Vierge  Marie.  A  la  chaîne, 
il  y  a  deux  anneaux  et  une  verge  dorée  portant  les  trois  anneaux 
d'or. 

109.  Une  bourse  ornée  de  perles  et  de  glands  d'argent  doré. 
1  10.  Deux  chandeliers  en  laiton. 

m.  Un  plat  de  laiton  sur  lequel  on  voit  l'image  de  la  Vierge 
Marie. 

1 12.  Une  aiguière  d'étain  avec  deux  petits  pots. 

Le  6  septembre  1449,  dom  Antoine  Gappet,  jusqu'ici  recteur 

1  II  s'agit  probablement  ici  d'une  genouillière,  donnée  en'ex-voto. 

2  II  y  a  probablement  ici  une  erreur  ;  c'est  Antoine  Gappet  qui  devint 
alors  maître  de  la  fabrique. 
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de  la  fabrique,  a  remis  à  son  successeur,  le  chanoine  P.  Frenier 
les  objets  ci-dessus  et  en  outre  : 

1 1 3 .  Deux  anneaux  dorés. 

1 14.  Un  tissu  rouge  tout  garni  de  métal. 
1 1  5.  Un  grand  cœur  armorié. 

1 16.  Une  bourse  rouge  avec  des  glands. 

Le  17  décembre  1450,  Ulrich  Avenerch,  marchand  à  Augs- 
bourg  en  Allemagne,  bourgeois  de  la  dite  ville,  a  donné  en  son 
nom  et  au  nom  de  sa  femme  Marguerite,  à  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  la  bienheureuse  Vierge  Marie: 

1 17.  Un  reliquaire  en  argent  doré,  avec  serrure,  mais  sans  clef, 
la  surface  est  travaillée  en  dia  prura^  \  comme  on  dit  en  français 
du  poids  d'un  marc  et  demi. 

Ici  se  termine  le  manuscrit  de  l'inventaire,  auquel  il  manque, 
selon  Chavannes,  au  moins  une  feuille,  mais  on  ne  sait  s'il  était 
écrit  ou  non. 

On  peut  remarquer  que  peu  d'objets  servant  à  la  célébration  de 
la  messe  sont  mentionnés.  Il  n'y  a  que  six  calices  (nos  20  et  2 1 ,  un 
encensoir  d'argent  (9),  une  navette  (100),  deux  instruments  de  paix 
(43,  86).  Aucun  vêtement  ecclésiastique  n'y  figure,  ni  la  célèbre 
statue  de  Marie  qui  attirait  les  pèlerins,  mais  il  est  fait  mention 
de  divers  objets  servant  à  l'orner  :  des  croix,  des  anneaux,  des 
couronnes,  des  colliers  2.  La  plupart  de  ces  dons  avaient  été  faits 
en  vue  d'une  grâce  ou  faveur  spirituelle,  ou  temporelle,  obtenue  ou 
à  obtenir.  On  offrait  donc  de  préférence  des  joyaux  personnels  ou 
de  famille.  Ainsi  le  2  septembre  1465,  à  la  suite  d'un  legs  de 
trente-six  livres  de  cire,  fait  à  la  fabrique  par  Antoine,  veuve  de 
S.  Pitet,  sa  fille  donnait  en  échange,  sa  couronne  d'argent  doré, 
sertie  de  diverses  pierres,  pour  orner  la  chapelle  de  la  Bonne 
Vierge  Marie  aux  jours  de  solennités  3.  Il  est  probable  que  plu- 
sieurs, parmi  ces  objets,  restaient  exposés  dans  la  chapelle  comme 
ex-voto,  d'autres  plus  précieux  ne  l'étaient  qu'à  certains  jours  de 
fêtes.  En  1469,  le  prêtre  Pierre-Benoît  de  Rochejean,  au  diocèse 

1  En  diapré,  chamassé,  parsemé  de  couleurs. 

2Les  colliers  ne  servaient  pas  au  culte;  ils  n'étaient  que  des  offrandes 
votives. 
3  Man.  Arch.  E.  F.,  p.  1  o3. 
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de  Besançon,  offrait  à  la  Bonne  Marie  de  Lausanne,  au  nom 
d'une  personne  qui  voulait  garder  l'anonyme,  un  lingot  d'or  pur 
et  fin.  La  donatrice  exigeait  qu'il  fût  employé  à  des  bijoux  ou 
calices  pour  la  décoration  de  la  chapelle;  ils  devaient  y  être  con- 
servés1. Parmi  ces  joyaux  inventoriés,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
remarquer  qu'un  grand  nombre  était  des  yeux  d'argent;  il  est 
fait  mention  de  seize.  On  peut  faire  la  même  observation  par 
rapport  aux  miracles  ou  guérisons  d'yeux  racontés  dans  le  Car- 
tulaire. 

Pour  ne  pas  allonger  la  liste  des  objets,  qui  déjà  a  pu  paraître 
un  peu  longue,  nous  n'avons  pas  indiqué  les  noms  des  bienfai- 
teurs, à  part  l'un  ou  l'autre  des  plus  illustres.  Vu  l'intérêt  qu'ils 
présentent,  nous  avons  préféré  réunir  tous  ensemble  ceux  qui  sont 
indiqués  avec  désignation  des  numéros  des  dons,  auxquels  on 
pourra  se  reporter. 

Guy  d'Alby  (n°  25)  ; 

Ulrich  Avenerch  d'Augsbourg  (117)  ; 

Le  seigneur  Barnabon  (1,  2,  20,  24,  41)  ; 

Amédée  de  Challant  (60)  ; 

L'épouse  du  précédent  (18); 

Le  cardinal  Antoine  de  Challant  (56)  ; 

Jacques  de  Challant  (  io3j  ; 

L'évêque  Guillaume  de  Challant  (80)  2. 

Hugues  de  Châlons  (20,  21,  22,  23)  ; 

François  Compeis  (  106); 

Louis  de  Cossonay  (4)  ; 

Marguerite  de  Villarsel  (101)3  ; 

La  femme  de  G.  Gimel  (58)  ; 

Le  damoisel  Pierre  de  Galliar  (24)  ; 

Guillaume  de  Grandson  (i5); 

Un  seigneur  de  Gruyère  (17)  ; 

Binfa,  femme  de  Mermet  Gollion,  marchand  à  Lausanne  (54); 

1  Ibidem,  p.  149. 

2  Les  Challant  étaient  une  ancienne  et  noble  famille  de  la  Vallée  d'Aoste. 
Amédée  fut  un  des  compagnons  du  comte  Vert  dans  sa  campagne  de  i382. 
Antoine  de  Challant  fut  archevêque  de  Tarentaise,  créé  cardinal  en  1404, 
Guil.  de  Challant,  évèque  de  Lausanne  (:  406-1431). 

8  Elle  était  veuve  d'Urbain  Gimel,  syndic  de  Lausanne  de  1  436  à  1  437. 
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La  veuve  de  Jaquar  (96); 

Un  homme  de  Luchera  (87)  ; 

Pierre  de  Montbueron  (57); 

Un  seigneur  de  Montjoie  (36)  ; 

Laurence  de  Duyn,  veuve  de  Jean  de  Prez  (109); 

Jean  de  Prangins  (108) 1  ; 

La  dame  de  Quart  d'Aoste  (20)  ; 

Pierre  Reynaud,  chanoine  (107); 

Le  chanoine  de  Lausanne,  Albert  de  Sion  (42)  ; 

Hugues,  chapelain  d'Estavayer  (46); 

Guillaume  de  Varax  (  1 1 5) 2  ; 

Un  seigneur  de  Verie  ; 

Le  chanoine  Rodolphe  de  Villa  (93); 

Amédée,  comte  de  Savoie  (  r  3 , 1 4 )  ; 

Amédée  de  Savoie,  l'antipape  Félix  V  (86); 

Louis  Ier,  duc  de  Savoie  (99)  ; 

Anne  de  Lusignan,  duchesse  de  Savoie  (97); 

Humb^rt,  bâtard  de  Savoie  (59); 

Marguerite  de  Savoie,  reine  de  Sicile  (84,85) 3  ; 

La  Maison  de  Savoie  a  toujours  porté  un  grand  et  pieux  intérêt 
à  Notre-Dame  de  Lausanne;  elle  l'a  prouvé  par  des  dons  nom- 
breux; ce  qui  est  encore  confirmé  par  un  témoignage  spécial  du 
chapitre  en  décembre  1 5 1 7.  11  demandait  au  duc  Charles  III  de 

1  Jean  de  Prangins  fut  évêque  de  Lausanne  de  1482  à  1440,  puis  évêque 
d'Aoste  et,  quatre  ans  plus  tard,  archevêque  de  Nice.  Il  avait  d'abord  été 
curé  de  la  paroisse  de  la  Sainte-Croix,  à  Lausanne,  en  même  temps  que 
chanoine. 

2  Guillaume  de  Varax,  fils  d'Etienne,  seigneur  de  Romans  et  de  Saint- 
André,  dans  la  Bresse,  se  fit  bénédictin  à  Varax,  fut  prieur  d'Eston,  abbé  de 
St-Michel  à  Cluse,  puis  évêque  de  Belley.  En  1462,  il  succéda  à  Georges 
de  Saluces,  évêque  de  Lausanne;  il  mourut  en  1466. 

3  Amédée  VI  de  Savoie,  le  comte  Vert,  fonda,  en  i3Ô2,  l'ordre  du  Collier 
de  Savoie.  En  1 558,  cet  ordre  reçut  du  duc  Charles  III  le  nom  d'ordre  de 
l'Annonciade. 

Félix  V,  antipape  d'Eugène  IV,  avait  été  duc  de  Savoie,  sous  le  nom  d'A- 
médée  VIII;  il  abdiqua  la  papauté  en  1448  et  mourut  en  1  45 1 . 

Louis  1",  duc  de  Savoie,  avait  épousé  Anne  de  Lusignan. 

Humbert,  fils  naturel  d'Amédée  VII,  de  Savoie,  comte  de  Romont,  mort 
en  1  443. 

Marguerite,  fille  d'Amédée  VIII,  mariée,  en  1 432,  à  Louis  d'Anjou,  roi 
de  Sicile. 
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ne  point  usurper  les  droits  de  «l'insigne  église  de  Lausanne,  de 
ses  serviteurs,  de  celle  qui  était  son  avocate  et  sa  patronne  comme 
de  ses  prédécesseurs,  la  Vierge  Marie.  Ses  ancêtres  avaient  tou- 
jours protégé  les  personnes  ecclésiastiques,  qui  y  étaient  employées 
à  son  service;  ils  avaient  fait  en  l'honneur  de  Marie,  la  Vierge 
sans  tache,  de  nombreux  dons,  tant  en  or,  en  argent,  en  vête- 
ments dorés  et  argentés,  tapis,  draps  de  soie  et  colliers,  qu'en  au- 
tres biens  mobiliers.  Lorsque  dans  leurs  nécessités,  ils  avaient 
invoqué  la  Vierge  Marie  de  Lausanne  par  leurs  dons,  leurs 
offrandes  et  les  prières  des  membres  pieux  du  clergé,  elle  était 
venue  à  leur  secours.  Le  chapitre  espérait  donc  que  l'illustrissime 
duc  ferait,  comme  ses  prédécesseurs,  surtout  si  l'on  considérait 
que  depuis  neuf  cents  ans  et  même  plus  de  mille,  personne,  ni 
empereur,  ni  duc,  ni  comte  n'avait  osé  attenter  aux  droits  de 
l'Eglise  de  Lausanne1. 

II.  Inventaire  du  5  août  i535. 
Le  second  inventaire  commence  ainsi  : 

Inventaire  des  objets  précieux  de  la  chapelle  de  Marie,  Mère 
de  Dieu,  immaculée,  chapelle  qui  est  dans  la  cathédrale  de  Lau- 
sanne, transmis  par  le  révérend  dom  Pierre  Fabri,  docteur  utrius- 
que  juris  et  chanoine  de  Lausanne,  dernier  intendant  de  la  fabri- 
que de  la  dite  église,  aux  révérends  doms  Claude  de  Montfalcon, 
trésorier,  et  Louis  Brunet,  chanoine  de  la  dite  église,  en  qualité 
de  commissaires  du  vénérable  chapitre.  Ceux-ci  l'ayant  reçu,  et 
ayant  vu  et  touché  les  bijoux  énumérés  ci-après,  ils  l'ont  expédié 
au  révérend  dom  Michel  Barberi,  chanoine  de  Lausanne  et  nou- 
vel intendant  de  la  fabrique. 

i.  L'image  vénérable  de  la  bienheureuse  Vierge,  tenant  son 
Fils  dans  ses  bras,  sous  un  dais,  la  Mère  et  le  Fils  portant  des 
couronnes  d'or  et  d'argent  bien  garnies  de  pierres  précieuses;  la 
sainte  Vierge  tient  un  sceptre,  et  elle  a,  à  la  couronne,  un  orne- 
ment composé  de  perles  et  de  plusieurs  pierres  précieuses  et  un 

'Man.  du  Ch.  L.,  p.  243  b.  Considerato  quod  a  longe  a  novem  centum 
annis  et  ultra  mille  annos  aliquis  nec  imperator,  nec  dux,  nec  cornes  con- 
tradixit,  sed  manutenuit.  —  On  peut  juger  par  ce  retour  en  arrière  de  dix 
siècles  que  le  chapitre  plaçait  au  VI*  le  berceau  de  l'Eglise  de  Lausanne. 
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autre  au  front,  enchâssé  d'une  pierre  rouge,  entourée  de  perles  et 
d'autres  pierres  précieuses. 

2.  Un  autre  ornement  (affiquet)  à  la  couronne  de  l'Enfant,  con- 
sistant en  un  petit  rubis,  entouré  de  six  perles1. 

3.  Un  autre  ornement  d'argent  doré,  garni  de  quatre  perles. 

4.  Un  autre  nommé  espinellaz  (broche  ou  agrafe)  entouré  de 
huit  émeraudes  et  de  sept  perles. 

5.  Un  camée  portant,  semble-t-il,  l'image  de  Dieu  le  Père, 
entourée  de  quatie  pierres  violettes  et  de  huit  perles. 

6.  Un  autre  ornement  faisant  partie  de  ceux  des  chefs  des 
saints  Tiburce  et  Valérien,  garni  d'un  rubis  et  de  diverses  perles 
de  plusieurs  couleurs.  Un  affiquet  doré  avec  six  perles,  un  petit 
avec  un  saphir. 

7.  Un  ornement  avec  trois  pierres  précieuses,  suspendu  par 
une  chaîne  au  cou  de  l'image  de  l'Enfant. 

8.  Un  ornement  dans  lequel  on  a  fixé  un  petit  cristal  oblong, 
suspendu,  par  la  chaîne  déjà  mentionnée,  au  cou  de  l'image  de 
Marie. 

9.  Un  ornement  en  perles  auquel  est  adaptée  la  tète  de  saint 
Jean-Baptiste. 

10.  Une  petite  croix  d'argent  doré  sur  le  milieu  de  laquelle  le 
crucifix  est  représenté  en  couleur  blanche. 

11.  Un  ornement  de  nacre,  entouré  ou  enchâssé  des  images 
sculptées  de  saint  Jacques,  de  sainte  Barbe  et  de  sainte  Catherine, 
en  argent  doré. 

12.  Un  anneau  d'argent  doré,  garni  de  certaines  pierres  pré- 
cieuses. 

13.  Une  tablette  carrée,  en  argent  doré,  avec  un  ecce  homo  sous 
verre. 

14.  Une  petite  statue  de  Marie  en  argent  doré. 

[5.  Deux  Agnus  Dei  ronds,  d'assez  grandes  dimensions. 
16.  Une  calcédoine  oblongue,  ressemblant  à  un  cœur,  enchâs- 
sée dans  de  l'argent  doré. 

1  Le  vieux  mot  auficquet  ou  affiquet  désignait  un  ornement  qu'on  pouvait 
fixer  ou  suspendre  et  qui  servait,  par  exemple,  à  relier  les  deux  parties 
d'un  vêtement,  comme  les  crochets,  les  épingles,  les  broches  et  les  agrafes. 
Souvent  ce  n'était  qu'un  simple  .ornement  fixé  à  la  poitrine,  sur  l'épaule  ou 
sur  un  ruban  qui  reliait  les  deux  parties  du  manteau.  (Note  Stammler). 
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17.  Une  lampe  d'argent  sur  la  statue  de  Marie. 

18.  Deux  grandes  paix  en  argent  doré:  l'une  de  nacre  garnie, 
sur  les  bords,  de  huit  pierres  précieuses  assez  grandes,  la  seconde 
avec  l'image  de  l'Annonciation. 

19.  Deux  colliers  en  argent. 

20.  Un  autre  collier  en  argent  avec  une  étoile  suspendue. 

21.  La  rose  d'argent  doré,  surmontée  d'un  saphir  qu'on  porte 
en  procession  le  dimanche  de  Laetare. 

22.  Une  cassette  d'argent  doré  ferrée. 

23.  La  châsse  d'argent  de  sainte  Anne. 

24.  Le  reliquaire  de  saint  Grat  en  forme  de  salière.  Les  pour- 
tours supérieur  et  inférieur  sont  garnis  de  seize  pierres  fines 
diverses  et  le  dessus  d'un  saphir  en  forme  de  gland  et  de  dix-huit 
perles  rondes  assez  grosses. 

25.  Un  autre  reliquaire  d'argent  doré  avec  du  verre  au  milieu 
et  des  reliques  sous  verre. 

26.  Deux  burettes  d'argent. 

27.  >  Une  chaîne  d'argent  de  vingt  et  un  anneaux. 

28.  Deux  chaînes  d'argent  doré. 

29.  Trois  anneaux  d'or,  l'un  d'entre  eux  monté  d'un  saphir, 
un  autre  d'une  agathe. 

30.  Cinq  Agnus  Dei  d'argent  doré. 

31.  Trois  branches  de  corail,  dont  deux  avec  des  pendants 
d'argent  et  là  troisième  avec  des  pendants  dorés. 

32.  Deux  colliers. 

33.  Un  collier  de  neul  pierres,  serties  d'argent  doré  avec 
dix  affiquets,  tous  ornés  au  milieu  de  pierres  entourées  de  perles. 

3*.  Un  chapelet  formé  d'anneaux,  savoir  douze  avec  six  grains 
d'argent  doré  et  deux  grains  aux  extrémités,  qui  sont  couvertes  de 
perles,  de  coraux  et  de  quelques  autres  anneaux  :  au  milieu,  sous 
un  cristal,  une  image  de  Marie. 

35.  Un  autre  chapelet  aux  anneaux  de  perles,  dont  trente  à 
huit  grains  d'argent  doré  et  à  six  grains  de  calcédoine  :  au  milieu, 
il  y  a  une  médaille  d'argent  doré,  sculptée,  portant  d'un  côté 
l'image  de  Jésus  et  de  l'autre  celle  de  Marie. 

36.  Deux  chapelets  de  jais  :  l'un  à  six  grains  avec  un  petit 
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Agnus  Dei  doré,  l'autre  à  six  grains  d'argent  doré  avec  une  image 
de  saint  Jacques  en  jais,  sertie  d'argent  doré. 

37.  Trois  calices  avec  leurs  patènes,  deux  sont  d'argent  doré, 
le  troisième  n'est  pas  doré. 

38.  Le  reliquaire  qui  renferme  la  tête  et  un  bras  des  saints 
Tiburce  et  Valérien. 

39.  L;n  reliquaire  en  argent. 

40.  Un  reliquaire  carré  en  argent  placé  sur  le  tronc. 

41.  Un  drap  de  velours  rouge  broché  d'or  à  larges  franges  et 
six  glands. 

42.  Un  drap  semblable  à  franges  plus  courtes  avec  six  glands 
d'argent  doré,  un  autre  de  satin  broché  d'or  avec  neuf  glands  d'ar- 
gent doré. 

43.  Un  autre  long  drap  de  satin  vert  de  Bourgogne,  broché  d'or 
à  huit  glands  et  houppes  d'argent  doré. 

44.  Un  autre  drap  de  satin  noir  à  longues  franges,  orné  de 
beaucoup  de  fleurs  délicates,  d'argent  doré,  semées  dans  le  sens 
de  la  longeur  du  tissu,  mais  trois  d'entre  elles  sont  brisées  et  une 
est  perdue. 

45.  Un  autre  drap  rouge,  épais  à  franges  et  à  trente  glands  d'ar- 
gent doré. 

46.  Un  autre  drap  vert,  épais,  à  franges  et  à  quatre  glands  d'ar- 
gent doré. 

47.  Une  autre  petite  ceinture  de  drap  rouge,  à  franges  et  à  neuf 
glands  d'argent  doré. 

48.  Sur  la  table,  un  encensoir  d'or  avec  sa  navette  d'argent  doré. 

49.  Une  petite  image  de  Marie  portant  l'Enfant,  accompagnée 
de  deux  anges,  en  argent,  donnée  par  l'évêque  Benoît  de  Mont- 
ferrand l. 

50.  Une  autre  petite  image  d'argent,  représentant  un  homme 
debout. 

51.  Un  vase  fait  d'une  noix  de  coco,  dont  le  pied  et  le  sommet 
sont  d'argent  doré. 

1  Dans  son  ouvrage  Le  Trésor,  etc.,  Mgr  Stammler  prouve  que  ces  deux 
anges  existent  encore  au  Musée  de  Berne,  catalogués  sous  le  n°  333,  p.  170 
et  suiv.  de  la  traduction. 
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52.  Une  paix  d'argent,  une  petite  couronne  d'argent  doré,  sur- 
montée d'un  cristal  serti  d'argent. 

53.  Deux  colliers  de  glands  et  un  autre  d'argent  doré,  en  façon 
de  couronne,  orné  de  pierres  précieuses  et  de  perles. 

54.  Un  cordon  de  soie  auquel  sont  suspendus  les  objets  sui- 
vants :  une  petite  branche  de  corail  garni  d'argent,  une  calcédoine 
sertie  d'argent,  une  autre  croix  arrondie  d'argent  doré,  un  petit 
Agnus  Dei,  une  autre  croix  d'argent,  une  autre  croix  de  nacre, 
montée  en  argent  doré,  une  autre  croix  pareille  à  la  précédente. 
Ces  objets  se  trouvent  dans  la  cassette  inventoriée  plus  haut 
(n°  22). 

55.  Une  belle  image  de  saint  Christophe  en  perles,  plaquée  ou 
lamellée,  recouverte  d'une  feuille  de  verre. 

56.  Deux  chandeliers  de  laiton  assez  grands,  un  vase  d  etain 
avec  vase  pour  le  vin  bénit. 

5y.  Sept  chapelets:  le  premier  de  jaspe  avec  deux  grains  d'ar- 
gent doré,  le  second  de  calcédoine  avec  des  grains  de  jais,  une 
dizaine  avec  cinq  grains  d'argent  doré,  un  de  calcédoine  avec  des 
grains  de  jaspe,  les  trois  autres  de  calcédoine  de  peu  de  valeur; 
en  outre  plusieurs  autres  chapelets  et  bourses  fixés  à  la  porte  de  la 
tablette  sus  mentionnée. 

58.  Encore  un  chapelet  de  jaspe. 

59.  Une  petite  tablette,  une  belle  bourse  pour  corporaux  et  pe- 
tites pierres  précieuses. 

60.  Un  drap  rouge  broché  d'or  sans  garniture. 

61.  Une  tablette  d'ivoire  double  ou  du  moins  pouvant  être 
pliée,  représentant  la  Passion  du  Sauveur. 

62.  Un  petit  cœur  d'argent  et  un  chapelet  d'ambre  à  douze 
grains  de  calcédoine. 

63.  Un  drap  de  damas  vert  à  larges  franges  à  neuf  glands  assez 
grands,  en  argent  doré  avec  un  chapelet  de  coraux  rouges,  enri- 
chi de  douze  paters  d'argent  et,  à  la  poche  supérieure,  d'une  petite 
croix  d'argent  et  d'une  pomme. 

64.  Deux  anneaux  d'argent  doré.  U'un  porte  quatre  pierres, 
deux  rouges  et  deux  vertes  ;  l'autre  deux  pierres  plus  grandes, 
l'une  rouge  et  l'autre  verte,  ainsi  qu'un  petit  cœur  d'argent  doré. 

65.  Deux  sonnettes  d'argent  doré. 
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64.  Un  affiquet  (ornement)  de  cristal  rouge,  orné  de  quatre  an- 
tres pierres,  sur  la  poitrine  de  la  statue  de  Marie. 

65.  Sept  vases  dorés  de  petite  valeur,  les  uns  carrés,  les  autres 
longs,  les  uns  grands,  les  autres  petits. 

Tel  est  le  second  inventaire  du  trésor  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  mais  comme  dans  le  précédent  aucune  mention  n'est  faite 
des  vêtements  ecclésiastiques.  La  raison  probable  est  que  la  fabri- 
que les  fournissait  elle-même  soit  pour  le  service  du  chœur,  soit 
pour  celui  de  la  chapelle  de  Marie.  On  lit,  en  effet,  dans  la  visite 
de  1529  que  les  ornements,  vêtements,  calices,  cierges,  missels, 
vin,  nécessaires  pour  la  célébration  de  la  messe  dans  la  dite  cha- 
pelle sont  à  la  charge  de  la  fabrique 1.  Il  faut  encore  remarquer  que 
l'inventaire  ci-dessus  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  des  objets 
du  premier.  On  n'y  trouve  ni  les  seize  yeux  d'argent,  ni  les  cinq 
coupes  d'argent,  ni  les  cinq  émaux.]  D'où  vient  cette  disparition 
si  considérable?  On  doit  l'attribuer  en  particulier  aux  temps 
malheureux,  qui  s'écoulèrent  de  1 441  à  1 535,  surtout  à  l'époque 
des  guerres  de  Bourgogne.  Alors  Lausanne  fut  saccagée  pendant 
quatre  à  cinq  jours  par  les  troupes  suisses  :  la  cathédrale  ne  fut  pas 
épargnée2.  Après  la  bataille  de  Morat,  le  comte  de  Gruvère,  allié 
des  Confédérés,  entra  à  Lausanne,  le  26  juin  1476.  Ses  soldats  se 
livrèrent  au  pillage  dans  la  ville,  quoique  elle  fût  cité  épiscopale, 
et  même  dans  la  cathédrale.  Le  jour  suivant,  les  Bernois  arrivè- 
rent, suivis,  le  28  juin,  des  autres  Confédérés.  Le  pillage  conti- 
nua: des  chandeliers  et  des  vases  d'argent,  des  reliquaires  garnis 
de  pierres  précieuses  disparurent  alors. 

Le  syndic  Jean  Grand  affirme  dans  ses  comptes  que  des  soldats 
confédérés  avaient  fait  sauter,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  des 
coffres  qu'on  y  conservait 8. 

Le  chroniqueur  Schilling  s'exprime  ainsi  :  «  Lorsque  ceux  de 
Berne  avec  les  cantons  confédérés  arrivèrent  aussi  à  Lausanne 
avec  leurs  bannières,  on  y  avait  déjà  pillé  auparavant,  et  ce  qu'on 
y  trouva  encore,  car  il  y  avait  abondance  de  biens,  cela  aussi  fut 

'Mémorial  de  Fribourg,  T.  IV,  p.  262. 

2  Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  VIII,  p.  192,  194  et  338.  —  De  Gingins.  Dépêches 
des  Ambassadeurs  milanais,  i858.  T.  II,  p.  341,  343. 
a  Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  XXVIII,  p.  476. 
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pris,  et  on  y  laissa  fort  peu  de  chose;  et,  malheureusement,  il  y 
eut  quelques  vauriens,  sans  crainte  de  Dieu,  qui  se  mirent  aussi  à 
piller  les  églises,  de  sorte  que  je  supplie  humblement  la  Vierge 
Marie,  Reine  du  Ciel,  que  la  punition  n'en  retombe  pas  sur  les 
gens  pieux  et  innocents1.» 

Le  29  juin,  le  Conseil  de  Berne  exprima  ses  regrets  de  ce  que 
«  quelques  individus  ont  agi  avec  dureté  et  irrévérence  envers  la 
Mère  de  toutes  grâces...  ce  qui  nous  cause  beaucoup  de  douleur 
et  nous  afflige  profondément  ;  cela  d'autant  plus  que  l'Eglise  de 
Lausanne  est  notre  mère  spirituelle  et  qu'elle  nous  a  toujours 
fidèlement  nourris2.» 

Quelque  cinquante  ans  plus  tard,  ce  même  Conseil  de  Berne 
devait  faire  exécuter  une  dévastation  semblable,  avec  plus  de 
dureté  et  d'irrévérence... 

1  Voir  J.  Stammler.  Le  Trésor  de  la  Cath.  de  Laus.,  p.  69-70. 

2  Ibidem. 


CHAPITRE  XV 

Les  autels  et  chapelles. 

Distinction  entre  autel  et  chapelle.  —  Leur  nombre  en  1228,  en  iij3. 
—  Ordre  du  jour  des  cérémonies.  —  Visites  des  chapelles  en  1456  et 
1529.  Liste  alphabétique. 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  assez  exacte  de  l'intérieur  de  la 
cathédrale,  il  est  nécessaire  de  savoir  ce  que  l'on  désigne 
sous  les  noms  d'autels  et  de  chapelles.  D'abord,  l'autel  est  sim- 
plement la  table  sur  laquelle  on  célèbre  la  messe,  mais  le  mot 
chapelle  a  plusieurs  significations.  On  appelle  de  ce  dernier  nom 
un  bâtiment  spécial  ou  église  non  paroissiale,  avec  un  ou  plusieurs 
autels  ;  telle  était,  sur  le  cimetière,  près  de  la  cathédrale,  la  cha- 
pelle de  Saint-Maur.  Une  chapelle  est  aussi  un  oratoire  dans  une 
communauté,  un  hospice,  un  collège,  une  maison  particulière.  On 
nomme  encore  chapelle,  à  l'exception  du  grand  autel,  tous  les 
autels  d'une  église,  adossés  soit  aux  murs  des  bas-côtés,  soit  aux 
piliers,  et  placés  sous  un  vocable  spécial.  Mais  sur  ces  autels  doi- 
vent se  célébrer  des  messes  fondées  ;  dans  ce  cas,  c'est  plutôt  la  fon- 
dation qui  s'appelle  une  chapelle  ou  chapellenie.  Par  conséquent,  à 
un  mêmeautelil  y  a  autant  de  chapellesque  de  fondations  spéciales 
de  messes.  Ensuite,  ces  chapelles  ou  fondations  peuvent  être  pla- 
cées sous  un  autre  vocable  que  celui  de  l'autel  ou  même  ne  porter 
aucun  titre.  Par  exemple,  l'autel  de  Saint-Marc  fut  édifié  en  1452 
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et  fondé  pour  la  célébration  de  trois  messes  par  semaine  avec  un 
chapelain,  ce  qui  constituait  déjà  une  chapelle.  Quelques  années 
plus  tard,  une  nouvelle  fondation  de  quatre  messes  à  célébrer 
chaque  semaine  par  un  second  chapelain  y  fut  annexée  sous  le 
vocable  de  sainte  Barbe;  c'était  une  deuxième  chapelle.  Ainsi  on 
comprend  qu'il  y  avait  dans  la  cathédrale  plus  de  chapelles  que 
d'autels. 

Plusieurs  de  ceux-ci  étaient  simplement  adossés  aux  murs  ou 
aux  piliers  ;  d'autres  étaient  entourés  de  grilles  de  fer  avec  des 
portes;  quelques-uns  formaient  comme  un  bâtiment  séparé,  tel 
était  l'autel  de  Saint-Maurice  et  de  ses  compagnons,  placé  sous  la 
tour  inachevée,  à  occident.  Selon  les  intentions  des  fondateurs 
et  le  nombre  des  fondations  elles-mêmes,  il  y  avait  un  ou  plu- 
sieurs prêtres  attachés  à  chaque  autel  pour  la  célébration  des 
messes  ;  ils  étaient  désignés  sous  les  divers  noms  de  chapelains, 
desservants,  recteurs,  ou  altariens. 

En  1228,  lorsque  Cuno  d'Estavayer  fit  dans  le  cartulaire  le 
pouillé  du  diocèse  de  Lausanne,  il  y  avait  huit  autels  dans  la  ca- 
thédrale, à  savoir  : 

Le  maître-autel  en  l'honneur  de  la  Bienheureuse  Marie,  Mère 
de  Dieu  et  toujours  Vierge  ; 

L'autel  de  Saint-Jean  l'Evangéliste  ; 

L'autel  de  la  Sainte-Trinité  ; 

L'autel  de  la  Sainte-Croix,  dont  dépendait  la  paroisse  de  la 
Citè;»« 

L'autel  de  Saint-Denis,  qui  se  rattachait  à  la  chantrerie  ; 

L'autel  de  Saint-Michel,  desservi  par  neuf  clercs,  dont  trois 
étaient  prêtres,  trois  diacres,  et  trois  sous-diacres  ; 

L'autel  de  Saint-Jean-Baptiste; 

L'autel  de  Sainte-Catherine,  avec  deux  prêtres. 

Les  églises  paroissiales  étaient  :  Saint-Maire  autrefois  abbaye 
de  Saint-Thyrse,  et  chapelle  de  prieuré  en  même  temps  qu'église 
paroissiale,  Saint-Pierre,  Saint-Paul,  qui  fut  autrefois  un  couvent 
de  religieuses,  Saint-Etienne,  anciennement  un  couvent  de  reli- 
gieux, et  Saint-Laurent. 

On  y  voyait  encore  :  i°  l'église  de  Saint-Jean  l'Evangéliste,  où 
était  l'hôpital,  qui   dépendait  jadis  du  chapitre  et  en  1228  de 
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Saint-Bernard  de  Montjoux;  2e  la  chapelle  du  seigneur-évêque, 
sous  le  vocable  de  Saint-Nicolas,  avec  quatre  chanoines;  3°  une 
chapelle  dédiée  à  saint  Martial;  elle  appartenait  non  à  la  prévôté, 
mais  au  seigneur  Cuno,  alors  prévôt £. 

Alors  le  chapitre  se  composait  de  trente  chanoines,  dont  dix 
étaient  prêtres,  dix  diacres  et  dix  sous-diacres.  Ceux-ci,  ajoutés 
aux  autres  prêtres  et  clercs,  formaient  donc  déjà,  au  commence- 
ment du  treizième  siècle,  un  nombreux  clergé. 

Dans  un  recours  adressé  au  pape,  en  \3j3,  parles  bénéficiers 
de  la  cathédrale,  au  sujet  d'une  réorganisation  des  offices  et  fonc- 
tions des  chapelains,  il  est  fait  mention  de  dix-neuf  autels,  dont 
deux  au  cloître,  desservis  par  trente-quatre  prêtres,  trois  diacres 
et  trois  sous-diacres.  Tous  les  autels  ne  sont  pas  nommés  ;  il  n'est 
pas  question  de  celui  de  la  Sainte-Vierge,  de  Saint-Jean  l'Evangé- 
liste,  de  Sainte-Catherine,  etc.  Les  desservants  de  ces  autels  n'a- 
vaient pas  seulement  l'obligation  d'y  célébrer  les  messes  fixées  par 
les  fondateurs,  mais  encore  celle  de  remplir  certaines  fonctions 
de  chœur,  telle  que  l'assistance  entière  ou  en  partie  aux  heures 
canoniales  et  à  celles  de  l'office  de  la  Sainte-Vierge.  Ces  diverses 
charges,  de  même  que  les  pénalités  ou  infractions,  sont  indiquées 
dans  cet  acte  de  i3j3  et  dans  la  plupart  des  actes  de  fondation. 
Ainsi  le  chapelain  de  l'autel  de  Saint-André,  obligé  de  célébrer 
quatre  messes  par  semaine,  était  tenu  d'assister  aux  heures  ou 
prières  de  prime,  tierce  et  complies,  sinon  il  était  amendable  de 
quatre  deniers  pour  une  messe  non  célébrée  et  d'un  denier  pour 
chaque  heure  omise.  On  retrouve  pour  chaque  desservant  ces 
mêmes  pénalités  ou  retenues  sur  les  rétributions,  variables  entre 
deux  ou  quatre  deniers  pour  une  messe  manquée2. 

Il  s  ensuit  qu'au  quatorzième  siècle  le  service  religieux  se  faisait 
par  un  clergé  de  plus  en  plus  nombreux,  composé  des  chanoines, 
des  clercs  du  chœur  et  des  desservants  des  chapelles.  Le  culte 
divin  revêtait  ainsi  une  solennité  particulière  et  n'était  pas  inter- 
rompu, comme  on  l'a  vu,  dès  l'aurore  jusqu'après  midi.  Même  à 

1  Elle  était  vraisemblablement  dans  la  maison  même  du  prévôt  derrière 
la  cathédrale,  ou  dans  une  des  maisons  que  la  famille  d'Estavayer  possé- 
dait à  la  Cité. 

2  Arch.  cant.  vaud.  Bail,  de  Laus.  T.  XI.  N°  i5o8. 
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cette  heure  se  célébrait  encore  une  messe  chantée.  Selon  l'acte 
résumé  plus  haut,  plusieurs  chapelains  avaient  l'obligation  d'y 
assister;  entre  autres,  les  deux  attachés  à  l'autel  de  Saint-Mau- 
rice devaient  être  présents  à  tout  office  divin  et  surtout  à  la  grande 
messe  de  midi.  Le  chœur  des  vêpres,  à  trois  heures,  et  d'autres 
cérémonies,  parfois  des  processions,  occupaient  une  bonne  partie 
de  l'après-midi.  Enfin  les  complies  à  sept  ou  huit  heures  du  soir, 
selon  la  saison  et  la  solennité  des  fêtes,  achevaient  le  service  reli- 
gieux de  la  journée. 

D'année  en  année,  de  nouveaux  autels  étaient  érigés  et  dotés, 
ou  de  nouvelles  fondations,  avec  vocable  ou  non,  étaient  annexées 
aux  autels  déjà  existants.  Les  documents  qui  donnent  des  rensei- 
gnements à  ce  sujet  sont  surtout  les  visites  des  chapelles.  Il  en 
reste  deux  :  celle  faite,  en  1456,  par  le  prévôt  Martin  le  Franc,  et 
celle  de  i52g  par  les  chanoines  Claude  de  Montfaucon  et  Geoffroy 
de  la  Faverge.  La  première,  beaucoup  moins  détaillée,  fait  l'énu- 
mération  de  vingt-huit  autels,  non  compris  le  grand  autel  du 
chœur  et  celui  de  la  chapelle  de  Notre-Dame.  La  dernière,  celle 
de  i52g,  est  très  développée  et  renferme  des  renseignements  d'un 
haut  intérêt.  Elle  sera  la  principale  source  où  nous  puiserons 
pour  faire  le  résumé  historique  des  autels  et  des  chapelles.  Comme 
dans  la  précédente,  tous  n'y  sont  pas  mentionnés,  en  particulier 
l'un  des  plus  importants,  l'autel  de  Saint-Jean  l'Evangéliste 

Après  avoir  donné  la  liste  alphabétique  de  ceux  qui  existaient 
en  1 536,  nous  en  ferons  la  description,  en  commençant  par  le 
maître-autel  et  celui  de  Saint-Jean  l'Evangéliste  ;  nous  verrons  en- 
suite ceux  de  l'intérieur  de  la  cathédrale  situés  dans  la  nef,  le 
déambulatoire  et  le  narthex,  puis  les  autels  de  l'extérieur,  sur  le 
cimetière  et  dans  le  cloître.  Un  chapitre  spécial  sera  consacré,  vu 
son  importance,  à  l'institution,  soit  à  la  maison  et  à  l'autel  ou 
chapelle  des  Innocents,  quoique  l'autel  fût  situé  dans  la  cathé- 
drale. 

•L'original  latin  de  cette  visite  de  1629,  signé  du  nom  de  Michel  Barberii, 
secrétaire  du  chapitre,  se  trouve  aux  Archives  cant.  vaud.  Bail,  de  Laus. 
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a)  Autels  intérieurs. 

1 .  Sainte-Anne. 

/re  Chapelle  annexée  de  Saint-Martin. 

2.  Saint-Antoine. 

3.  Sainte-Catherine. 

2e  Chapelle  annexée  des  Saintes  Pélronille  et  Agnès. 

4.  De  la  Sainte-Croix. 

5.  Saint-Denis. 

3e  Chapelle  an.  de  Saint- Jean-Baptiste  et  Saint- Antoine. 

6.  Saint-Eloi. 

7.  Saint-Etienne. 

8.  Saint-Eusèbe  et  les  dix  mille  martyrs, 
g.  Saint-Eustache. 

10.  Saint-George. 

1 1.  Saint-Jacques  et  Saint-Christophe. 

12.  Saint-Jean-Baptiste. 

4e  Chapelle  annexée  de  Saint-Denis. 

13.  Saint-Jean  l'Evangéliste. 

14.  Saint-Joseph  et  Saint-Félix. 

5e  Chapelle  annexée  de  Saint-Grat. 

15.  Saint-Léger. 

6e  Chapelle  annexée  des  saints  Simon  et  Jude. 

16.  Saint-Luc. 

17.  Saint-Marc. 

7e  Chapelle  annexée  de  Sainte-Barbe. 

18.  Sainte-Marie  Madeleine. 

19.  Saint-Martin. 

20.  Saint-Maurice. 

8e  Chapelle  annexée  de  Sainte-Lucie. 

21.  Saint-Maurice  et  les  martyrs  Thébéens. 

22.  Saint-Michel. 

23.  Saint-Nicolas. 

24.  La  Passion  de  J.-C.  et  les  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 
9e  Chapelle  annexée  de  Saint-Yves  et  Saint-Bernard. 
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25.  Saint-Pierre. 

10e  Chapelle  annexée  du  Saint-Suaire  et  de  Saint-Thomas. 

26.  Saint-Pierre  et  Saint-Paul. 

1  ie  Chapelle  annexée  de  Saint-André. 

27.  Tous  les  saints. 

28.  Saint-Théodule. 

12e  Chapelle  annexée  de  Saint-Alexis. 

29.  Sainte-Trinité. 

/ 3e  Chapelle  antiexée  de  Saint-Pierre  aux  Liens. 

30.  Saint-Vincent. 

b)  Sur  le  cimetière. 

31.  Saint-Maur. 

32.  Saint-Grégoire. 

c)  Au  Cloître. 

33.  Saint-Biaise. 

34.  La  Sainte-Eucharistie  ou  Autel  de  Dieu. 

35.  Saint-Jérôme  et  Saint-Claude. 

14e  Chapelle  annexée  de  Saint-Humbert,  de  Saint-Pantaléon 
et  de  Saint-Nicolas  de  Tolentin. 
/5e  Chapelle  annexée  de  Saint-Barthélemy. 

36.  Saint-Philippe  et  Saint-Jacques. 

37.  Saint-Fabien  et  Saint-Sébastien. 

16e  Chapelle  annexée  de  Saint-Matthieu. 

38.  Autel  des  Saints-Innocents. 


CHAPITRE  XVI 


Description  des  autels  et  des  chapelles. 


Dans  |e  chœur.  —  Le  maître-autel.  —  Son  rétable.  —  Saint  Jean  l'Evan- 
géliste.  —  Les  johannistes  et  les  co-johannistes.  —  Leurs  fonctions. 


ans  une  église  catholique,  quelle  que  soit  sa  dénomination, 


J  J  cathédrale,  basilique  ou  simple  église,  le  sanctuaire  est  le 

point  central.  Là  s'élève  l'autel  principal,  appelé  le  grand  ou 
maître-autel,  ou  encore  l'autel  majeur.  A  Notre-Dame  de  Lau- 
sanne, un  jubé  en  pierre  en  fermait  l'entrée.  Au-dessus  de  l'arcade 
principale,  qui  servait  de  porte,  était  un  grand  crucifix;  des  deux 
côtés  de  l'entrée  se  trouvaient  probablement  des  autels.  Le  chœur 
s'élevait  de  trois  marches  au-dessus  du  pavé  de  la  nef  et  le  sanc- 
tuaire de  trois  au-dessus  du  choeur.  Sous  la  clef  de  voûte  absidale 
se  trouvait  le  grand  autel.  Il  fut  consacré  en  même  temps  que  la 
cathédrale,  le  20  octobre  1275,  par  le  pape  Grégoire  X.  De  précieu- 
ses reliques  y  furent  enfermées.  La  table  était  en  marbre  noir;  on 
peut  encore  la  voir  dans  la  collégiale  de  Berne,  où  elle  a  été  trans- 
portée au  seizième  siècle.  L'autel  était  orné,  dès  le  seizième  siècle, 
d'un  riche  et  précieux  rétable,  chef-d'œuvre  d'orfèvrerie.  Son  ori- 
gine première  consistait  dans  un  legs  de  600  florins  (58oo  fr.  de 
notre  monnaie),  fait,  en  1461 ,  par  l'évêque  Georges  de  Saluces. 
Cette  somme  n'était  pas  suffisante;  on  y  ajouta  la  vaisselle  d'or  du 
même  prélat.  On  vendit  une  mître  chargée  d'or  et  de  perles,  ainsi 
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que  divers  joyaux  et  bijoux  appartenant  à  la  fabrique  de  leglise. 
Le  travail  fut  confié,  en  1468,  à  un  orfèvre  de  Dijon,  Charles 
Humbeloz;  en  147 1,  il  fit  un  premier  envoi  de  statues,  qui  devaient 
orner  le  rétable.  Le  gros  œuvre  arriva  enfin  à  Lausanne  en  1474. 
Ce  rétable  d'argent  avait  été  peint  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  par 
un  artiste  dijonnais,  Pierre  Spicre.  11  fut  transporté  à  Berne 
soixante-cinq  ans  plus  tard  et  eut  le  sort  de  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre,  c'est-à-dire  qu'il  fut  fondu,  en  1537;  il  pesait  260  marcs 
et  8  loths,  ce  qui  équivaut  à  52.000  fr.  de  notre  monnaie1. 

Autel  de  Saint-Jean  l'Evangéliste. 

Cet  autel  est  un  de  ceux  que  le  Cartulaire  mentionne  en  1228. 
Il  était  placé  dans  le  chœur,  derrière  le  grand  autel 2.  (Voir  fig.  1 1 . 
en  A.)  Il  devint  une  des  principales  chapelles  de  la  cathédrale  par 
l'établissement  de  deux  chapelains,  ce  qui  se  fit  d'abord  d'un 
commun  accord  par  l'évèque  et  le  chapitre,  en  1 342.  Ces  deux  des- 
servants furent  désormais  connus  sous  le  nom  de  Johannistes  et 
eurent  des  fonctions  spéciales  au  chœur.  Ils  s'engageaient  à  les 
bien  remplir  par  un  serment  solennel.  Voici  un  extrait  de  celui 
prêté  par  Jean  Genevey  d'Yverdon,  le  17  février  i3c)o.  Il  jure  d'être 
obéissant  et  fidèle  aux  seigneurs  les  chanoines,  au  prévôt  et  à  leurs 
successeurs,  d'observer  selon  son  pouvoir  les  statuts  de  l'Eglise  de 
Lausanne,  de  faire  le  service  du  chœur,  selon  la  teneur  de  la  dota- 
tion de  l'autel  et  du  nouveau  règlement.  Il  promet  de  ne  participer 
à  aucune  conjuration  contre  le  chapitre  ou  l'un  des  chanoines, 
mais  d'en  faire  la  révélation,  s'il  en  avait  connaissance,  de  tra- 
vailler, autant  qu'il  le  pourra,  au  bien  de  l'Eglise  et  de  faire  la 
desservance  de  l'autel  de  Saint-Jean  3. 

Une  nouvelle  organisation  de  cette  chapelle  fut  faite  spéciale- 
ment par  le  chapitre,  au  commencement  du  quinzième  siècle.  Au 
mois  de  mai  1408,  celui-ci  était  assemblé  avec  treize  chanoines 

1  Stammler.  Le  Très,  de  la  Cath.,  p.  100.  Dans  la  réunion  de  la  Société 
vaudoise  d'histoire  du  16  décembre  1  go3,  M.  le  professeur  Ducrest  a  donné 
sur  la  confection  du  rétable  une  très  intéressante  étude  historique.  (Voir 
T^evue  historique  1904). 

2  In  altari  S.  Joannis  evangeliste  rétro  majus  altare.  Arch.  cant.  vaud. 
Livre  rouge,  p.  97. 

3  Arch.  C.  V.  Livre  Rouge,  p.  97, 


Fig.  ii.  Plan  de  la  Cathédrale 

Emplacement  des  chapelles  :  A.  Saint-Jean  l'Evangéliste  ;  a  Sainte-Anne; 
b  Sainte-Croix  ;  c  Saint-Jean-Baptiste;  d  Saint-Joseph  et  Félix;  e  Saint- 
Léger;  /Saint-Maurice  et  les  Martyrs  thébéens  ;  g  la  Passion  et  les  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul  ;  h  Saint-Pierre;  i  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  ;j  Saint- 
Vincent. 
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présents  et  instituait  à  perpétuité  deux  chapelains  à  l'autel  de 
Saint-Jean  l'Evangéliste,  fondé  derrière  le  grand  autel.  Il  ne  fai- 
sait que  confirmer  ce  qui  existait  déjà,  en  y  ajoutant  quelques 
modifications.  Les  nouveaux  élus  s'appelaient  Vaucher,  du  Val- 
de-Travers,  et  Pierre  Freuyo,  de  Fribourg.  Ces  desservants  étaient 
spécialement  sous  les  ordres  du  chapitre,  qui  les  appelait  ses  cha- 
pelains. Ils  avaient  des  fonctions  et  des  privilèges  qui  sont  bien 
déterminés  dans  le  même  acte.  Tous  les  jours,  l'un  des  deux, 
à  tour  de  rôle  chaque  semaine,  devait  chanter  au  dit  autel 
une  messe  pour  les  défunts  ;  elle  était  annoncée  par  la  sonnerie 
des  cloches;  aux  fêtes,  elle  se  disait  à  voix  basse.  Dans  ce  dernier 
cas  seulement,  les  offrandes  appartenaient  aux  chapelains.  Le 
chapitre  avait  à  fournir  le  calice,  les  livres,  les  ornements,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  célébration  de  la  messe. 
Celui  qui  était  chargé  de  la  messe  de  semaine,  appelé  hebdomadier 
de  l'autel  de  Saint-Jean,  ne  pouvait  se  faire  remplacer  que  par 
l'autre  chapelain  ou  par  un  chanoine.  En  cas  de  maladie,  son  rem- 
plaçant, pris  parmi  les  chapelains  de  la  cathédrale,  devait  être  pré- 
senté et  agréé  par  le  chapitre.  L'hebdomadier  était  tenu,  les  jours 
où  l'office  divin  n'avait  que  trois  leçons,  d'assister  au  chœur  à 
toutes  les  heures  canoniales  et,  en  l'absence  de  l'hebdomadier  du 
chapitre,  qui  devait  chanter  la  grand'  messe,  c'est-à-dire  la  messe 
conventuelle,  lui-même  avait  la  charge  de  commencer  les  Heures 
de  l'office  divin  et  de  les  terminer,  ainsi  que  celles  de  l'office  de  la 
Bienheureuse  Marie,  après  avoir  attendu  un  certain  temps,  depuis 
le  signal  de  la  cloche.  Il  pouvait,  chaque  jour,  commencer  les 
vêpres  de  la  Sainte-Vierge.  Des  prescriptions  semblables  concer- 
naient encore  l'intonation  de  l'invitatoire  et  des  psaumes  des 
heures  canoniales  et  de  celles  de  la  Sainte- Vierge,  en  cas  d'absence 
de  l'hebdomadier  du  chapitre. 

En  procession,  la  place  des  johannistes  était  entre  les  chanoines 
de  Saint-Maire  et  les  curés  de  la  Cité.  Dans  le  chœur,  ils  occu- 
paient les  stalles  des  chanoines.  Ils  ne  pouvaient  s'absenter  sans 
avoir  obtenu  l'autorisation  du  chapitre. 

Une  autre  prescription  concernait  la  lecture  de  la  Bible  au 
chœur  :  à  certains  jours  du  Carême,  cette  fonction  de  lecteur 
avant  les  Heures  de  prime  et  de  complies  appartenait  au  dit 
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chapelain  de  semaine,  qui  recevait  chaque  fois  deux  deniers  du 
cellerier  du  chapitre.  Ils  avaient  une  autre  charge,  celle  du  chant 
pendant  la  messe  appelée  «de  Beata  »,  c'est-à-dire  en  l'honneur 
de  la  Bienheureuse  Vierge,  qui,  chaque  jour,  se  célébrait  à  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame,  à  la  fin  des  Matines  du  chœur. 

Leurs  fonctions  étaient,  semble-t-il,  largement  rétribuées.  Ils 
recevaient  du  maître  de  fabrique  chacun  deux  deniers  par  assis- 
tance à  la  grand'  messe  du  chapitre,  du  cellerier,  chaque  année, 
seize  livres  lausannoises  pour  la  célébration  quotidienne  de  la 
messe  des  défunts  à  l'autel  de  Saint-Jean,  quatre  florins  pour 
l'inscription  de  la  présence  des  chanoines  aux  offices  du  chœur 
ou  aux  autres  services  obligatoires,  du  même  cellerier  six  livres,  du 
maître  de  fabrique  soixante  sols,  et  du  prieur  de  la  confrérie  de  la 
Conception  de  Marie,  quarante  sols  pour  leur  service  à  la  messe 
«  de  Beata  »  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  \ 

A  la  chapellenie  de  l'autel  Saint-Jean  l'Evangéliste  était  uni  le 
bénéfice  de  l'église  paroissiale  de  Daillens.  Le  chapitre  nommait 
toujours  un  des  chapelains  de  cet  autel  curé  de  Daillens.  Le  curé 
était  représenté  par  un  vicaire  perpétuel  qui  devait  à  l'autel  Saint- 
Jean  un  cens  réduit,  en  1344,  de  24  à  12  livres,  rétabli  un  demi- 
siècle  plus  tard  à  24  livres.  En  1408,  le  vicaire  Jean  de  Boctens 
demandait  au  chapitre  que  le  cens  fût  de  nouveau  abaissé3 

Plus  tard,  en  i5o5,  parla  fondation  de  l'autel  de  Saint-Joseph 
et  de  Saint-Félix,  deux  autres  chapelains  furent  adjoints  aux  pre- 
miers :  ils  sont  souvent  appelés  cojohannistes.  Au  mois  d'août 
i5o6,  le  chapitre  décidait  que  les  quatre  johannistes,  dits  officiers 
de  chœur,  devaient  assister  à  toutes  les  Heures  canoniales  des 
fêtes  solennelles  et  de  seconde  classe.  Les  autres  jours,  deux, 
alternativement  chaque  semaine,  étaient  tenus  d'y  être  présents  s. 

Une  de  leurs  principales  fonctions  consistait  à  inscrire  ceux  des 
chanoines  qui  assistaient  aux  heures  canoniales,  aux  divers  offi- 
ces ou  services  de  la  cathédrale,  selon  que  ceux-ci  étaient  indiqués 
dans  le  tableau  affiché  au  chœur.  A  tour  de  rôle,  chaque  johan- 
niste  devait  remplir  cette  fonction  pendant  trois  mois.  La  pré- 

1Arch.  cant.  vaud.  N°  5286,  Bail,  de  Laus. 
2Arch.  C.  V.  N°  5286.  Inventaire  vert,  paquets. 
3Arch.  C.  V.  Manuale  du  Chapitre,  p.  3i. 
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sence  des  chanoines  à  ces  services  rétribués  s'appelait  le  stage, 
siagtum,  c'est  pourquoi  le  johanniste  qui  était  chargé  de  ce 
contrôle  était  désigné  sous  le  nom  de  stagiateur,  slagiator  l. 

L'autel  de  Saint-Jean  l'Evangéliste  n'est  pas  dans  la  liste  des 
chapelles  visitées  en  i52Q,  probablement  parce  que,  étant  dans  le 
choeur,  il  ne  faisait  qu'un  avec  le  grand  autel,  dont  le  droit  de 
visite  appartenait  à  l'évêque.  Comme  pour  le  maître-autel,  soit  le 
mobilier,  soit  l'entretien,  se  faisaient  par  la  fabrique. 

1  Une  des  punitions  du  chapitre  était  de  placer  les  chanoines  délinquants 
hors  du  stage,  extra  stagium  ponere.  Alors,  ils  n'avaient  plus  droit  à  aucune 
distribution  en  argent  ou  en  nature. 


CHAPITRE  XVII 


Les  autels  et  les  chapellenies. 


A  l'intérieur:  vingt-neuf  autels.  —  Treize  chapellenies  annexées. — Leur 


et  autel  existait  dès  les  premières  années  du  quinzième  siècle. 


En  1426,  eut  heu  à  Esta vayer-le- Lac  une  rébellion  des  bour- 
geois contre  leurs  seigneurs.  Les  révoltés  furent  condamnés  à  une 
amende  de  4000  florins,  dont  1400  devaient  servir  à  la  dotation 
d'une  chapelle  que  l'un  de  leurs  seigneurs,  Humbert,  bâtard  de 
Savoie,  avait  fondée  depuis  peu  de  temps  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Vierge  et  de  sainte  Anne,  dans  la  cathédrale  de  Lausanne  x. 

Cet  autel  était  situé  dans  le  chœur,  sur  le  jubé,  à  l'angle  sud  du 
mur,  du  côté  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  ou  de  l'ancien  chœur. 
(Fig,  11,  en  a).  Une  porte  en  fermait  l'entrée.  Aucun  prêtre,  s'il 
n'était  pas  chanoine,  ne  pouvait  y  célébrer  la  messe,  qui  s'y 
disait  quatre  fois  la  semaine.  Un  revenu  de  soixante  sols  était 
alloué  à  chacun  des  quatre  chanoines  qui  en  avaient  la  desser- 
vance. 

L'autel,  recouvert  d'une  couverture  de  cuir  rouge  et  blanc,  était 
orné  d'une  statue  en  bois  et  de  celles  de  Marie  et  de  l'Enfant  Jésus. 


fondation.  —  Le  mobilier.  — Description. 


1.  Autel  de  Sainte-Anne. 


1  Dict.  des  paroisses  du  C.  de  Frib.  P.  Apollinaire.  T.  V,  p.  124. 
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Derrière  celles-ci  se  trouvait  une  belle  grille  de  fer  faisant  barrière 
du  côté  du  chœur.  Une  petite  armoire  renfermait  un  calice  d'ar- 
gent, deux  missels,  deux  burettes,  une  chasuble  de  velours  rouge, 
une  aube  et  un  cingulum  ou  cordon  ;  sur  l'autel  étaient  trois 
nappes  et  un  corporal. 

Chapelle  de  Saint-Martin.  A  l'autel  de  Sainte-Anne  était  an- 
nexée une  chapelle  sous  le  vocable  de  saint  Martin,  avec  la  célébra- 
tion de  deux  messes  par  semaine.  Le  mobilier,  bien  modeste,  de 
cette  fondation  se  composait  d'un  calice  d'argent,  d'un  missel,  de 
trois  nappes,  d'un  corporal,  de  deux  serviettes,  d'une  chasuble  de 
drap  rouge,  de  deux  burettes  d  etain  et  d'une  armoire. 

2.  Autel  de  Saint-Antoine. 

Situé  dans  la  nef,  à  côté  de  l'autel  de  Saint-Denis,  c'est-à-dire 
du  transept  nord,  il  fut  fondé  en  i32i,  en  la  fête  de  saint  George, 
par  deux  curés  de  Lausanne,  l'un,  Pierre  de  Perroy,  de  la  paroisse 
de  Saint-Pierre,  et  l'autre,  Vuillermet  des  Clées,  curé  de  la  Sainte 
Croix1.  11  était  desservi  par  deux  chapelains.  Chacune  de  leurs 
maisons  était  contiguë  à  la  cure  de  la  Sainte-Croix. 

Ornements  :  un  calice  d'argent,  un  missel,  une  chasuble  de  fu- 
taine  à  dessins,  deux  aubes,  trois  nappes  d'autel,  la  statue  de  saint 
Antoine,  une  armoire  de  noyer,  des  reliques  de  saint  Antoine 
dans  une  châsse  en  bois. 

3.  Autel  de  Sainte-Catherine. 

Cet  autel  fut  fondé  par  le  chapitre  en  1226,  selon  l'acte  que  l'on 
trouve  dans  le  Cartulaire.  Il  était  situé  entre  le  chœur  et  la  porte 
du  cloître  et  desservi  par  deux  prêtres;  ils  devaient  y  célébrer  à 
voix  basse  la  messe  pour  les  défunts,  après  l'évangile  de  celle  qui 
se  disait  à  l'autel  de  Saint-Michel.  Ils  avaient  encore,  aux  funé- 
railles d'un  chanoine  ou  d'un  confrère  de  Sainte-Catherine,  la 
charge  de  passer  la  nuit  en  prières  auprès  du  défunt  et  d'y  faire  la 
lecture  des  psaumes.  La  veille  de  la  fête  de  sainte  Catherine,  il 

■On  lit  que  le  chapitre  eut  une  réunion  dans  la  nef,  près  et  devant  l'autel 
de  Saint-Antoine.  Man.  Evêché  Frib.,  p.  178.  Pierre  de  Perroy  lut  le  pre- 
mier altarien  de  Saint-Antoine. 
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devait  faire  à  son  autel  une  procession,  et  le  jour  même  une  messe 
solennelle  devait  y  être  chantée  1. 

Le  Cartulaire  en  fait  encore  mention  en  1228,  en  1242,  puis  un 
acte  de  vente  en  1297 2.  Guillaume  de  Châtel  ledotait,  en  1 334,  pour 
une  nouvelle  chapellenie  en  faveur  de  deux  prêtres.  Enfin,  en 
1529,  la  desservance  de  cet  autel  se  faisait  par  trois  chapelains3. 

Le  8  janvier  i5oy,  le  chapitre  donnait  à  André  de  Layens,  un 
des  desservants,  l'autorisation  de  faire  un  tabernacle  pour  être 
placé  sur  l'autel  comme  décoration.  Selon  le  plan  présenté,  il  y 
avait  deux  images  ;  elles  devaient  être  distinctes  de  celles  du  vo- 
cable 4. 

Son  mobilier,  bien  peu  considérable,  se  composait  d'un  calice 
d'argent,  plus  d'un  missel,  de  trois  chasubles,  d'une  en  drap 
bleu,  de  deux  aubes,  trois  nappes,  un  corporal,  deux  serviettes, 
deux  burettes,  deux  couvertures.  Sur  l'une  d'elles,  qui  était  de 
toile,  était  peinte  l'image  de  sainte  Catherine.  Sa  statue  était  pla- 
cée sur  l'autel. 

Chapelle  de  Sainte-Pétronille  et  de  Sainte-Agnès.  A  cet  autel 
était  annexée  une  autre  fondation  ou  chapelle  sous  le  titre  des 
saintes  Pétronille  et  Agnès.  Desservie  par  un  seul  prêtre,  elle  ne 
possédait  aucun  ornement  en  propre  et  n'avait  que  de  maigres 
revenus  d'une  dîme,  au  territoire  d'Assens  ;  depuis  1 525,  le  recteur, 
Bastian  de  Saint-Cierge,  en  percevait  seize  coupes  de  froment, 
quatre  de  blé  et  vingt  d'avoine.  Cette  dîme  d'Assens  avait  été  ac- 
quise, en,  1340  de  Gérard  de  Goumoens  donzel,  par  Etienne,  curé 
de  la  Sainte-Croix,  qui  l'avait  payée  100  livres.  Elle  avait  été  don- 
née par  ce  dernier  au  dit  autel  à  charge  de  trois  messes  par  se- 
maine '". 

Deux  autres  chapellenies  ou  fondations  étaient  encore  annexées 
à  l'autel  de  Sainte-Catherine,  avec  un  recteur  chacune. 

1  Cart.  de  L.,  p.  534.  Inter  chorum  et  portam  claustri. 

2  Cart.  de  L.,  p.  1 1  et  3  1  7. 

3  Actes  de  Fond.  vis.  1  52g. 
4Man.  Arch.  vaud.,  p.  36. 

5  Arch.  cant.,  inv.  rouge,  p.  2o3. 
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4.  Autel  de  la  Sainte-Croix. 

Lausanne  et  son  territoire  étaient  divisés  en  six  paroisses  :  Saint- 
Maire,  Saint-Paul,  Saint-Etienne,  Saint-Laurent,  Saint-Pierre  et  la 
Sainte-Croix.  Celle-ci  comprenait  la  Cité1;  la  cathédrale  était 
considérée  comme  son  église  paroissiale,  avec  son  cimetière  à 
l'entour  et  son  autel  à  l'intérieur  sous  le  vocable  de  la  Sainte-Croix. 
Il  était  placé  du  côté  du  transept  sud,  appuyé  contre  le  pilier  du 
jubé,  à  l'entrée  du  chœur.  L'autel  de  Sainte-Anne  sert  à  fixer  avec 
certitude  son  emplacement  :  celui-ci  se  trouvait,  on  l'a  vu,  sur  le 
jubé,  à  l'angle  du  mur  de  l'ancien  chœur,  c'est-a-dire  du  pilier  de 
l'autel  de  la  Sainte-Croix  2.  (Fig.  1 1 ,  en  b).  Non  loin  se  trouvaient 
les  fonts  baptismaux3.  Déjà  en  1228,  le  Cartulaire  mentionne  cet 
autel  comme  paroissial  et  donne  le  nom  de  plusieurs  prêtres  ou 
curés  qui  en  faisaient  la  desservance.  Chaque  jour  on  y  célébrait 
un  office,  dit  messe  paroissiale. 

En  1242,  il  s'éleva  un  conflit  entre  le  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Paul  et  celui  de  la  paroisse  de  la  Sainte-Croix  au  sujet  des 
soldats  du  Mont4.  Quand  ceux-ci,  en  temps  de  guerre,  étaient  à 
Lausanne,  le  curé  de  la  Sainte-Croix  les  revendiquait  comme  ses 
paroissiens,  ainsi  que  tous  ceux  qui,  venus  des  alentours,  soit  en 
temps  de  paix,  soit  en  temps  de  guerre,  s'étaient  fixés  dans  la  Cité. 
Un  tribunal  d'arbitres  se  prononça  dans  ce  sens,  malgré  l'avis 
contraire  du  curé  de  Saint-Paul  6. 

Le  titre  de  curé  de  la  cathédrale  semble  avoirdonné  à  son  titulaire 
une  prééminence  sur  le  clergé  de  l'église  de  Notre-Dame.  Plusieurs 
fois  on  le  trouve  agir  comme  son  chef  ou  son  représentant  dans  les 
questions  à  traiter  avec  le  chapitre,  l'évêque  ou  les  conseillers  de  la 

1  Une  reconnaissance  du  4  janvier  i5i3  est  cependant  passée  par  Girard 
Cerjat,  de  la  rive  d'Ouchy,  paroisse  delà  Sainte-Croix.  (Arch.  ville  Lau- 
sanne, titres  inventoriés  par  M.  Millioud).  La  délimitation  des  paroisses  de 
Lausanne  n'a  d'ailleurs  pu  être  faite  jusqu'ici.  Un  autre  titre  de  même 
source  (1439)  semble  indiquer  que  la  rue  du  Pré  relevait  aussi  de  cet  autel. 

2  Visite  de  1  5 2 < ) .  Arch.  cant.  super  muro  dicto  loz  .jube  in  fine  seu  angulo 
dicti  mûri  a  parte  chori  veteris,  scilicet  pilaris  altaris  sancte  crucis. 

3  Dict.  hist.  Martignier,  p.  496. 

4  La  paroisse  de  Saint-Paul  comprenait  le  territoire  du  Mont  et  des  envi- 
rons. Son  église  était  située  au  sud-est  de  la  cathédrale,  entre  celle-ci  et 
l'ancien  hôpital.  Comme  toute  église  paroissiale,  elle  avait  son  cimetière  y 
attenant. 

5  Cart.  de  Laus.,  p.  663 
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ville.  Il  avait  la  collation  d'une  chapelle  sans  vocable,  adjointe  à  l'au- 
tel de  la  Sainte-Croix,  avec  deux  messes  à  y  célébrer  chaque  semai- 
ne. Cette  fondation  avait  été  laite  par  le  prêtre  Jacques  Balleyson 
qui  avait  donné  une  vigneprèsd'Ouchy  et  une  somme  de  soixante 
livres,  valant  chacune  douze  sols  lausannois.  Ce  bénéfice  devait  être 
réservé  pour  le  plus  proche  parent  du  fondateur,  c'est  pourquoi, 
en  1 52g,  le  desservant  est  Guillaume  Ballayson  \ 

L'autel  de  la  Sainte-Croix  était  placé  sous  la  juridiction  du  cha- 
pitre, à  qui  appartenait  la  nomination  du  curé,  comme  celle  des 
curés  des  autres  paroisses  de  la  ville.  Cette  indépendance  vis-à-vis 
de  l'autorité  épiscopale  fut  cause  de  plus  d'un  conflit.  En  février 
1481,  l'évêque  Benoît  de  Montferrand  faisait  la  visite  du  grand 
autel  de  la  cathédrale.  Trois  chanoines  avaient  été  députés  pour 
l'accompagner  dans  ce  but.  L'évêque,  en  habits  sacerdotaux,  fut 
reçu  avec  solennité  sous  le  grand  portail  de  la  cathédrale.  Il  pro- 
céda d'abord  à  la  visite  du  maître  autel,  et  voulut  la  continuer 
par  l'autel  de  la  Sainte-Croix,  en  exigeant  d'être  accompagné  par 
la  délégation  du  chapitre.  Celle-ci  refusa,  protestant  de  la  nullité 
de  cette  visite,  qui,  disait-elle,  appartenait  de  droit  au  chapitre  et 
non  à  l'évêque.  La  question  fut  soumise  à  un  tribunal  ecclésiasti- 
que et  tranchée,  semble-t-il,  en  faveur  de  l'évêque,  car  dans  les 
visites  des  autels  en  1456  et  1 52g,  il  n'est  pas  fait  mention  de  celui 
de  la  Sainte-Croix,  ni  du  grand  autel2.  On  ne  connaît  donc  pas 
en  quoi  consistait  son  mobilier,  qui  était  sans  doute  fourni  et 
entretenu  par  le  chapitre. 

Le  Cartulaire  de  Lausanne,  page  410,  indique  que  le  tiers  des 
oblationset  revenus  de  l'autel  de  la  Sainte-Croix  appartenaient  au 
curé,  les  deux  autres  au  chapitre.  En  i3i5,  le  curé  Guillaume  les 
amodie  pour  8  livres.  En  1 3 54,  l'amodiation  faite  par  le  curé 
AmédéedeFernay  monte  à  1 5  livres.  Le  curé  Pierre  Reynaud  paie, 
en  1 394,  pour  le  même  objet  24  livres.  L'amodiateur,  soit  le  curé, 
percevait  donc  tous  les  revenus  de  l'autel  et  remettait  au  chapitre 
une  somme  fixe  de  8,  i5  ou  24 livres  pour  sa  part  des  deux  tiers3. 

1Actede  fond.  Visite  de  1529.  Jacques  Balleyson  était  lui-même  le  titu- 
laire d'une  chapellenie  fondée  au  quinzième  siècle  par  Jeannette  Milliettaz 
et  dotée  encore  parle  chapelain  Pierre  Borellier.  (A.  C.  V.  Titre  11"  2111). 

2Manuale.  Evéché  Frib.,  p.  252. 

3  A.  C.  V.,  [nv.  vert,  paquet  1  35,  H  H  H,  et  inv.  bleu  11  6g. 
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5.  Autel  de  Saint-Denis. 

C'est  un  des  autels  dont  parle  le  Cartulaire  en  1228.  Il  est  situé 
dans  la  nef,  non  loin  de  la  tombe  de  l'évêque  Henri  de  Lenzbourg, 
du  côté  du  transept  nord.  Il  fut  doté  plus  tard  par  Girard  de  Mont- 
faucon,  seigneur  d'Orbe  et  d'Echallens.  Par  acte  du  25  mars  1 33 1 , 
ce  pieux  chevalier  lui  assignait  une  rente  annuelle  de  cinq  muids 
de  pur  froment  à  percevoir  sur  le  produit  des  dîmes  du  territoire 
d'Echallens1.  Le  ier  août  1471,  Guillaume  Fabri,  curé  de  Çronay 
et  recteur  de  cette  chapellenie,  lui  léguait  sa  maison  et  le  revenu 
d'une  coupe  de  froment.  La  nomination  du  chapelain  appartenait 
au  chantre  du  chapitre.  On  devait  y  célébrer  trois  messes  par 
semaine. 

Une  autre  fondation  fut  faite  par  Perrod  Bellunat.pour  un  se- 
cond recteur,  avec  la  même  charge  de  la  célébration  de  trois  mes- 
ses par  semaine. 

L'autel  était  orné  d'une  statue  en  bois,  d'un  crucifix,  d'un  de- 
vant d'autel  ou  tableau  sur  lequel  étaient  peintes  la  vie  et  la  mort 
de  saint  Denis.  Le  mobilier  se  réduisait  à  deux  burettes,  deux 
chasubles,  un  missel,  une  aube,  trois  nappes  d'autel,  un  chande- 
lier de  fer,  une  armoire,  des  reliques  de  saint  Denis  dans  une 
petite  châsse  et  une  paix  de  peu  de  valeur2. 

Le  patronat  de  cette  chapelle  appartenait  au  chantre.  En  1 534 
Jean  Sémoraud,  curé  de  Lutry,  est  présenté  au  chapitre  comme 
chapelain  de  Saint-Denis  par  le  chantre  qui  n'est  autre  alors  que 
le  prieur  de  Lutry,  Jean  de  Montlaucon.  Le  chapitre  agrée  Sémo- 
raud le  3i  mars,  et  celui-ci  est  installé  le  même  jour  par  le  secré- 
taire du  chapitre3. 

Chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste  et  de  Saint-Antoine.  — 
A  l'antique  autel  de  Saint-Denis  fut  annexée  une  chapelle,  au 
quinzième  siècle.  Le  5  mai  1490,  le  chapitre  était  assemblé  pour 
délibérer  sur  le  projet  de  cette  nouvelle  fondation,  que  lui  propo- 
sait l'évêque  Benoît  de  Montferrand.  Le  prélat  demandait  conseil 
sur  le  choix  de  l'emplacement.  Pour  lui,  le  lieu  le  plus  propice  lui 

1  Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  XIV,  327. 

2  Visite  de  1  529. 

3Arch.  cant.  vaud.  Inv.  vert,  paquet  166. 
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semblait  être  en  dehors  de  l'église,  à  l'opposé  de  la  chapelle  de 
Saint-Vincent,  du  côté  du  vent,  en  dehors  et  près  de  la  dite  cha- 
pelle et  contre  le  petit  portail 1.  Pleine  liberté  fut  laissée  à  l'évêque 
de  choisir  ce  lieu,  ou  tout  autre  qui  lui  plairait. 

Le  26  avril  de  l'année  suivante,  l'évêque  faisait  dresser  l'acte  de 
fondation  avec  les  prescriptions  suivantes.  La  chapelle  devait  être 
desservie  par  quatre  prêtres  qui,  à  cause  du  nom  de  Benoît, 
comme  s'appelait  le  fondateur,  se  nommeraient  les  Bénédictins. 
Ils  devaient  être  savants  et  suffisamment  habiles  pour  le  chant  et 
les  autres  cérémonies  du  chœur.  A  l'exemple  des  johannistes,  ils 
étaient  tenus  alternativement,  deux  d'entre  eux  pendant  deux  se- 
maines, au  service  de  la  chapelle,  où  ils  devaient  y  célébrer  la 
messe  chaque  jour,  les  deux  autres  au  service  du  chœur.  De  nom- 
breux revenus  furent  assurés  à  cette  fondation,  à  Lucens,  Cour- 
tille,  Lausanne,  etc. 

L'acte  de  fondation  s'exprimait  ainsi:  «Nous  voulons  fonder 
notre  chapelle  sur  le  cimetière,  à  l'opposé  de  l'autel  de  Saint- 
Vincent  martyr,  à  côté  et  près  du  petit  portail.»  Ce  projet  ne  fut 
pas  réalisé  quant  à  l'emplacement  même.  La  mort  du  fondateur 
survenue  quelques  semaines  plus  tard,  le  8  mai  149 1 ,  en  fut  pro- 
bablement la  cause.  En  effet,  il  n'y  eut  pas  d'autel  spécial  fondé, 
mais  la  fondation  fut  adjointe  à  celui  de  Saint-Denis,  sous  le  vo- 
cable de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Antoine,  comme  en  fait 
foi  la  visite  de  1 529.  Elle  y  constate  la  présence  de  quatre  cha- 
pelains, soumis  aux  prescriptions  susmentionnées  du  fondateur. 

Le  mobilier  était  plus  considérable  que  ce  que  l'on  a  vu  jus- 
qu'ici, mais  si  l'évêque  avait  eu  le  temps  d'assurer  à  ses  chape- 
lains de  nombreux  revenus,  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'achever 
son  œuvre,  surtout  en  la  fournissant  de  riches  ornements  comme 
il  en  avait  exprimé  l'intention. 

Le  compte-rendu  de  la  visite  énumère  les  suivants  :  une  cou- 
verture d'autel  en  tapisserie,  sept  chasubles,  dont  l'une  en  velours 
noir  avec  une  croix  en  drap,  brodée  en  or,  la  seconde,  de  taffetas 
rouge  avec  une  croix  de  velours  vert,  la  troisième,  de  camelot 
violet  avec  une  croix  brodée,  la  quatrième,  en  satin  noir  avec  une 


^rch.  de  l'Evéché.  Frib.  n"  200  et  127. 
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croix  brodée,  deux  autres,  de  camelot  noir,  toutes  avec  leurs 
accessoires,  une  autre  couverture  d'autel,  mi-partie  en  velours 
noir,  mi-partie  en  damas  noir  avec  les  armes  de  Montferrand  et 
de  Montfaucon,  cinq  nappes  d'autel,  un  missel  de  Lausanne,  un 
autre  romain,  un  calice  d'argent,  deux  chandeliers  d'argent  et 
deux  de  laiton,  une  croix,  une  custode  en  cuivre,  où  sont  un 
grand  nombre  de  reliques,  une  paix  en  ivoire  avec  des  incrusta- 
tions d'argent  doré  et  les  armes  du  fondateur  sur  le  pied. 

Une  seconde  chapellenie  sans  vocable,  avec  un  recteur,  était 
encore  ajoutée  à  l'autel  de  Saint-Denis. 


6.  Autel  de  Saint-Eloi. 

Il  fut  fondé  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle  par  le  cha- 
noine Jean  de  Prez  1.  Un  chapelain  devait  y  célébrer  quatre 
messes  par  semaine.  Il  avait  encore  l'obligation  d'assister  à  la 
plupart  des  offices  du  chœur2.  Le  chanoine  Jacques  Jouctens  y 
ajouta  une  autre  fondation  avec  un  prêtre.  Dès  lors  les  deux  cha- 
pelains disaient  chaque  jour  la  sainte  messe  en  alternant  la 
semaine.  Les  ornements  étaient  communs  :  un  petit  calice  d'ar- 
gent avec  sa  patène,  trois  chasubles,  deux  corporaux,  deux  aubes, 
trois  nappes  d'autel,  deux  bourses  blanches,  un  missel,  une 
armoire  en  noyer,  deux  burettes,  des  reliques  de  saint  Eloi  et  sa 
statue  en  bois  élevée  sur  un  rétable  s. 

Le  chapelain  de  la  fondation  du  chanoine  Jean  de  Prez  était 
en  1-29,  Antoine  Dupasquier,  jeune  clerc  âgé  d'environ  seize  ans, 
son  oncle  Gui  Dupasquier  le  remplaçait  pour  la  célébration  des 
messes.  Le  recteur  de  la  seconde  chapellenie  était  Louis  Caremen- 
trant,  il  habitait,  dans  la  Cité,  une  maison  dépendante  de  la  fon- 
dation. Les  revenus,  perçus  par  les  deux  chapelains,  en  nature  et 
en  argent,  étaient,  semble-t-il,  assez  importants. 

L'autel  de  Saint-Eloi  était  dans  la  nef,  du  côté  sud,  peu  éloigné 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame. 

1  Jean  de  Prez  était  chanoin  ede  Lausannne  en  i  oo  et  i  35g 

2Arch.  cant.  N-  i5o8.  Bail,  de  Laus. 

3  Visite  de  i52Q  et  N-  i5o8.  Bail.de  Laus. 
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7.  Autel  de  Saint-Etienne. 

L'autel  de  Saint-Etienne  se  trouvait  dans  la  nef,  adossé  à  l'un 
des  grands  piliers,  le  second  à  gauche  en  entrant  dans  la  cathé- 
drale (fig.  //),  près  de  l'autel  de  Saint-Nicolas.1  Le  i5  novem- 
bre 1455,  Etienne  Garnier,  chanoine  et  sacristain  delà  cathédrale  de 
Lausanne,  doyen  de  Neuchâtel,  faisait  la  fondation  de  cet  autel, 
qu'il  voulait  placer  sous  le  vocable  de  son  patron.  Le  chapelain 
qui  le  desservait,  avait  l'obligation  d'y  célébrer  quatre  messes  par 
semaine  et  d'assister  aux  offices  du  chœur.  L'omission  d'une 
messe  était  punie  d'une  amende  de  six  deniers  et  de  deux 
l'absence  aux  heures  canoniales. 

Le  neveu  du  précédent,  nommé  également  Etienne  et,  comme 
son  oncle,  chanoine  de  Lausanne,  ajoutait  en  1488,  une  nouvelle 
fondation  avec  l'obligation  pour  un  second  chapelain  d'une  messe 
quotidienne  chaque  deux  semaines.  Celui-ci  devait  être  choisi 
parmi  le  clergé  de  la  cathédrale  et  suffisamment  instruit  dans  les 
lettres  et  le  chant,  afin  de  pouvoir  faire  le  service  du  chœur  2. 

Parmi  les  ornements  se  trouvaient  un  tableau  avec  l'image  de 
saint  Etienne  et  son  histoire,  des  reliques  du  même  saint  et  plu- 
sieurs autres,  qui  n'avaient  aucun  caractère  d'authenticité,  un 
calice  d'argent,  un  missel,  un  chandelier  de  cuivre,  une  lanterne 
vitrée  à  cause  du  vent,  des  chasubles  et  d'autres  accessoires  pour 
la  célébration  de  la  messe. 

Les  deux  chapelains  s'appelaient  Jean-François  et  Michel  de 
Vernet. 

8.  SaINT-EusÈBE  ET  LES  DIX  jMILLE  martyrs. 

Cet  autel  existait  déjà  en  1409,  car  Othon  de  Clairvaux,  cha- 
noine de  Lausanne,  faisait  le  1  3  juillet  de  cette  même  année  une 
fondation  de  deux  messes  hebdomadaires,  qu'un  chapelain  devait 
dire  à  l'autel  de  Saint-Eusèbe,  situé  dans  la  cathédrale.  Mais, 
pour  des  raisons  indiquées  plus  loin,  le  chapitre  transporta  cette 
fondation  à  l'autel  de  Saint-André. 

1  Rég.  du  not.  J.  Arthodi  :  prope  altare  sancti  Nicolai,  et  ad  latus  secundi 
pilaris  inagni  ipsius  ecclesie,  quod  est  ad  manum  sinistram,  intrando  dic- 
tam  ecclesiam  per  majorem  portam. 

2  Visite  de  i$2g,  acte  de  fond. 
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L'acte  de  cette  translation  est  intéressant  à  plusieurs  points  de 
vue,  c'est  pourquoi  nous  le  reproduisons  en  partie.  Le  chapitre 
déclare  donc  qu'à  cause  des  charges  déjà  imposées  à  l'autel  de 
saint  Eusèbe,  il  ne  convient  pas  d'y  ajouter  cette  fondation,  elle 
devra  donc  être  annexée  à  l'autel  de  Saint-André. 

Le  recteur  aura  l'obligation  d'y  célébrer  les  deux  messes  fon- 
dées, d'assister  les  jours  où  il  les  dira  aux  offices  du  chœur,  à 
matines,  à  tierce  et  à  none  et  aux  vigiles,  quand  ces  Heures 
sont  dites  sans  le  chant,  comme  aussi  à  l'office  de  la  B.  Marie, 
à  matines,  à  tierce  et  à  none.  Pendant  les  deux  années  suivantes, 
le  nouveau  chapelain  était  tenu  de  donner  au  premier,  en  faveur 
de  l'autel  de  Saint-André,  vingt  florins  d'or  pour  l'acquisition 
d'un  missel  et  des  autres  objets  nécessaires  ;  ceux-ci  devaient 
ensuite  être  payés  à  perpétuité  à  part  égale  par  les  deux  desser- 
vants l. 

Les  empêchements  dont  il  est  question  ci-dessus,  avaient  dû 
disparaître,  car  en  1495,  une  nouvelle  et  importante  fondation 
était  faite  en  commun  à  l'autel  de  Saint-Eusèbe  et  des  dix  mille 
martyrs  par  Philippe  de  Compeys,  protonotaire  apostolique, 
doyen  de  Savoie,  prieur  de  Lutry  et  chanoine  de  Lausanne  et 
Genève,  et  par  Louis  du  Pas,  chanoine  de  Lausanne.  Deux  cha- 
pelains devaient  dire  la  messe  à  tour  de  rôle,  chaque  jour  de  la 
semaine,  mais  le  dimanche  soit  l'un,  soit  l'autre,  étaient  tenus  de 
la  célébrer.  Celui  qui  était  de  semaine  devait  servir  dans  le  chœur 
à  matines,  à  la  grand'messe  et  aux  vêpres  2. 

Les  deux  fondateurs  dotèrent  leur  chapellenie  de  riches  reve- 
nus, augmentés  encore  par  la  générosité  du  chanoine  Jean  de 
Bargo.  Entre  autres  biens  immeubles,  ils  firent  don  de  deux  mai- 
sons, l'une  située  dans  le  village  de  Lutry  et  l'autre  à  la  Cité. 

En  1504,  Jean  Plassat,  du  diocèse  de  Genève,  chapelain  de  la 
cathédrale  et  curé  de  Cartigny,  ajouta  une  nouvelle  fondation 
avec  un  chapelain  spécial.  Celui-ci  devait  célébrer  chaque  se- 
maine trois  messes,  pour  les  défunts  le  lundi,  en  mémoire  des 
saintes  Plaies  de  Jésus-Christ  le  vendredi,  en  l'honneur  de  la  Vierge 
le  samedi  s. 

1  Acte  de  fond.  Visite  1529. 

2  Acte  de  fond.  Visite  1529. 
»  Ibidem. 
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Parmi  divers  autres  ornements  ou  objets  du  culte,  il  y  avait  un 
rétable  sur  lequel  était  peinte  la  mort  des  dix  mille  martyrs,  avec 
une  image  d'un  archevêque  à  la  partie  supérieure  ;  des  rideaux  bleus 
et  jaunes,  aux  couleurs  des  de  Compeys,  fondateurs  de  l'autel, 
couvraient  le  rétable.  Dans  une  armoire,  étaient  enfermés  un 
calice  d'argent,  trois  chasubles  dont  l'une  pour  les  fêtes 
solennelles,  avait  des  orfrois  d'or  et  sur  la  croix  dorsale 
l'image  de  la  B.  Marie  pressant  sur  son  cœur  son  doux  En- 
fant et  à  ses  côtés  deux  anges.  Il  y  avait  encore  six  nappes  d'autel, 
trois  autres  linges,  deux  serviettes,  quatre  corporaux,  six  aubes, 
sept  amicts,  trois  cordons,  deux  burettes,  un  missel,  trois  chan- 
deliers, une  relique  des  dix  mille  martyrs  conservée  dans  une 
bourse  de  drap  d'or. 

9.  Autel  de  Saint-Eustache. 

On  attribue  la  fondation  de  cet  autel  aux  nobles  de  Goumoens, 
mais  un  acte  de  i3y3  dit  que  le  prêtre  qui  le  desservait  devait 
d'abord  s'acquitter  de  la  célébration  de  deux  messes  par  semaine 
pour  Etienne  de  Lignerolles,  curé  de  la  paroisse  de  la  Sainte- 
Croix  à  Lausanne,  et  de  son  frères  Hugues,  et  de  trois  autres 
pour  Jacques  de  Goumoens,  au  cas  où  le  chapelain  pourrait  reti- 
rer dix  livres  lausannoises,  données  à  cette  intention  1. 

Le  chapitre  transféra  à  cet  autel  une  fondation  faite  par  le  cha- 
noine Amédée  de  Rue,  pour  trois  messes  à  dire  par  semaine  à  la 
chapelle  de  Notre-Dame.  Deux  chapelains  desservaient  cet  autel. 

Ornements:  l'image  de  saint  Eustache  gravée  sur  un  rétable 
de  pierre,  trois  nappes,  deux  serviettes,  un  corporal,  une  chasu- 
ble, une  aube,  des  reliques  du  même  saint  enfermées  dans  une 
custode  de  laiton,  une  couverture  et  un  calice  d'argent. 

10.  Autel  de  Saint-George. 

Par  acte  du  ier  octobre  1 3 1 7,  Othon,  seigneur  de  Grandson, 
faisait  fonder  et  construire  dans  la  cathédrale  avec  le  consente- 

1  N°  i5o8.  Arch.  cant.  Bail,  de  Lausanne.  Hugues  de  Lignerolles  était 
chapelain  de  l'autel  de  Saint-George  en  1327.  Il  légua,  cinq  coupes  de  fro- 
ment à  prendre  chaque  année,  sur  sa  terre  de  Jouxtens.  Le  jour  de  l'anni- 
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ment  du  chapitre,  un  autel  en  l'honneur  de  saint  George.  Il  con- 
cédait à  perpétuité  vingt  livrées  de  terre  de  revenu  annuel  pour 
deux  chapelains.  Selon  son  droit  comme  fondateur,  il  présentait 
pour  ces  fonctions  les  prêtres  Pierre  Pacot  et  Hugues  de  Lignerol- 
les  1.  Dans  ses  dernières  volontés,  le  fondateur  n'oublia  ni  sa  cha- 
pelle, ni  la  cathédrale.  Par  testament  du  4  avril  1 3 2 8 ,  il  deman- 
dait que  son  corps  fût  inhumé  dans  l'église  cathédrale  de  Lau- 
sanne. Sa  pompe  funèbre  devait  être  précédée  de  deux  hommes 
portant  ses  armes,  tenant  chacun  une  bannière  aux  armes  des 
Grandson,  montés  sur  des  chevaux  du  prix  de  cent  livres  chacun, 
l'un  équipé  d'une  housse  aux  dites  armes  et  l'autre  harnaché  de 
fer.  Ces  chevaux,  avec  leur  équipement,  devaient  être  donnés  en 
offrande  à  la  cathédrale.  Il  ajoutait  encore  vingt  livres  de  rente 
annuelle  pour  l'entretien  des  deux  chapelains  à  l'autel  de  Saint- 
George  2. 

Une  autre  fondation  y  fut  ajoutée  pour  un  troisième  chapelain 
par  Antoinette  Billanchiz. 

La  desservance  de  l'autel  se  faisait  ainsi  par  trois  chapelains. 

La  visite  de  1529  signale,  comme  ornements  d'autel,  une  sta- 
tue de  saint  George,  des  reliques  du  même  saint  dans  une  cus- 
tode de  laiton,  une  couverture  de  crin  de  cheval,  deux  armoires, 
une  chasuble,  deux  aubes,  deux  serviettes  damassées,  deux  buret- 
tes d'étain,  un  missel,  cinq  nappes  d'autel,  un  corporal. 

Saint  George  était  l'objet  d'un  culte  particulier  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Lausanne.  Le  cartulaire  en  fournit  la  preuve  par 
une  hymne  qui  se  chantait  au  treizième  siècle.  En  voici  la  traduc- 
tion qui  n'est  qu'une  expression  imparfaite  du  charme  du  texte 
latin  : 

«  Venez,  soldat  du  Roi  très  puissant  et  très  fort,  vous,  fleur  de 
la  milice.  Vaillant  chef  d'armée,  vainqueur  invincible,  au- 
jourd'hui jetez  sur  nous  vos  regards.  Vos  supplices,  endurés 
pour  Dieu,  sont  uniques:  la  roue,  le  fouet,  le  feu,  la  prison  et 

versaire  de  sa  mort,  le  24  avril,  le  recteur  de  l'hôpital  de  la  Bienheureuse 
Marie  devait  livrer  quatre  pains  à  chaque  chanoine  qui  assistait  aux  vigiles 
et  à  la  messe  célébrée  pour  le  repos  de  son  âme.  Le  reste  était  distribué  aux 
pauvres  de  l'hôpital.  (Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  XVIII  p.  1 33.) 

1  Arch.  de  l'Evêché,  Fribourg.  N°  121. 

2  M.  et  D.  S.  R.  T.  11  2'  série  p.  1  53. 
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enfin  l'effusion  du  sang.  Conservez  votre  peuple,  surtout  ceux  qui 
portent  votre  nom.  Repoussez  les  infidèles,  fortifiez  la  foi  des 
croyants,  demandant  pour  eux  la  vie  de  la  lumière.  O  George, 
vous  noble,  constant  et  fidèle  pour  secourir  la  misère  des  peuples, 
intercédez  auprès  du  Seigneur  et,  par  le  don  de  sa  grâce,  écartez 
la  masse  de  nos  crimes.  Obtenez-nous  à  tous  de  purifier  les  impu- 
retés du  corps  et  les  iniquités  du  cœur,  afin  que  nous  puissions 
toujours,  dans  la  gloire,  avec  vous,  chanter  à  Dieu  les  louanges 
de  la  reconnaissance.  Ainsi  soit-il  S  » 

Saint  George  fut  martyrisé,  en  l'an  3o3,  par  l'ordre  de  l'empe- 
reur Dioclétien.  Il  était  un  vaillant  capitaine  des  troupes  impé- 
riales ;  c'est  pourquoi,  avec  saint  Maurice  et  saint  Sébastien,  il  a 
toujours  été,  en  Orient  comme  en  Occident,  en  grand  honneur 
dans  les  armées  et  dans  la  chevalerie  du  moyen  âge,  dont  il  était 
un  des  patrons.  Ce  qui  explique  la  dévotion  spéciale  des  preux 
chevaliers  de  l'illustre  famille  de  Grandson  envers  saint  George. 
Sa  fête  se  célèbre  le  23  avril 2 . 

1 1.  Autel  des  Saint-Jacques  et  Saint-Christophe. 

Fondé  en  1 3 1 4  par  le  chevalier  François  de  Lucinge  et  sa 
femme  Isabelle,  cet  autel  était  desservi  par  un  chapelain  avec  la 
charge  de  trois  messes  à  célébrer  chaque  semaine 3. 

En  1 344,  le  chevalier  Gilles  de  Crémone  y  ajoutait  une  seconde 
chapellenie  avec  un  prêtre  et  l'obligation  de  trois  autres  messes 

1  Cart.  p.  99. 

2  En  1425,  le  chapitre  transporta  à  l'autel  de  Saint-George  une  chapelle 
fondée  par  Antoinette  Billenchiz  sur  l'autel  de  Notre-Dame  et  dotée  pour 
cinq  messes  par  semaine.  (Inv.  vert  U  et  473). 

3  François  de  Lucinge  fut  sénéchal  de  Lausanne.  Investi  de  cette  haute 
dignité,  en  i3ii,  par  l'évèque  Otton  de  Champvent,  il  la  conserva  jusqu'à 
sa  mort  vers  l'an  1 338 .  Pour  le  jour  de  son  anniversaire,  le  9  mars,  il 
légua  deux  muids  de  froment  à  distribuer,  quatre  coupes  aux  clercs  du 
chœur,  une  coupe  au  curé  de  la  Sainte-Croix,  deux  coupes  aux  pauvres  de 
l'hôpital  de  Sainte-Marie,  un  pain  blanc  et  un  quart  de  vin  à  chaque  autel, 
où  l'on  dirait  la  messe  de  son  anniversaire,  deux  pains  blancs  et  une  demi 
coupe  de  vin  au  prêtre  qui  céléhrait  l'office  de  Requiem,  à  l'autel  de  Saint- 
Jean,  un  denier,  ainsi  que  le  reste  de  la  donation  aux  chanoines  présents  à 
la  cérémonie,  soit  sept  coupes  de  froment,  un  bichet  et  quinze  sols.  M.  D. 
R.  T.  XVIII  p.  1 18. 
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par  semaine  1.  Il  recevait  un  traitement  de  dix  livres  pris  sur  le 
tronc  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge. 

Une  couverture  avec  dessins,  la  statue  des  saints  titulaires  de 
chaque  côté  d'un  crucifix,  deux  buffets,  deux  chandeliers  de  fer 
fixés  au  mur,  un  calice  d'argent,  une  chasuble,  deux  burettes 
d'étain,  un  coffre  devant  l'autel  du  côté  du  chœur,  constituaient 
le  mobilier. 


12.  Autel  de  Saint-Jean-Baptiste. 

Cet  autel  est  un  de  ceux  que  le  Cartulaire  mentionne  en  1228  2. 
Plusieurs  fondations  y  furent  faites.  D'abord  en  i33o,  le  chanoine 
Jean  Gerold,  professeur  de  droit,  en  fait  une  pour  un  chapelain 
avec  une  messe  quotidienne  ;  en  1 343,  le  chanoine  Etienne  d'Au- 
bonne  en  ajoutait  une  autre  avec  un  prêtre.  Enfin  en  1482,  une  dota- 
tion pour  un  troisième  chapelain  fut  faite  par  Claudia  de  Mollens, 
veuve  d'Antoine  d'illens,  bailli  de  Lausanne.  Parmi  les  reve- 
nus à  percevoir  étaient  ceux  d'une  vigne,  située  sous  la  croix  de 
Montbenon. 

Ornements  :  deux  armoires,  une  couverture,  l'image  et  des  reli- 
ques du  titulaire,  cinq  chasubles,  une  aube,  deux  burettes,  trois 
nappes  d'autel,  deux  serviettes,  deux  burettes  d'étain,  un  chan- 
delier de  fer,  un  missel,  deux  armoires,  un  calice  d'argent. 

Chapelle  de  Sainl-Denis.  Sous  le  vocable  de  ce  saint,  une  cha- 
pelle fut  annexée  à  l'autel  de  Saint-Jean-Baptiste  et  fondée  par 
Perrod  de  Bellême,  gros  négociant  de  Lausanne  au  quatorzième 
siècle.  Un  prêtre  avait  la  charge  de  trois  messes  par  semaine.  Elle 
était  desservie  en  1529  par  Claude  Morel,  fils  de  Pierre,  abbé 
commendataire  de  Haut-Crêt. 

Cet  autel,  où  avait  reposé  autrefois  les  reliques  de  Notre-Dame, 
était  placé  derrière  le  chœur,  dans  la  déambulatoire  et  vis-à-vis 
de  la  chapelle  absidale.  (Fig.  11,  en  c). 

1  Arch.  Cant.  Bail.  Laus.  N°  1.S08.  T.  XIe  et  Visite  1529. 

2  Roger,  évèque  de  Lausanne  qui  mourut  le  5  mars  1220,  fut  enseveli 
devant  l'autel  de  Saint-Jean-Baptiste.  Cart.  de  L.  p.  45  et  5o3. 


AUTELS  ET  CHAPELLENIES 


I  5  I 


14.  Autel  des  saints  Joseph  et  Félix.  1 

Cet  autel  fut  fondé,  en  i5o5,  sous  le  portail  du  grand  clocher 
par  le  chanoine  Guillaume  Collombet  et  doté  pour  l'entretien  de 
deux  prêtres2.  Du  consentement  du  chapitre,  les  desservants  de 
cet  autel  furent  ad  joi  nts  aux  johannistes,  et  s'appelèrent  les  cojohan- 
nistes.  En  même  temps  ils  faisaient  le  service  de  l'autel  de  Saint- 
Joseph  et  de  Saint-Félix  et  celui  de  l'autel  de  Saint-Jean.  Ils  rem- 
plissaient dans  le  chœur  les  mêmes  fonctions  que  les  johannistes, 
siégeaient  comme  eux  dans  les  stalles  supérieures,  et  à  tour  de 
rôle  l'un  des  deux  devait  célébrer  chaque  jour  une  messe  à  l'autel 
du  portail. 

Le  compte-rendu  de  la  visite  de  1529  fait  la  description  de  l'em- 
placement de  l'autel.  Il  était  solidement  clos  par  des  grilles  de 
fer.  A  l'occident,  il  y  avait  une  fenêtre  ferréeavec  des  vitraux  peints. 
Il  était  ainsi  hors  de  la  porte,  parce  que  le  nouveau  portail  sous  le- 
quel il  était  érigé  n'avait  pas  encore  les  siennes. 3  (Fig.  11,  en  d.) 

Chapelle  de  Saint-Grat.  A  l'autel  des  Saint-Joseph  et  Saint- 
Félix,  le  chapelain  Jacques  Balleyson,  curé  de  Faoug,  annexa  une 
chapelle  sous  le  vocable  de  saint  Grat.  Un  prêtre  devait  y  célé- 
brer la  messe  quatre  fois  par  semaine,  le  dimanche  la  messe  du 
jour,  le  lundi  pour  les  défunts,  le  vendredi  en  mémoire  delà  Pas- 
sion de  Notre- Seigneur  et  le  samedi  en  l'honneur  de  la  Sainte- 
Vierge.  Cette  fondation  fut  faite,  en  i5oy,  avec  donation  d'une 
maison  à  la  Cité,  de  quelques  vignes,  des  censés  de  froment,  d'un 
jardin  sous  le  château  de  Saint-Maire,  au  faubourg  de  la  Barre, 
etc., 4. 

Les  ornements  de  l'autel  et  de  la  chapelle  étaient  une  couver- 
ture et  trois  statues  en  bois,  des  saints  Joseph,  Félix  et  Grat, 
élevées  sur  le  tabernacle,  une  petite  cloche,  des  stalles  de  bois  de 

1  L'autel  n°  i3  est  celui  de  Saint-Jean  l'Evangéliste,  dont  il  a  été  déjà 
question  plus  haut. 
«  Man.  L.  3yô. 

3  Visite  de  i52g.  Dicta  capellania  est  firmiter  clausa  trelliis  ferreis  et 
in  qua  est  fenestra  a  parte  occidentis  ferrata  et  vitrea  depicta  ex  eo  quia  pro 
tune  est  extra  januam  ecclesiam,  cum  novum  portale,  sub  quo  est  edificata 
nondum  habeat  suas  januas  factas,  licet  usque  adhuc  sit  constructum  idem 
portale. 

4  Visite  de  i52g.  Cette  visite  commença  par  la  chapelle  de  Saint-Grat. 
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noyer  avec  sièges,  deux  chandeliers  de  laiton,  une  lanterne,  deux 
burettes  d'étain,  un  missel,  un  calice  d'argent,  une  custode  ren- 
fermant les  reliques  des  saints  Félix  et  Adaucte,  une  coupe 
d'étain  pour  le  vin  béni,  une  chasuble  de  treillis  vert  avec  une 
croix  de  drap  rouge,  aube,  amict  et  ceinture,  une  aiguière  pour 
l'eau  bénite,  attachée  par  des  chaînes  de  fer,  trois  nappes  sur  l'au- 
tel et  un  corporal,  une  autre  nappe  dans  le  coffre  servant  de  banc, 
une  armoire  dans  les  stalles. 

i5.  Autel  de  Saint-Léger. 

L'autel  de  Saint-Léger  a  été  fondé  en  1 3 33  par  Guillaume  de 
Lutry,  chanoine  et  sacristain  de  la  cathédrale,  avec  un  chapelain 
et  trois  messes  par  semaine.  Son  emplacement  est  désigné  par  le 
texte  de  son  testament  :  «  Je  veux  et  j'ordonne  qu'un  autel  soit 
construit  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  saint  Léger,  dans  l'église  de 
Lausanne  entre  l'autel  du  seigneur  évêque,  Pierre  d'Oron  et  la 
porte  par  laquelle  on  monte -sur  la  chapelle  de  la  B.  Marie1.»  Il 
était  donc  dans  le  déambulatoire,  le  premier  dès  la  petite  porte  qui 
conduisait  au-dessus  de  la  chapelle  de  Notre-Dame.  (Fig.  1 1 ,  en  e.) 

Ornements:  une  couverture,  la  statue  de  saint  Léger  sur  un 
pilier  de  pierre;  elle  était  en  bois  et  décemment  peinte,  c'était 
tout. 

Une  autre  fondation  pour  un  prêtre  et  trois  messes  par  semaine 
y  fut  ajoutée  par  le  chapelain  Jean  Flosset.  Plus  pauvre  que  la 
précédente  elle  ne  possédait  pas  d'ornements. 

Chapelle  de  Saint-Simon  et  Saint-Jude,  apôtres,  et  de  Sai?ite- 
Marlhe.  Cette  chapelle,  annexée  à  l'autel  de  Saint-Léger,  fut  fon- 
dée et  dotée,  le  ier  avril  1452,  par  le  cardinal  Bernard  d'Acqs,  du 
titre  des  quatre  saints  couronnés2.  Elle  était  desservie  par  deux 
chapelains.  Cette  fondation  ou  annexe  était  parfaitement  distin- 
guée de  celle  de  l'autel  en  particulier  pour  le  mobilier,  dont  suit 

1  Arch.  Cant.  Bail,  de  Laus.  N°  i32g .  L'autel  (ondé  par  Pierre  d'Oron  est 
celui  des  saints  Pierre  et  Paul,  apôtres. 

2  D'après  un  titre  des  archives  cantonales  n°  2746,  de  mars  1449,  le  car- 
dinal d'Acqs  mourut  à  la  Cité  et  fut  enseveli  devant  la  chapelle  de  Notre- 
Dame.  Evêque  d'Acqs,  Bernard  de  la  Plaigne  avait  été  élevé  au  car- 
dinalat en  1440  par  Félix  V. 
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la  liste  :  une  couverture,  une  armoire,  les  trois  statues  en  bois  des 
titulaires,  saint  Simon,  saint  Judeet  sainte  Marthe,  placées  sous 
un  rétable  élevé  avec  lè  crucifix  et  à  ses  côtés  les  images  de  la 
B.  Marie  et  de  saint  Jean  l'Evangéliste;  le  rétable  est  fermé  par 
deux  portes  sur  lesquelles  il  y  a  les  armes  du  fondateur  ;  un  calice 
d'argent,  deux  burettes,  trois  nappes  d'autel,  un  corporal,  deux 
serviettes  à  dessins,  un  missel,  trois  chasubles,  deux  chandeliers 
de  fer  fixés  au  mur,  un  autre  non  fixé,  un  coffre  en  bois  de 
noyer. 

16.  Autel  de  Saint-Luc. 

Fondé  en  1410  par  Jean  Ravier,  notaire,  marchand  et  citoyen 
de  Lausanne,  il  était  desservi  par  un  prêtre  qui  devait  y  célébrer 
trois  messes  par  semaine.  Dans  la  visite  de  1 529  le  revenu  annuel 
est  estimé  vingt  florins  de  douze  sols  lausannois.  Le  mobilier  est 
de  peu  de  valeur:  une  chasuble  avec  ses  accessoires,  deux  buret- 
tes, un  missel,  un  buffet,  un  chandelier  en  fer,  une  couverture. 

17.  Autel  de  Saint-Marc. 

Il  fut  fondé  en  1452  parle  notaire  Rollet  de  Lalex  et  sa  femme 
Béatrix  avec  trois  messes  qu'un  chapelain  devait  y  célébrer  cha- 
que semaine.  En  1 529,  le  chapelain  s'appelait  Pierre  Collet,  il  était 
en  même  temps  curé  de  Vufflens-le-Chàteau.  La  fondation  pos- 
sédait une  maison  à  la  Cité. 

Chapelle  de  Sainte-Barbe.  Le  4  janvier  1474,  le  chapitre 
approuvait  l'adjonction  de  cette  fondation  à  l'autel  de  Saint-Marc 
sous  le  vocable  de  sainte  Barbe,  faite  au  nom  du  défunt,  le  cha- 
noine Jean  André1.  Un  prêtre  devait  célébrer  quatre  messes  par 
semaine.  Il  habitait  une  maison  dans  la  Cité,  laquelle  était 
occupée  en  1 529  par  Jean  Semoraud,  chapelain  de  la  cathé- 
drale et  curé  de  Lutry.  Les  deux  chapelains  de  Saint-Marc  et 
de  Sainte-Barbe  avaient  en  commun  un  calice  d'argent  avec  sa 
patène,  deux  missels,  deux  chasubles,  l'une  en  soie,  l'autre  en 
drap  bleu,  deux  aubes  de  lin  avec  les  accessoires.  L'autel  était 

1  Arch.  de  l'Evèché-Fribourg.  N-  128. 
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orné  de  trois  statues  en  bois  de  saint  Marc,  de  sainte  Barbe  et  de 
sainte  Apollonie,  ainsi  que  d'un  rétable  peint. 

18.  Autel  de  Sainte-Marie-Madeleine. 

Son  fondateur  fut  Jean  de  Prangins,  archevêque  de  Nice  et  an- 
cien évêque  de  Lausanne.  Par  testament,  sous  date  du  20  août 
1446,  il  laissait  pour  le  doter,  une  rente  annuelle  de  douze  livres 
lausannoises  avec  charge  pour  le  chapitre  de  fixer  au  prêtre  qui 
devait  desservir  cet  autel  le  nombre  de  messes  à  y  célébrer  et  ses 
fonctions  au  chœur  l.  Il  fonda  encore  dans  la  cathédrale  quatre 
anniversaires  2. 

Ornements  :  une  statue  de  sainte  Marie-Madeleine,  une  chasu- 
ble de  drap  violet  avec  une  croix  de  satin  vert,  une  aube  neuve 
avec  ses  accessoires,  un  missel,  un  calice  en  cuivre  doré,  trois 
nappes  d'autel  avec  un  corporal  et  deux  burettes.  Les  revenus 
étaient  peu  importants. 

19.  Autel  de  Saint-Martin. 

Cet  autel  eut  pour  fondateur  l'évêque  de  Lausanne,  Othon  de 
Champvent,  quelque  temps  avant  sa  mort  en  1 3 1 2 .  Par  son  tes- 
tament, sous  date  du  4  avril  de  la  même  année,  il  le  dotait  de 
vingt  livres  de  rente  ;  il  faisait  aussi  don  de  sa  bibliothèque  et  de 
son  argenterie,  d'un  capital  de  dix  livres  pour  une  lampe  et  dix 
autres  livres  pour  la  maison  du  chapelain.  Il  choisissait  encore  sa 
sépulture  devant  cet  autel  3. 

Pour  la  desservir  il  instituait  son  chapelain  Pierre  de  Sassel, 
curé  de  Collombier.  Chaque  jour,  il  devait  y  avoir  une  messe 
célébrée.  Après  la  mort  du  fondateur  et  du  premier  chapelain  la 
desservance  de  l'autel  devait  se  faire  à  perpétuité  par  deux  prêtres. 
Le  droit  de  les  nommer  appartenait  à  Hugues  de  Champvent, 
neveu  de  l'évêque  et  chanoine  de  Lausanne.  Celui-ci  ajouta  aux 

1  Arch.  Cant.  Bail,  de  Laus.  N-  3285. 

2  II  institua  son  héritier  universel,  Antoine  de  Prez,  chanoine  et  chantre 
du  chapitre  de  Lausanne,  et  son  successeurà  Aoste.  Schmitt.  Mém.  du  Dioc. 
de  Laus.  T.  II.  p.  176. 

«Arch.  Can.  V.  Inventaire  vert.  249.  Inventaire  bleu  I  19. 
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riches  fondations  de  son  oncle  des  revenus  suffisants  pour  un 
troisième  chapelain  avec  la  charge  d'y  célébrer  la  messe  trois 
fois  la_semaine. 

Ornements  :  un  vieux  missel  noté  sur  parchemin,  une  chasuble 
de  drap  rouge  et  accessoires,  une  aube.  Sur  l'autel,  il  y  avait  la 
statue  en  bois  de  saint  Martin  à  cheval  et  le  pauvre  à  qui  il  avait 
remis  une  part  de  son  manteau  l. 

20.  Autel  de  Saint-Maurice. 

Il  y  avait  deux  autels  construits  en  l'honneur  de  saint  Maurice. 
La  visite  de  1529  assigne  au  premier,  par  erreur,  pour  fondateur 
Jean  de  Montfalcon  ;  ce  fut  l'œuvre  de  Jean  de  Gruyère,  seigneur 
de  Montsalvens  en  1458  2. 

Chapelle  de  Sainte-Lucie.  Sous  le  vocable  de  sainte  Lucie,  une 
chapelle  y  fut  annexée  en  date  du  22  juillet  1 5 1 8,  et  fondée  par  le 
chanoine  François  de  la  Faverge.  Pour  l'acquit  de  cette  fondation, 
cinq  messes  devaient  être  célébrées  chaque  semaine  à  l'autel  de 
Saint-Maurice. 

Pour  mobilier,  il  y  avait  deux  statues  en  bois  des  titulaires, 
saint  Maurice  et  sainte  Lucie,  des  reliques  de  saint  Maurice  dans 
une  bourse,  deux  burettes,  un  chandelier  de  fer,  un  calice  d'ar- 
gent, une  chasuble  de  velours  rouge  avec  une  croix  à  dessins 
verts  et  rouges,  une  autre  de  futaine  à  dessins,  un  corporal,  deux 
aubes,  un  missel,  trois  nappes  d'autel. 

21.  Autel  des  saints  Maurice  et  martyrs  thébéens. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  un  autel,  mais  une  chapelle  proprement 
dite  que  fit  construire  dans  la  cathédrale  Aymon  de  Montlaucon, 
évèque  de  Lausanne.  Le  25  septembre  1 504,  le  chapitre  lui  concéda 
un  emplacement  sous  la  tour  inachevée  (fig.  1 1 ,  en  f)  près  du  grand 
portail,  qu'on  commençait  alors  à  élever3.  La  construction  de  la 

1  Visite  de  i52g  et  Acte  de  fond.  N-  3285. 

2  Voir  Dist.  hist.  du  C.  de  Vaud  p.  492.  Schmitt  Mém.  du  Dioc.  de  Laus. 
T.  II.  p.  190. 

3  Man.  L.  3. 
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chapelle  se  fît  en  même  temps  que  l'on  procédait  à  des  réparations 
considérables  dans  toute  la  partie  occidentale  de  l'édifice.  C'est  là, 
dans  sa  chapelle,  que  le  prélat  choisit  sa  sépulture.  Peu  de  jours 
avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  10  août  1 5 1 7 ,  il  voulut  régulariser 
cette  fondation  par  un  acte  définitif,  qui  est  conservé  aux  archives 
cantonales1. 

Le  prélat  y  expose  d'abord  la  doctrine  catholique  sur  les  bon- 
nes oeuvres  et  l'intercession  des  saints,  puis  il  ajoute  :  «  Nous, 
Aymon,  évêque  et  prince,  avec  l'approbation  de  nos  vénérables 
frères  les  chanoines  et  du  chapitre,  à  la  louange  du  Dieu  tout 
puissant,  de  sa  très  glorieuse  Mère,  la  Vierge  Marie,  et  de  toute  la 
Cour  triomphante  du  Ciel,  pour  le  salut  de  notre  âme,  de  celles 
de  nos  prédécesseurs  et  successeurs,  évêques  de  cette  Eglise,  de 
nos  parents,  etc.,  nous  fondons,  érigeons  et  dotons  une  chapelle- 
nie  dans  le  campanile  de  la  dite  église,  en  l'honneur  et  sous  le 
vocable  des  saints  martyrs  Maurice,  Second,  Candide,  Victor  et 
de  leurs  compagnons  et  de  toute  la  légion  thébéenne.  Nous  établis- 
sons quatre  chapelains  ou  recteurs,  qui,  eux  et  leurs  successeurs, 
devront  dire  chaque  jour  deux  messes  basses  ou  chantées,  lorsque 
cela  se  pourra.  Après  chaque  messe,  ils  réciteront  sur  notre  tombe 
le  psaume  De  profundis  avec  deux  oraisons.  Ils  devront  aussi 
prendre  part  aux  cérémonies  du  chœur.  La  présentation  de  ces 

1  L'acte  original  de  donation  n'est  pas  daté,  pour  la  raison  que  l'évêque 
Aymon  de  Montfaucon  mettait  pour  condition  que  le  droit  de  patronage  de  sa 
chapelle  fût  reconnu  même  aux  membres  laïcs  de  sa  famille.  Telle  fut  la  de- 
mande qu'il  présenta  au  chapitre  dans  l'assemblée  du  27  juin  1  5  1  7.  Celui-ci 
refusa  une  telle  concession.  Le  1"  septembre  de  l'année  suivante,  Sébastien 
renouvela  la  demande  de  son  oncle.  Par  quinze  voix  contre  deux,  le  chapi- 
tre l'agréa  dans  ce  sens  que  seuls  les  évêques  du  nom  et  de  la  famille  du 
fondateur  auraient  le  droit  de  présentation  ou  de  patronage  des  chapelains, 
sous  réserve  au  chapitre  de  leur  institution.  A  défaut  d'un  évêque  de  la 
maison  de  Montfaucon,  tout  ce  qui  concernait  la  chapelle,  présentation, 
institution,  etc.,  appartenait  de  droit  au  chapitre  en  commun.  Man.  du  ch., 
p.  22g  et  265. 

Le  19  août  1 5 1 7,  Sébastien  de  Montfaucon,  accompagné  du  baron  de 
Montfaucon,  seigneur  de  Flaccieux,  revint  à  la  charge.  Il  rappelait  que  le 
défunt  évêque.  son  oncle,#avait  demandé,  en  fondant  la  chapelle,  que  le  droit 
de  présentation  des  chapelains  fût  accordé  au  seigneur  de  Flaccieux  et  à  ses 
héritiers.  Le  chapitre  maintint  son  refus  parce  que,  disait-il,  un  tel  privilège 
n'avait  jamais  été  accordé,  et  qu'il  serait  un  très  grand  préjudice  et  dommage 
pour  le  chapitre  et  l'église  de  Lausanne.  Ce  droit  n'était  octroyé  qu'à  l'é- 
vêque actuel  de  Montfaucon  pendant  sa  vie.  Ibid.,  p.  287. 
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chapelains  est  réservée  au  fondateur  et  à  son  neveu  coadjuteur 
et  successeur  désigné,  Sébastien  de  Montfaucon ,  et  après  lui  au  cha- 
pitre de  la  cathédrale.  L'évêque  dote  la  chapelle  de  nombreuses 
redevances  en  froment  et  en  vin  et  de  80  florins  annuels  de  cens  à 
percevoir  sur  les  revenus  de  la  maison  forte  des  Belles-Truches  à 
Vevey.  Il  donne  encore  trois  maisons,  l'une  à  Nyon  et  les  deux 
autres  situées  à  la  Cité. 

Cet  acte  de  fondation  fut  lu  et  approuvé  en  assemblée  du  cha- 
pitre le  ier  septembre  1 5 1 8.  Et  ce  même  jour  eut  lieu  par  le  cel- 
lérier  l'institution  canonique  des  quatre  desservants1. 

En  1529,  la  chapelle  était  achevée  ;  le  rapport  de  la  visite  donne 
de  nombreux  et  intéressants  détails,  dont  voici  les  principaux. 
L'autel  est  somptueux,  en  marbre  noir,  avec  une  couverture  de 
futaine  noire,  une  petite  image  de  l'Ecce  homo  sur  un  petit  rétable 
et,  en  haut,  une  tringle  pour  le  rideau  qui  doit  voiler  les  images 
pendant  le  carême.  L'autel  a  une  clôture  superbe  en  noyer  ornée 
de  statues  et  de  feuilles  sculptées  dans  le  bois  ;  six  statues  du 
même  bois  sont  élevées  au-dessus  de  la  clôture.  A  l'intérieur,  on 
voit  des  stalles  hautes  et  basses,  en  noyer,  d'un  beau  travail2.  Au 
milieu  de  la  chapelle,  un  lutrin  avec  son  armoire  au-dessous. 
Près  de  la  porte,  il  y  a  de  petites  stalles  avec  trois  sièges  pour  s'as- 
seoir pendant  la  messe  qui  se  dit  avec  diacre  et  sous-diacre.  Cha- 
cun de  ces  sièges  peut  servir  de  coffre.  On  y  voit  encore  à  l'opposé 
une  autre  petite  stalle  qui  s'ouvre,  et  où  s'assied jl'évêqueUorsqu'il 
vient  entendre  la  messe  dans  la  chapelle.  De  plus,  du  côté  de  l'en- 
trée de  l'église,  par  le  nouveau  portail,  il  y  a  un  second  petit  autel, 
dont  la  table  est  aussi  de  marbre  noir;  devant  celui-ci  se  trouve 
une  autre  petite  stalle  plane  en. noyer.  Près  de  ce  dernier  autel, 
une  petite  porte  du  même  bois,  artistiquement  travaillée,  avec  un 
petit  guichet  ou  fenêtre  ferrée  projetant  sa  lumière  sur  l'autel;  en 
plus,  une  plus  grande  fenêtre  garnie  de  treillages  en  fer,  mais  non 

1  L'évêque  Aymon  avait  choisi  lui-même  les  premiers  chapelains  :  Bernard 
de  Bellegarde,  Henri  Sapientis,  curé  de  Promasens,  François  Michel,  prêtre, 
et  Rodolphe  Bouvier,  curé  de  Villeneuve,  qu'il  appelle  ses  familiers  et  com- 
mensaux, recommandables  par  leur  science,  leurs  mœurs  et  leurs  vertus. 

Man.  L.  lococitato. 

2  Ces  mêmes  stalles  sont  celles  que  l'on  peut  encore  admirer  aujourd'hui 
dans  la  cathédrale. 
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close  par  des  verrières  ou  du  bois.  Enfin,  dans  la  chapelle,  on 
admire  deux  fenêtres  doubles  et  de  somptueuses  verrières,  ornées 
d'un  grand  nombre  d'images  avec  les  armes  du  fondateur  et  de 
ses  parents.  Du  côté  de  la  nef,  l'entrée  de  la  chapelle  est  fermée 
par  une  forte  grille  ;  on  y  pénétre  par  une  porte. 

Ornements:  deux  calices  d'argent,  une  cassette,  deux  burettes, 
un  missel  romain,  trois  nappes  d'autel,  deux  corporaux,  une  cha- 
suble de  camelot  violet  avec  une  croix  dorsale  en  broderie  d'or  et 
les  armoiries  des  fondateurs  des  deux  côtés  de  la  bande  antérieure, 
une  aube  avec  amict  et  ceinture,  une  autre  étole  avec  manipule. 
Au  nombre  des  livres,  on  voyait  un  bréviaire  romain  imprimé 
attaché  aux  stalles  par  une  chaîne,  plus  une  partie  de  la  Bible 
imprimée  et  une  Bible  également  attachées1. 

Parmi  d'autres  biens  et  revenus,  la  chapelle  possédait  deux 
maisons  dans  la  Cité,  dont  l'une  s'appelait  la  Croix-Blanche. 

22.  Autel  de  Saint-Michel. 

Le  cartulaire  de  Lausanne  fait  mention  de  cet  autel  en  l'année 
12102.  11  fut  érigé  en  effet  à  cette  date  par  l'évêque  Roger  (1178- 
1 2 1 2)  et  le  chapitre.  On  pourrait  même  supposer  qu'il  existait  déjà, 
car  l'acte  de  fondation  porte  que  «  l'évêque  et  le  chapitre  insti- 
tuaient à  l'autel  de  ^Saint-Michel  neuf  clercs,  dont  trois  prêtres, 
trois  diacres  et  trois  sous-diacres,  en  l'honneur  des  chœurs  des 
anges.  Des  revenus  leur  étaient  assignés  sur  les  églises  de  Moudon 
et  de  Vevey.»  Ces  desservants  devaient  assister  à  la  grand'messe 
et  aux  heures  canoniales  du  chœur.  Parmi  eux  on  choisissait  le 
diacre  et  le  sous-diacre  pour  la  célébration  de  l'office  de  sépulture, 
de  trentième  et  d'anniversaire  des  chanoines,  de  même  que  pour 
celui  qui  se  disait  le  samedi  à  l'autel  de  Saint-Jean  en  l'honneur 
de  la  Sainte-Vierge.  Les  infirmes,  les  absents  pour  leurs  études,  ou 
en  voyage  pour  s'occuper  des  affaires  du  chapitre  ou  de  l'évêque, 
devaient  avoir  part  aux  mêmes  rétributions  que  s'ils  eussent  été 
présents.  Dans  le  cas  où  l'un  d'eux  était  appelé  à  d'autres  fonc- 

1  Ces  livres  étant  très  chers,  on  ne  pouvait  que  difficilement  se  les  procu- 
rer. On  les  plaçait  dans  les  églises,  afin  qu'on  pût  les  consulter  et  s'en  servir 
sans  les  emporter  chez  soi. 

2Cart.  de  Laus.,  p.  417. 
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tions,  la  chapellenie  vacante  devait  être  transférée  à  l'un  des 
clercs  du  chœur  qui  n'avait  pas  de  bénéfice  ecclésiastique  l. 

Le  rapport  de  la  visite  de  1529  signale  que,  depuis  dix  ans,  les 
chapelains  n'avaient  pas  pu  s'acquitter  de  leur  charge  pour  la 
célébration  de  la  messe  à  l'autel  de  Saint-Michel,  parce  que  les 
fenêtres  vitrées,  du  côté  du  grand  portail  neuf,  donnant  sur  l'au- 
tel, étaient  brisées1.  On  peut  ainsi  admettre  que  cet  autel  était  situé 
dans  le  narthex  supérieur,  près  de  la  grande  fenêtre,  donnant 
sur  le  jardin  des  moines. 

Ornements  :  une  couverture  de  lin,  un  tapis,  une  armoire,  un 
coffre,  la  statue  de  saint  Michel  en  bois,  un  missel,  un  calice  d'ar- 
gent avec  une  petite  croix  d'argent  sur  le  pied,  deux  burettes,  une 
lanterne  de  toile  et  une  grande  en  verre  à  cause  du  vent,  trois 
nappes  d'autel  avec  corporal  et  bourse  en  soie,  deux  aubes  avec 
les  amicts,  trois  chasubles,  un  petit  coffret  de  bois  pour  conserver 
les  hosties,  des  reliques  inconnues,  une  armoire  en  noyer. 

23.  Autel  de  Saint-Nicolas. 

Le  fondateur  de  cet  autel  n'est  pas  connu.  Il  existait  déjà  en 
i3q4,  car  le  i5  janvier  de  cette  même  année,  l'évèque  Gui  de 
Prangins  (i  375-1 394)  et  le  chapitre  s'accordaient  pour  ajouter  une 
fondation  ou  chapellenie  à  l'autel  de  Saint-Nicolas  et  pour  la 
doter  de  trois  cents  florins,  légués  par  Jeannette  Guillétaz,  mar- 
chande à  Lausanne.  L'acte  de  cette  fondation  contient  les  pres- 
criptions suivantes.  Le  desservant  doit  être  prêtre  et  clerc  du 
chœur  de  l'église  de  Notre-Dame.  De  deux  semaines  l'une  il 
est  tenu  à  y  célébrer  la  messe  chaque  jour.  Pendant  cette  se- 
maine, il  doit  tous  les  jours  assister  à  l'office  des  matines  du 
chœur  et  de  la  B.  Marie,  à  none,  aux  vêpres  du  jour  et  de  la  Sainte 
Vierge  3. 

Le  3i  mai  1410,  le  chanoine  Jean  de  Viryy  ajoute  une  nouvelle 

1  Visite  de  1  52g.  Acte  de  fond.  fol.  ci.xm. 

2  Voici  le  texte  latin:  «A  decem  annis  intra  non  potuerunt  reddere  debi- 
tum  quoad  celebrationem  missarum  propter  fractionem  fenestrarum  vi- 
trearum  dictas  ecclesiae  aparté  magni  portalis  novi  fractarum  tendente  super 
dictum  eorumaltare.  » 

3  Visite  1  529.  Act.  de  fond.  fol.  cxxxiv. 
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fondation  pour  deux  chapelains  qui,  alternativement,  chaque  se- 
maine, devaient  dire  une  messe  quotidienne.  Ils  avaient  aussi 
l'obligation  d'assister  à  divers  offices  du  choeur  et  ne  pouvaient 
accepter  une  cure  ou  église  qui  fût  au  détriment  de  leurs  fonctions 
à  remplir  à  l'autel  de  Saint-Nicolas1.  Cet  autel  était  placé  dans 
la  nef  près  du  second  igrand  pilier,  du  côté  gauche  de  l'entrée. 

Ornements:  une  couverture,  une  statue  de  saint  Nicolas,  un 
calice  d'argent,  un  missel,  deux  burettes  d'étain,  un  chandelier  de 
fer,  deux  chasubles,  trois  nappes  avec  un  corporal,  des  reliques 
de  saint  Nicolas,  une  petite  croix  en  argent  doré.  Les  deux  cha- 
pelains avaient  une  maison  commune. 

24.  Autel  de  la  Passion  et  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Cet  autel  fut  fondé  en  1 5o2  par  le  chanoine  Pierre  Flory,  de  Saint- 
Paul  en  Savoie,  docteur  en  droit  et  officiai  de  la  cathédrale  de  Lau- 
sanne. Selon  ses  intentions,  le  chapelain  de  l'autel  devait  être  un 
prêtre  capable,  d'une  vie  sainte  et  connaissant  la  musique,  et 
restant  à  la  disposition  du  chapitre  pour  les  offices  du  choeur.  Ce 
n'est  qu'au  mois  d'avril  i5oy  que,  la  chapelle  étant  achevée,  le 
chapitre  y  autorisa  la  célébration  de  la  sainte  messe.  Le  chanoine 
Bernard  Flory,  neveu  du  fondateur  et  son  héritier,  demanda  alors 
au  chapitre  de  pouvoir  faire  le  choix  et  la  présentation  du  premier 
desservant,  ce  qui  lui  fut  accordé  pour  cette  fois. 

Cet  autel  était  placé  sous  le  portail  antérieur  du  grand  clocher, 
près  de  la  chapelle  de  Saint-Joseph  et  Saint-Félix2.  (Fig.  11,  en  g.) 

L'acte  de  fondation  contient  des  détails  intéressants.  D'abord  le 
chapelain  devait  célébrer  quatre  messes  par  semaine,  le  dimanche 
en  l'honneur  de  la  Sainte-Trinité,  le  lundi  pour  les  défunts,  le 
vendredi  en  mémoire  de  la  Passion  ou  des  cinq  Plaies  de  Jésus- 
Christ,  le  samedi  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge.  A  la  fin  de  la 
messe,  il  devait  dire  le  psaume  De  Prqfundis  et  l'oraison  sur  la 
tombe  du  fondateur,  avec  l'aspersion  de  l'eau  bénite,  à  l'intention 
de  celui-ci  et  des  siens.  Ensuite,  il  demandait  au  chapitre  de  bien 

1  Acte  de  fond.  fol.  cxxxi.  Vis.  1  629. 

2  Man.  L.  p.  38.  Sub  portali  magni  symbalatorii  infra  ecclesiam.  Mém. 
et  Doc.  S.  R.  Sub  porticu  ecclesias  anteriori.  T.  XVIII,  p.  io3. 
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vouloir  faire,  la  veille  de  la  fête  de  la  conversion  de  saint  Paul, 
une  procession  au  chant  du  Magnificat,  de  l'antienne  et  de  l'orai- 
son accoutumées.  Dans  ce  but,  il  léguait  la  somme  de  dix  livres, 
dont  le  revenu  devait  être  distribué  devant  son  autel  aux  prêtres 
qui  avaient  pris  part  à  la  procession.  Ce  même  jour,  les  reliques 
devaient  être  exposées  sur  l'autel  par  le  prêtre  qui  y  célébrait  une 
grand'messe,  «comme  on  a  coutume  de  le  faire  à  la  fête  des 
patrons  des  chapelles  de  l'église  de  Lausanne,»  ajoute  le  docu- 
ment1. 

Chapelle  de  Saint-Yves  et  Saint-Bernard.  A  l'autel  ci-dessus 
fut  annexée  cette  chapelle  sous  le  vocable  de  saint  Yves  et  saint 
Bernard.  Elle  avait  été  fondée  et  dotée  en  1 5 1 5  par  le  chanoine 
Bernard  Flory,  neveu  du  fondateur  de  l'autel  de  la  Passion,  et  par 
Claude  Ruffier,  alias  Buet,  chapelain  de  la  cathédrale.  Le  chapitre 
accepta  cette  fondation  à  la  condition  que  le  desservant  fût  à  sa 
disposition  pour  le  service  du  chœur.  Le  chanoine  Flory  donna 
pour  sa  part  de  dotation  une  maison  sise  à  la  Cité;  en  retour,  une 
messe  devait  être  célébrée  chaque  dimanche  à  son  intention.  De 
son  côté,  le  chapelain  Ruffier  fit  don  de  plusieurs  terres  et  cens 
pour  trois  messes  à  dire,  le  lundi  pour  les  défunts,  le  mercredi  et 
le  vendredi  au  choix  du  célébrant2.  Il  lui  donna  encore  un  nou- 
veau missel,  une  chasuble  convenable  et  autres  ornements,  ex- 
cepté le  calice  et  les  burettes. 

Cet  autel  somptueux,  dit  le  rapport,  était  clôturé  par  une  grille 
de  fer.  Il  y  avait  une  cloche  assez  forte  pour  se  faire  entendre  dans 
toute  l'église  et  même  plus  loin  ;  une  couverture,  deux  armoires 
de  chaque  côté,  des  statues  en  bois  d'une  certaine  valeur,  repré- 
sentant le  Sauveur  portant  sa  croix,  un  Juif  tenant  la  corde  avec 
laquelle  Jésus  a  été  lié  et  un  petit  homme  portant  l'extrémité  de  la 
croix,  au-dessus,  du  côté  de  la  fenêtre  à  vitraux,  vers  le  grand 
clocher,  six  autres  statues,  toutes  élevées,  celles  des  SS.  Pierre, 
Paul,  Léonard,  Yves,  et  celles  d'un  riche  et  d'un  pauvre.  Les  au- 
tres ornements  sont  :  un  calice  d'argent,  un  missel,  trois  chasubles, 
trois  aubes,  trois  nappes  avec  deux  serviettes  et  un  corporal.  deux 
chandeliers  en  laiton  et  en  fer,  deux  burettes  d'étain. 

'Visite  de  i52y.  Acte  de  fond.,  p.  i  74. 
2  Vis.  1529.  Acte  de  fond.  fol.  169. 
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25.  Autel  de  Saint-Pierre. 

Il  y  avait  deux  autels  sous  le  vocable  de  saint  Pierre.  Celui  en 
question  fut  fondé,  en  1 329,  par  Jean  de  Rossillon,  évèque  de  Lau- 
sanne (  1 323-x 34 1  ).  Il  était  desservi  par  un  chapelain,  tenu  à  célé- 
brer quatre  messes  par  semaine. 

Une  autre  chapellenie  y  fut  ajoutée  en  1 352  parle  chanoine  Gi- 
rard d'Oron,  doyen  de  Valère,  avec  la  charge  de  quatre  messes  par 
semaine.  Il  légua  dans  ce  but  un  capital  de  280  livres,  desquelles  le 
chapitre  devait  distribuer  au  recteur  de  cette  chapellenie  1  5  livres, 
soit  25  sols  jpar  mois1. 

Chapelle  du  Saint-Suaire  de  N.  S.  Jésus-Christ  et  de  Saint- 
Thomas2.  —  Cette  importante  fondation,  placée  sous  le  vocable 
précité  et  fixée  à  l'autel  de  Saint-Pierre,  fut  faite  le  17  avril  1 5  > 3 
par  le  chanoine  Henri  Sapientis,  en  son  nom  et  en  qualitéd'héritier 
de  Peronette  Lamberodaz,  veuve  de  Mermet  Sugnyens,  bour- 
geoise de  Lausanne.  Un  chapelain  devait  y  célébrer  trois  messes 
par  semaine.  L'acte  de  fondation  donne  quelques  détails  utiles  à 
relever,  entre  autres  une  donation  de  deux  maisons  situées  à  la 
Cité,  l'une  près  de  la  fontaine  de  bois,  l'autre  près  de  la  fontaine 
de  pierre,  non  loin  de  l'hôtel  de  la  Croix-Blanche. 

Les  ornements  de  l'autel  de  Saint-Pierre  étaient  :  trois  nappes 
d'autel,  deux  serviettes,  deux  corporaux,  un  calice  d'argent,  un 
missel  écrit  sur  parchemin  et  orné  de  lettres  dorées,  trois  chasu- 
bles, deux  aubes,  deux  burettes,  des  reliques  de  saint  Pierre  et 
plusieurs  autres  dans  une  petite  châsse  en  bois. 

La  chapelle  du  Saint-Suaire  avait  aussi  les  siens,  à  savoir: 
trois  nappes  d'autel  avec  le  corporal,  deux  chasubles,  un  calice 
neuf  d'argent,  estimé  un  marc  d'argent,  un  missel  neuf,  deux  bu- 
rettes, une  armoire  en  chêne  devant  l'autel  de  Saint-Eustache, 
près  de  la  chapelle  du  Saint-Suaire  et  du  mur  de  l'église,  du  côté 
de  la  maison  des  Innocents,  l'image  du  Saint-Suaire  peinte  sur 
toile  et  la  statue  en  bois  de  saint  Thomas. 

1  Inv.  vert  n°  384.  A.  C.  V. 

2  Le  Saint-Suaire  n'est  pas  le  voile  dont  sainte  Véronique,  selon  une 
pieuse  tradition,  se  servit  pour  essuyer  la  face  de  Jésus-Christ  montant  au 
Calvaire,  comme  on  le  lit  page  24,  i;ore,  dans  la  traduction  de  l'ouvrage  de 
Mgr  Stammler,  Le  Trésor  de  la  Cathédrale,  mais  le  linceul  dans  lequel  fut 
enseveli  son  corps. 
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L'autel  de  Saint-Pierre  était  placé  près  de  la  porte  appelée  senti- 
dimengi,  juxta  poriam  sentidimengi,  expression  que  l'on  trouve 
dans  plusieurs  documents.  (Fig.  11,  en  h.)  Or  la  visite  de  1529 
donne  cette  première  indication  :  la  chapelle  du  Saint-Suaire, 
annexée  à  l'autel  de  Saint-Pierre,  était  près  du  mur  de  l'église,  du 
côté  de  la  maison  des  Innocents,  c'est-à-dire  du  cloître1.  Puis, 
dans  le  cloître,  il  y  avait  une  statue  de  saint  Dominique  placée 
près  de  la  porte  de  Saint-Dominique.  Il  s'en  suit  que  sentidi- 
mengi n'est  probablement  qu'une  altération  de  Sancti  Dominici 
et  qu'une  des  entrées  du  nord  de  la  cathédrale  s'appelait  la  porte 
de  Saint-Dominique2.  {Fig.  n,  en  D.) 

26.  Autel  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paui  ,  apôtres. 

L'autel  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  et  de  tous  les  autres  apô- 
tres fut  fondé  en  1 33 1  par  Girard  d'Oron,  coseigneur  de  Vevey, 
avec  les  biens  de  son  frère,  Pierre  d'Oron,  évèque  de  Lausanne 
(i3i3-i323j.  C'est  pourquoi  il  est  appelé  l'autel  de  l'évêque  Pierre 
d'Oron.  Un  chapelain  devait  y  célébrer  la  messe  quatre  fois  par 
semaine 3. 

En  1529,  cet  autel  était  tombé  dans  le  délabrement.  Il  n'avait 
pour  ornement  que  les  statues  de  saint  André,  de  sainte  Margue- 
rite et  de  la  Sainte  Vierge,  tenant  en  ses  bras  l'Enfant  Jésus,  plus 
deux  armoires  et  une  couverture. 

Il  était  situé  dans  le  déambulatoire,  à  l'emplacement  même 
de  la  chapelle  absidiale,  si  longtemps  considérée  comme  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame.  (Fig.  1 1  ,en  i.)  On  en  verra  la  preuveau  cha- 
pitre des  tombeaux. 

Chapelle  de  Saint- André.  —  Annexée  à  l'autel  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  elle  fut  fondée  par  le  chanoine  Antoine  Gappet  le 
24  octobre  1464.  Le  desservant  devait  célébrer  quatre  messes  par 
semaine,  sous  peine  de  quatre  deniers  pour  chaque  omission  de 
messe.  Les  dimanches  et  fêtes,  il  devait  assister  à  matines  et  à  la 

'Visite  de  1329.  Prope  dictam  capellam  S.  Syndonis  prope  muruni  eccle- 
sie  a  parte  domus  innocentium. 

2  Arch.  C.  V.  N"s  336o  et  1  6,200. 

3  Acte  de  fond.,  p.  200. 
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grand'messe  du  chœur.  Le  fondateur  fit  don  d'une  maison  à  la 
Cité,  de  plusieurs  vignes,  d'un  jardin  à  la  Barre,  etc.  Le  chapitre 
donna  son  autorisation  au  mois  d'octobre  1474  1.  Il  dut  y  avoir 
alors  des  réparations  et  peut-être  une  reconstruction  de  l'autel, 
car  le  chapitre  permettait  cette  fondation  à  la  condition  qu'on  ne 
touchât  pas  à  la  pierre  tombale  de  l'évêque,  qui  était  devant  l'autel. 

Le  mobilier  de  la  chapelle  était  plus  important  que  celui  de 
l'autel,  dont  elle  dépendait.  Les  ornements  enregistrés  étaient 
un  beau  calice  d'argent  de  grande  valeur,  avec  sa  patène;  sur  le 
pied  du  calice,  un  petit  crucifix  en  relief,  avec  le  nom  du  fonda- 
teur, le  chanoine  Gappet;  deux  chasubles,  l'une  de  futaine  à  des- 
sins avec  une  croix  treillisée  à  dessins,  l'autre  de  satin  broché 
avec  une  croix  de  velours  noir,  trois  nappes  d'autels  avec  des  cor- 
poraux,  un  missel,  deux  burettes,  un  chandelier  de  fer,  deux  autres 
en  fer  fixés  au  mur,  des  reliques  de  saint  André  dans  un  reliquaire 
de  laiton  doré,  sur  lequel  se  trouvait  un  petit  tabernacle  surmonté 
d'une  croix. 

Une  autre  chapellenie  ou  fondation  était  annexée  à  l'autel  de 
Saint-André.  La  visite  de  1529  n'indique  pas  autre  chose  que  le 
nom  du  recteur,  le  chanoine  Benoit  de  Ponthereuse,  autorisé  par 
un  induit  apostolique  à  faire  cette  desservance. 

27.  Autel  de  tous  les  Saints. 

Fondé  en  i36o,  par  François,  seigneur  d'Oron,  cet  autel  avait 
deux  recteurs,  qui  devaient  y  célébrer  chaque  jour  une  messe 
avant  ou  après  la  grand'messe  paroissiale  à  l'autel  de  la  Sainte- 
Croix.  Le  fondateur  le  dota  de  son  vivant  de  nombreux  biens  en 
nature.  Les  chapelains  avaient  droit  à  quatre  deniers  pour  chaque 
assistance  aux  offices  du  chœur,  aux  matines,  aux  vêpres  et  à  la 
messe  du  chapitre.  L'acte  de  fondation  disait  que  celui  des  deux 
qui  célébrait  la  messe  de  semaine  devait  servir  au  chœur,  «  aux 
matines  de  Dieu  et  de  la  Bienheureuse  Marie,  à  la  grand'messe  et 
aux  vêpres  du  jour».  François  d'Oron  fit  encore  au  chapitre  une 
donation  de  cent  dix  sols  lausannois  de  rente,  dont  soixante  à 

1  Acte  de  fond.  Visite  de  1  529. 
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distribuer  au  chapitre  et  cinquante  au  clergé  du  chœur,  pour  qu'il 
fût  fait  chaque  année  après  sa  mort,  au  lendemain  de  la  Trinité, 
un  anniversaire  comme  on  le  fait  pour  les  évèques.  Cet  autel  de 
tous  les  saints  était  construit  immédiatement  après  celui  de 
Saint-Antoine;  il  se  trouvait  donc  dans  la  nef  du  côté  nord  K 

Ornements  :  une  couverture,  un  tableau  où  sont  peintes  plu- 
sieurs images  à  l'honneur  de  tous  les  saints,  deux  chasubles,  trois 
aubes,  cinq  nappes  d'autel,  trois  corporaux,  un  missel,  deux 
chandeliers  de  fer  fixés  à  l'autel,  un  calice  d'argent,  deux  burettes 
et  un  buffet. 

28.  Autel  de  Saint-Théodule. 

Cet  autel  fut  londé  en  i3o8  par  Girard  d'Oron,  chanoine  et 
chantre  de  l'église  de  Lausanne,  doyen  de  Valère,  à  Sion,  et  de 
Vevey  ~.  Il  le  dota  d'un  capital  de  cent  livres  pour  l'entretien  de 
deux  prêtres.  En  1 379,  Jaquette  de  Grandson,  dame  d'Orbe  et 
d'Echallens,  approuvait  une  vente  de  huit  coupes  de  froment,  à 
prendre  sur  la  recette  des  dîmes  du  territoire  d'Oulens,  faite  à  la 
chapelle  de  Saint-Théodule  par  dame  Marguerite  de  Duyn  s.  Il 
était  placé  près  de  l'autel  de  la  Sainte-Trinité  '. 

Vu  les  nombreuses  donations  que  Girard  d'Oron  fit  à  la  cathé- 
drale et  dont  il  sera  question  plus  loin,  on  peut  croire  qu'il  fut 
généreux  pour  son  autel.  Cependant,  la  visite  de  1529  indique  un 
dénuement  presque  complet.  Il  n'y  a  plus  d'ornement.  La  fonda- 
tion est  mise  au  bénéfice  des  Innocents. 

En  1529,  le  recteur  était  Jean  Porterat,  clerc  de  la  maison  des 
Innocents  ;  il  percevait  dix-huit  florins  pris  sur  le  tronc  de  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame. 

Chapelle  de  Saint- Alexis.  —  En  1 5 1 7,  le  i5  juin,  le  chapitre 
accordait  au  chanoine  Michel  de  Saint-Cierge  l'autorisation  de 
fonder  une  chapelle  sous  le  vocable  de  saint  Alexis  à  l'autel  de 

1Acte  de  fond.,  p.  222.  Visit.  ID29.  In  dicta  ecclesia,  immédiate  post  ai- 
tare  sancti  Anthonii. 

2  Acte  de  fond.,  p.  23o.  Bail,  de  L.  N°  1  5o8. 
3M.  et  D.  S.  R.  T.  XIV,  p.  141. 

4  Prope  altare  Sancte  Trinitatis.  Acte  de  fondation. 
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Saint-Théodule,  avec  un  desservant  tenu  à  la  célébration  de  trois 
messes  par  semaine,  au  service  du  choeur  et  à  l'assistance  à  mati- 
nes, ou  au  moins  à  la  grand'messe  et  aux  vêpres.  Parmi  d'autres 
donations,  il  faisait  pour  l'habitation  du  chapelain  celle  d'une 
maison  achetée  au  prix  de  cent  trente  livres1.  Comme  le  desser- 
vant de  sa  chapelle  avait  part  à  toutes  les  distributions,  il  donna 
cent  sols  de  rente  aux  chapelains  de  la  cathédrale  pour  les  dédom- 
mager2. 

Ornements  :  une  couverture,  la  statue  en  bois  de  saint  Alexis 
placée  sur  le  tabernacle  de  bois,  l'image  de  la  Sainte-Cène,  sur 
toile,  suspendue  contre  le  mur  de  la  fenêtre,  un  coffre  de  noyer, 
un  calice  d'argent,  deux  chasubles,  une  aube,  un  amict,  une 
ceinture,  un  autre  amict  de  toile  commune,  deux  burettes,  un 
missel,  trois  nappes  d'autel,  un  corporal.  L'autel  était  fermé  par 
des  grilles  de  fer. 

29.  Autel  de  la  Sainte-Trinité. 

Le  cartulaire  fait  mention  d'un  autel  dédié  à  la  Sainte-Trinité 
en  1228.  Jean  de  Cossonay,  évêque  de  Lausanne  (1240-1273), 
concédait  en  faveur  de  l'autel  de  la  Sainte-Trinité  le  droit  de  pa- 
tronage de  l'église  de  Yens,  avec  tout  ce  qui  en  dépendait.  Par  cet 
acte,  fait  en  1262,  il  imposait  aux  prêtres  qui  desservaient  cet  autel 
de  dire  une  fois  par  semaine  -,  une  messe  pour  les  défunts.  Ils 
avaient  encore  la  charge  de  lire  ou  faire  lire  le  psautier  près  de  sa 
tombe  le  jour  de  sa  mort  et  de  célébrer  la  messe  les  huit  jours 
suivants,  le  dimanche  excepté.  A  la  fête  de  la  Sainte-Trinité,  à 
cause  de  leur  droit  sur  l'église  de  Yens,  dont  ils  avaient  la  présen- 
tation du  curé,  les  chapelains  payaient  deux  sols  de  redevance 
annuelle  à  la  fabrique  de  la  cathédrale  et  deux  autres  au  clergé  du 
choeur 3. 

En  1263,  les  desservants  de  cet  autel  percevaient  une  redevance 

1  Visite  de  1  02g  Acte  de  fond.,  fol.  cccxv. 

2  Invent,  vert,  469. 

3Viste  1529.  Acte  de  fond.  f.  ccxlxiii.  Bail,  de  Laus.  N°  i5o8.  Arch.  cant. 
Ils  recevaient  eux-mêmes  de  l'église  de  Yens  pour  le  personat  6  1/2  muids 
de  blé  et  8  pots  d'huile. 
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annuelle  de  vingt  deniers  sur  une  maison  du  chapitre,  située  en 
dessous  du  couvent  des  Dominicains,  en  dehors  des  remparts1. 

Cet  autel  était  fermé  par  des  grilles  de  fer.  Il  était  décoré  des 
images  ou  statues  de  la  Sainte-Trinité,  de  Notre-Dame  de  la  Pitié 
et  de  plusieurs  autres.  Un  coffre,  deux  aubes,  deux  chasubles,  un 
calice  d'argent,  avec  l'image  de  la  Sainte -Trinité  sur  le  pied,  do- 
rée et  en  relief,  un  chandelier  de  fer  sur  un  pied  de  bois,  deux 
missels,  deux  burettes  d'étain;  sur  l'autel,  trois  nappes  et  une 
autre  qui  servait  de  couverture,  un  corporal.  Le  tout  formait  l'a- 
meublement. Il  était  situé  près  de  l'autel  de  Saint-Théodule  et 
n'était  pas  adossé  à  la  muraille,  autant  du  moins  qu'on  peut  le 
déduire  d'un  compte  de  maçon  de  1 3g3  qui  mentionne  la  cons- 
truction de  degrés  de  pierre  «derrière  la  Trinité  de  la  cathé- 
drale 2» 

Il  y  avait  trois  chapelains  en  1 52g;  chacun  avait  la  charge  de  deux 
messes  par  semaine  et  possédait,  à  la  Cité,  une  maison,  propriété 
de  la  fondation. 

Chapelle  de  Saint-Pierre  aux  Liens.  Annexe  à  l'autel  de  la 
Sainte  Trinité,  elle  fut  fondée  par  Guillaume  d'Oron,  avec  un 
chapelain  et  quatre  messes  par  semaine. 

3o.  A  ut  kl  de  Saint-Vincent. 

Cet  autel  était  le  premier,  à  droite,  dès  l'entrée  par  le  petit  portail. 
(Fig.  11,  en  j).  Il  fut  fondé  en  1396  parle  prévôt  du  chapitre  Guil- 
laume de  Bogie.  Le  chapitre  y  ajouta  une  seconde  fondation.  En 
029,  il  y  avait  encore  deux  chapelains.  Le  mobilier  était  peu  con- 
sidérable :  une  couverture  à  dessins,  la  statue  en  bois  de  saint 
Vincent,  une  petite  armoire,  un  missel,  trois  nappes  d'autel  avec 
un  cor-poral,  une  chasuble,  une  aube,  des  reliques  de  saint  Vin- 
cent et  de  plusieurs  autres  saints,  deux  burettes  d'étain,  un 
chandelier  en  fer. 

1  Reconnaissances  en  faveur  du  Chapitre.  Arch.  C  .  V.,  p.  3 .  N°  1  3 1  3  . 

2  Arch.  cant.  vaud.  lavent,  vert,  paquet  199. 


CHAPITRE  XVIII 


Sur  le  cimetière. 


Les  cimetières  de  la  Cité.  —  Chapelle  de  Saint-Maur. —  Son  mobilier.  — 


haque  paroisse  avait  autrefois  son  cimetière  particulier;  il 


entourait  la  Maison  de  Dieu,  ne  faisant  qu'un  avec  elle.  Les 
églises  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Etienne,  puisqu'elles  étaient  pa- 
roissiales, possédaient  chacune  ce  champ  des  morts,  réservé  à 
leurs  paroissiens1.  La  Cité,  qui  était  une  paroisse  distincte,  avait 
aussi  le  sien  autour  de  la  cathédrale;  il  servait  à  l'inhumation  de 
ses  habitants,  des  chanoines  et  des  membres  du  clergé  de  Notre- 
Dame  qui  n'avaient  pas  choisi  leur  sépulture  à  l'intérieur  de  la 
cathédrale  ou  dans  le  cloître,  ou  dans  quelques  autres  lieux. 

A  son  extrémité  sud-est  s'élevait,  séparée  d'abord  de  tout  autre 
édifice,  une  chapelle  en  pierre  placée  sous  le  vocable  de  saint 
Maur.  En  face  des  constructions  massives  de  l'église  de  Notre- 
Dame,  le  petit  sanctuaire  devait  paraître  bien  modeste  ;  il  était 
cependant  assez  spacieux  pour  servir  quelquefois  au  chapitre  de 
lieu  de  réunion.  On  ne  connaît  point  la  date  et  les  causes  de  son 
érection. 


Chapelle  de  Saint-Grégoire.  —  Sa  fondation. 


'Protenditur  dictum  casale  a  cimiterio  Sancti-Pauli...  —  Rétro  ecclesiam 
Sancti  Stephani  lausannensis  inter  cimiterium  dictae  ecclesiee.  Pages  i  b  et 
209  b  Arch.  C.  V.  N°  1  3  1  3.  Recueil  d'Actes. 
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Le  chanoine  Jacques  Tissot  y  avait  fait  la  fondation  d'une 
messe  quotidienne  à  célébrer  alternativement  chaque  semaine  par 
deux  chapelains.  En  1446,  le  chapitre  ordonnait  que  celui  des 
deux  qui  dirait  cette  messe  était  tenu  d'assister  tous  les  jours  et  à 
toutes  les  heures  de  l'office  du  chœur t.  On  peut  en  conclure  qu'elle 
dépendait  entièrement  du  chapitre  et  même  qu'il  en  était  proba- 
blement le  fondateur. 

Par  testament  du  ier  avril  i5o6,  Girard  du  Bugnyon  fit  une 
nouvelle  fondation  d'une  messe  à  célébrer  deux  fois  par  semaine2. 
La  visite  de  1 529  indique  comme  mobilier  :  un  autel  de  noyer, 
une  couverture,  une  armoire,  une  chasuble  bleue,  un  calice  d'ar- 
gent, trois  nappes  et  un  corporal,  un  missel,  deux  burettes,  deux 
petits  chandeliers  de  bois  et  de  fer,  une  clochette,  deux  nappes  de 
toile  sur  l'autel,  pendantes  de  chaque  côté,  les  statues  de  saint 
Maur  et  de  sainte  Rose.  Parmi  les  objets  remis  par  le  chapitre  au 
Conseil  de  la  ville  de  Lausanne  le  i3  septembre  1 536,  l'inventaire 
indiquait  encore  «  la  châsse  de  Saint-Maur,  ayant  d'un  côté  six 
petites  images,  trois  au-dessus  et  cinq  de  l'autre  côté,  avec,  à  cha- 
cune des  extrémités,  une  petite  image  d'argent  pur  :  à  trois  des 
bouts  des  bâtons,  il  y  avait  des  boutons  d'argent,  le  quatrième 
manquait3.» 

Au  commencement  du  seizième  siècle,  le  sanctuaire  de  Saint- 
Maur  vit  s'élever  à  ses  côtés  une  autre  chapelle  sous  le  vocable  de 
saint  Grégoire. 

Quoique  la  visite  de  1529  n'en  fasse  pas  mention,  son  existence 
n'en  est  pas  moins  certaine.  Le  Manual  du  chapitre  en  donne  des 
détails  intéressants.  Son  fondateur  fut  le  chanoine  Gui  de  Prez*. 
Elle  était  déjà  construite  au  commencement  de  mars  i5o6,  car,  le 
deux  du  même  mois,  il  demandait  au  chapitre  l'autorisation  de 
faire  un  toit  sur  les  degrés  de  la  chapelle  par  lui  fondée,  au-des- 
sous de  celle  de  Saint-Maur,  afin  que  la  pluie  ne  lui  causât  pas  de 
dommage. 

1Man.  Ev.  Frib.,  p.  76. 

2Man.  Arch.  C.  V.,  p.  203. 

3Stammler.  Trésor  de  la  Cathédrale,  p,  33. 

4  Le  chanoine  Gui  de  Prez  était  docteur  en  droit.  Il  fut  chantre  et  sa- 
cristain de  la  cathédrale,  curé  de  Lutry  et  Bulle  et  mourut  le  17  mai  i5o8. 
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Ce  n'était  pas  un  simple  oratoire,  puisqu'on  y  célébrait  la  messe 
et  que  l'on  y  venait  en  procession.  En  effet,  le  fondateur  priait  le 
chapitre  de  bien  vouloir  y  faire  chaque  année  une  procession,  aux 
vêpres,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Grégoire,  le  patron  de  la  cha- 
pelle. Il  faisait  une  donation  de  douze  deniers  à  distribuer  aux 
chanoines  qui  y  prendraient  part,  et  de  trente  sols  à  ceux  d'entre 
eux  qui  assisteraient  à  la  messe  chantée  dans  la  chapelle,  le  len- 
demain de  la  fête  de  saint  Grégoire.  Enfin  il  suppliait  le  chapitre 
de  lui  accorder,  le  jour  du  patron,  dans  sa  chapelle,  la  coupe  des 
reliques  de  la  B.  Vierge  Marie.  Toutes  ces  demandes  lui  furent 
concédées. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  juin  i5io,  la  chapelle  de  Saint-Grégoire 
avait  été  endommagée.  Une  délégation  du  chapitre  constata  que 
la  porte  était  fracturée  et  qu'à  l'intérieur,  dans  les  armoires,  il  y 
avait  une  chasuble  violette,  un  amict,  deux  chandeliers  en  cuivre, 
trois  clefs,  dont  une  à  la  serrure,  une  torche  de  cire.  Les  chape- 
lains étaient  Pierre  Marmaud  et  Antoine  Pesson  1. 

1Man.  du  Ch.  Arch.  C.  V.,  p.  25  b  et  746. 


CHAPITRE  XIX 


Le  Cloître. 


Le  monasterium.  —  Description  du  cloître.  —  La  salle  capitulaire.  — 
L'autel  de  Saint-Barthélemy. —  Le  préau.  — ■  L'arbre  du  cloître. 


u  huitième  siècle,  les  conciles  recommandèrent  Fétablisse- 


i\  ment  de  cloîtres,  où  le  clergé  devait  vivre  en  commun.  Les 
plus  anciens  documents,  qui  parlent  de  la  cathédrale,  supposent 
déjà  cette  vie  «des  frères  qui  font  le  service  de  l'église  de  la  Bien- 
heureuse Marie  de  Lausanne1».  On  peut  donc  affirmer  l'existence 
d'un  cloître  à  la  Cité,  au  moins  dès  le  commencament  du  neu- 
vième siècle.  Quoiqu'il  fût  un  bâtiment  distinct,  il  ne  formait, 
comme  ailleurs,  qu'un  corps  avec  la  cathédrale.  Pris  dans  leur  en- 
semble, le  cloître  et  la  cathédrale  s'appelaient  monasterium,  le 
monastère.  Cette  expression  se  retrouve  fréquemment  dans  le 
cartulaire  de  Notre-Dame  de  Lausanne.  A  son  origine,  les  cloî- 
tres avaient  des  salles  communes,  tels  que  dortoirs,  réfectoires. 
Leur  forme  et  leur  distribution  intérieures  durent  nécessairement 
se  modifier  avec  la  cessation  de  la  communauté,  alors  que  chaque 
chanoine  put  vivre  isolément  et  occuper  des  maisons  séparées. 

Celui  de  Notre-Dame  de  Lausanne  était  situé  au  nord  de  la  ca- 
thédrale ;  il  dut  subir  les  vicissitudes  de  construction  ou  de  res- 
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tauration  de  celle-ci,  en  particulier  à  l'occasion  des  incendies  de 
i2iget  1235.  L'absence  de  documents  ne  permet  pas  d'en  faire 
une  description  exacte  et  certaine.  Un  seul  connu  et  datant  du 
dix-septième  siècle  en  parle  en  ces  termes  :  «  A  côté  du  chœur,  au 
nord,  il  y  a  une  grande  porte,  par  laquelle  on  va  à  l'endroit  qu'on 
appelle  Aux  Cloîtres,  où,  tout  autour  d'une  grande  place  qui  sert 
maintenant  de  cimetière,  il  y  avait  autrefois  de  fort  belles  voûtes, 
soutenues  sur  des  colonnes  qui  servoyent  de  promenade  aux 
chanoines.  Tout  est  ruiné  à  la  réserve  d'un  côté,  qui  fait  voir  ce 


Fig.  12.  La  cathédrale  et  le  cloître  en  1722  d'après  le  plan  Gignillat. 
Le  cimetière  de  la  Cité  occupait  le  centre  du  cloître. 
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que  pouvait  être  le  reste.  Au  bout  de  ce  bastiment  qui  reste  encore, 
se  voit  une  petite  chapelle  où  était  la  sépulture  des  Monterands, 
et  proche  de  celle-ci  une  autre  plus  grande  et  spacieuse,  qui  est  la 
sépulture  des  nobles  de  Loys1.»  (Fig.  16). 

Il  semble  que  le  cloître,  abandonné  par  les  chanoines  au  sei- 
zième siècle,  constituait  un  carré,  dont  un  des  côtés,  probablement 
celui  de  l'est,  renfermait,  au  rez-de-chaussée,  une  grande  salle. 
Celle-ci  servait  à  diverses  assemblées,  telles  que  les  séances  du 
chapitre,  les  repas  que  le  clergé  et  le  chapitre  se  donnaient  réci- 
proquement en  différentes  circonstances  ou  autres  réunions.  Ses 
dimensions  devaient  être  assez  vastes,  puisque,  dans  ces  agapes 
fraternelles  des  membres  du  chapitre  et  du  clergé,  le  nombre  des 
convives  devait  ordinairement  être  supérieur  à  la  centaine,  comme 
il  le  fut  aussi  le  2  septembre  1481,  alors  qu'eut  lieu  l'élection  des 
syndics  et  des  membres  du  Conseil  de  la  ville,  à  l'occasion  de  la 
fusion  de  la  Cité  et  de  la  ville  inférieure  en  une  seule  commune8. 

Ce  fut  d'abord  la  salle  capitulaire,  car  on  lit  dans  l'acte 
de  fondation  de  l'autel  de  Saint-Jérôme  et  Saint-Claude  qu'il  fut 
érigé  «  au  cloître  de  la  grande  église,  dans  le  local  où  a  coutume 
de  se  tenir  le  chapitre 3.  »  En  ï3y3,  on  y  éleva  une  chapelle  ou 
autel  sous  le  vocable  de  l'apôtre  saint  Barthélémy.  Les  dimensions 
de  la  salle  ont  dû  être  diminuées  plus  tard,  vers  le  milieu  du  quin- 
zième siècle,  par  l'agrandissement  de  la  chapelle  de  Saint-Barthé- 
lemy,  transformée  en  une  nouvelle  chapelle,  dont  l'autel  fut  placé 
sous  le  vocable  de  saint  Jérôme  et  saint  Claude.  Le  9  septembre 
1461,  le  chapitre  autorisait  cette  fondation  de  l'évêque  Georges  de 
Saluces  «  dans  la  salle  capitulaire,  où  les  repas  donnés  par  les 
chanoines  ont  coutume  de  se  faire,  à  la  condition  de  la  remplacer 
à  ses  frais  par  une  nouvelle  salle  de  réunion,  construite  au-dessus 
de  l'ancienne4.»  Cette  construction  d'une  salle  supérieure  n'eut 
pas  lieu,  parce  que  probablement  les  dimensions  de  l'ancien  local 
restèrent  assez  vastes  pour  y  donner  comme  auparavant  les  repas 
traditionnels  et  y  tenir  des  assemblées  nombreuses,  telles  que 

1  Manuscrit  de  Plantin,  dit  de  Dompierre.  Bibl.  cant.  vaud.,  F.  1071 . 

2  M.  et  D.  S.  R.  T.  XXXV,  p.  210. 

3  Visite  de  i52g.  Acte  de  f.,  p.  387. 

4  Arch.  cant.  V.,  n°  4878. 
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Fig.  i3.  Fragment  d'un  plan  de  la  cathédrale,  dressé  par  E.  Ritter 
en  1753,  et  montrant  l'emplacement  de  la  sacristie  aujourd'hui  dé- 
truite l. 

celle  de  148 1 2.  La  salle  capitulaire  servait  aussi  de  sacristie  comme 
on  peut  le  constater  par  les  faits  suivants.  Dans  la  première  page 
du  registre  ou  manual  des  séances  du  chapitre,  on  lit  que  le 
revestiarium  est  lé  lieu  où  le  chapitre  a  coutume  de  s'assembler. 


1  Ce  plan  ainsi  que  le  plan  fig.  6  nous  a  été  aimablement  communiqué 
par  l'architecte  de  la  cathédrale,  M.  Jules  Simon. 

2  En  1426,  il  y  avait  plusieurs  chambres  au-dessus  de  la  salle  capitulaire. 
On  lit,  en  effet,  dans  un  acte  passé  entre  le  chapitre  et  le  notaire  Perrod  Col- 
londel  que  cului-ci  doit  remettre  les  minutes  dans  le  local  au-dessus  du 
Chapitre,  près  de  la  bibliothèque,  librarium,  qui  venait  d'être  construite.  A. 
C.  V.,  n"  1 1,804. 
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Ailleurs,  il  est  dit  encore  que  le  sceau  était  enfermé  dans  un  coffre 
placé  dans  la  salle  capitulaire  ou  la  sacristie1.  (Fig.  i3). 

Lorsque  la  séance  avait  lieu  dans  le  cloître,  elle  se  tenait  quel- 
quefois devant  l'une  des  chapelles,  mais  de  préférence  dans  celle 
de  Saint  Barthélémy2. 


Fig.  14.  Etat  actuel  du  cloître* 
En  a  b  c  d  e  fondations  trouvées  en  1903 


Sur  cette  salle  devaient  donner  plusieurs  chapelles.  On  peut 
l'affirmer  de  celles  de  l'Eucharistie  et  des  Saints  Fabien  et  Sé- 
bastien. C'est  dans  cette  dernière  que  se  tinrent  une  des  assem- 

1  Man.  L.  p.  r.  In  revestiario,  loco  capitulari  solito,  p.  3oo.  In  capitulo 
seu  sacristia.  Il  serait  possible  que  la  sacrisiie  fût  un  local  distinct  reliant 
la  salle  capitulaire  au  transept  nord  de  la  cathédrale. 

2  Ante  capellam  altaris  Dei.  Ibid.,  p.  5o  b.  —  Ante  capellam  eucharistie, 

p.  123  6. 

3  Les  figures  12,  14  et  1 5  sont  tirées  de  la  Revue  historique  vaudoise, 
1904.  Reconstitution  du  cloître  de  N.-D.  de  Lausanne,  par  Ch.  Vuillermet. 


Fig.  i5.  Le  cloître  de  la  cathédrale*  E 

A  cloître  ;  B  salle  capitulaire  ;  C  maison  des  Innocei 


de  restitution  par  M.  Charles  Vuillermet* 

D  château  de  Menthon  ;  E,  E  passage  sous  les  arcs. 
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légués  du  chapitre,  du  clergé  et  de  la  ville  l.  Ces  chapelles  étaient 
fermées;  ce  n'était  donc  pas  seulement  des  autels,  adossés  à  un 
mur  ou  à  un  pilier,  comme  la  plupart  dans  la  cathédrale.  Ce  qui 
reste  aujourd'hui  de  quelques-unes,  avec  leurs  voûtes  ogivales, 
redit  leur  antique  beauté  et  excite  l'admiration  des  visiteurs2. 

Dans  l'intérieur  de  ces  chapelles,  des  membres  du  chapitre 
ou  du  clergé,  des  familles  ou  des  particuliers  avaient  leur  sépul- 
ture, tels  que  les  Sautiers  du  Bourg,  les  Montherand,  les  nobles 
Loys,  etc.  Par  acte  signé  par  le  chapelain  Jacques  de  Vuicens,  sous 
date  du  20  août  141 1,  il  est  reconnu  que  le  droit  de  sépulture  dans 
le  cloître  de  la  B.  Marie  a  été  accordé  à  Mermet  Loys,  citoyen  de 
Lausanne,  pour  lui,  sa  femme  et  ses  héritiers3. 

On  a  vu  que  le  manuscrit  Plantin,  décrivant  le  cloître,  parle 
«  d'une  grande  place  »,  entourée  «  de  fort  belles  colonnes  qui  ser- 
voyent  de  promenades  aux  chanoines».  Un  autre  document  du 
seizième  siècle  signale  à  cet  endroit  «  un  passage  sous  les  arcs  du 
Grand  Temple  '.»  Ces  détails  sont  très  importants.  On  peut  se 
représenter  un  carré.  Les  bâtiments  du  côté  est  renfermaient, 
avons-nous  dit,  au  rez-de-chaussée,  l'antique  salle  capitulaire  avec 
l'autel  de  Saint-Jérôme  et  Saint-Claude  et  les  chapelles  qui  don- 
naient sur  ce  local  des  séances.  Ils  se  prolongeaient  au 
nord  et  à  l'ouest  et  venaient  aboutir  à  la  cathédrale  ou  à  une 
galerie  couverte,  quatrième  côté  du  quadrilatère,  passage  le 
long  du  mur,  celui  dont  parle  Plantin,  ouvert  aux  deux  extrémi- 
tés. Cette  galerie  voûtée  se  continuait  à  l'intérieur,  autour  du 
cloître;  soutenue  par  des  piliers  ou  colonnes,  elle  s'ouvrait  par  des 
arcades  sur  une  cour  appelée  le  préau.  Ainsi  s'expliquent  le  lieu 
blées  de  148 1,  où  se  décida  la  fusion  des  deux  communes.  Le 
nombre  des  assistants  n'est  pas  indiqué  ;  il  se  composait  des  dé- 

1M.  et  D.  S.  R.  T.  VII,  p.  610  in  claustro...  ante  altare  sanctorum  Fa- 
biani  et  Sebastiani. 

2  II  existe  encore  aujourd'hui,  dans  la  maison  de  feu  le  professeur  Gui- 
gnard,  au  nord  de  la  cathédrale,  une  ancienne  chapelle  ou  un  reste  du  cloî- 
tre qui  sert  d'entrepôt.  Un  des  chapiteaux  porte  les  armes  sculptées  de  la 
famille  de  Loys  {fig.  17). 

s  Arch.  C.  V.  Bail,  de  L.  N°  3  127.  T.  XXIII. 

*  Le  reste  du  rez-de-chaussée  non  réservé  à  des  chapelles  ou  autres  usa- 
ges, ainsi  que  les  étages  supérieurs,  devaient  servir  d'habitation  aux  cha- 
noines ou  desservants.  C'était,  avec  d'autres,  les  maisons  capitulaires  dont 
il  est  souvent  question. 
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servant  de  promenade  aux  chanoines,  la  grande  place,  les  colon- 
nes et  le  passage  sous  les  arcs  du  grand  temple. 

L'existence  du  préau  ou  cour  intérieure  est  confirmée  par  l'au- 
torisation, demandée  au  chapitre  par  le  maître  de  la  fabrique, 
d'arracher  l'arbre  qui  était  au  milieu  du  cloître1.  Une  partie  de 
l'enclos  servait  de  cimetière,  car  il  n'est  pas  possible  que  toutes 
les  sépultures  de  chanoines  et  de  chapelains  ou  les  demandes 
d'inhumation  au  cloître,  faites  par  des  bienfaiteurs  ecclésiastiques 
ou  laïques,  aient  eu  lieu  dans  les  chapelles.  Le  cimetière  qui 
existait  encore  au  nord  de  la  cathédrale,  au  seizième  et  dix- 
septième  siècle,  dut  être  la  continuation  de  celui  du  cloître,  natu- 
rellement agrandi  par  la  destruction  de  ce  dernier. 

1Man.  A.  C.  V.,  p.  19.  —  Peciit  licentiam  ad  trocandum  arborem  quoe 
est  in  medio  claustri.  Séance  du  7  février  1 5 1 3 .  Nous  avons  traduit  par  ar- 
racher le  verbe  trocare,  n'ayant  pas  trouvé  ce  mot  dans  le  dictionnaire.  Il 
peut  aussi  signifier  vendre  ou  changer. 


CHAPITRE  XX 


Les  autels  du  cloître. 


De  Saint-Biaise.  —  De  Dieu  ou  de  l'Eucharistie.  —  De  Saint-Fabien  et 
Saint-Sébastien.  —  De  Saint-Philippe  et  Saint-Jacques. 


ans  le  cloître  étaient  érigés  cinq  autels,  plus  trois  chapelle- 


Cet  autel  était  une  chapelle  proprement  dite,  c'est-à-dire  qu'il  était 
dans  un  bâtiment  séparé,  mais  faisant  partie  du  cloître.  La  visite  de 
1529  dit,  en  effet,  que  cette  chapelle,  «située  et  fondée  dans  le  cloî- 
tre, était  séparée  des  autres,  de  l'église  et  du  cloître  et  qu'elle  se  fer- 
mait à  clef  et  par  une  porte1.»  Elle  fut  fondée  par  le  chanoine 
Guillaume  Cochard.  Par  son  testament  du  23  juin  1439,  il  faisait 
la  fabrique  héritière  des  deux  tiers  de  ses  biens,  à  la  charge  de 
construire  l'autel  de  Saint-Biaise,  de  le  fournir  de  vases,  de  livres 
et  d'ornements,  et  de  payer  vingt-quatre  livres,  monnaie  de  Lau- 
sanne, aux  deux  chapelains  qui  le  desserviraient.  Il  donnait  en- 
core une  rente  de  quatorze  coupes  de  froment  à  distribuer  à  cha- 

1  Visite  de  1529.  S.  Rlasii  capellaniae  in  claustro  dicta?  ecclesiae  sitae  et  fun- 
datae  visitatio.  Ab  aliis  et  ecclesia  et  claustro  est  separata,  et  clave  et  janua 
clauditur. 


nies  ou  fondations  avec  vocable. 


1.  Autel  de  Saint-Blaise. 
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cun,  un  bichet  aux  dominicains,  aux  cordeliers,  aux  religieuses 
de  Bellevaux  et  aux  lépreux  d'Epesses.  Le  reste  devait  être  partagé, 
chaque  année,  entre  les  pauvres  sous  forme  de  pains,  à  condition 
d'annoncer  publiquement  chaque  fois  cette  distribution1. 

En  i52Q,  il  y  avait  deux  chapellenies  ou  fondations  distinctes 
avec  deux  chapelains  célébrant  chacun  deux  messes  par  semaine. 
L'inventaire  des  ornements  indique  :  des  vitraux,  une  petite  ar- 
moire, une  petite  statue  en  bois  de  saint  Biaise  avec  deux  bour- 
reaux juifs,  un  coffret  et  un  buffet  de  noyer,  des  images,  deux 
armoires,  deux  chandeliers  de  fer  à  fixer  au  mur,  un  calice  d'ar- 
gent, un  missel,  des  reliques  dans  une  bourse  de  soie,  trois  nappes 
d'autel  avec  le  corporal,  une  couverture,  deux  serviettes  de  toile 
de  fil  damassée,  deux  chasubles,  deux  aubes,  deux  burettes 
d'étain. 

2.  Autel  de  l'Eucharistie,  dit  autel  de  Dieu. 

Plusieurs  documents,  et  en  particulier  la  visite  de  1529,  appel- 
lent cette  chapelle  l'autel  de  Dieu;  d'autres,  au  contraire,  la  dési- 
gnent sous  le  nom  d'autel  de  l'Eucharistie,  du  Corpus  domini, 
ou  d'autel  du  Christ.  Aujourd'hui,  on  le  nommerait  l'autel  du 
Saint-Sacrement.  Il  constituait  aussi  une  chapelle  proprement 
dite;  le  rapport  de  la  visite  de  1529  dit  en  effet  «  que  le  devant  ou 
l'entrée  était  fermée  par  des  grilles  de  fer  et  les  autres  côtés  par 
un  mur  2 .»  Elle  s'ouvrait  sur  la  salle  capitulaire,  car  le  jour  de  la 
Fête-Dieu,  17  mai  i5i3,  le  chapitre  s'assemblait,  à  l'issue  de  la 
messe,  devant  la  chapelle  de  l'Eucharistie3. 

Elle  fut  fondée  et  généreusement  dotée  par  une  opulente  famille 
de  Lausanne,  connue  sous  les  noms  divers  de  Psalterii,  Salterii 
et  Souterii  du  Bourg,  elle  en  fit  le  lieu  de  sa  sépulture.  Y  furent 
ensevelis  le  chanoine  Bovon  Sautier  et  Guillaume,  probable- 
ment son  frère.  Le  chanoine  Bovon  fit  de  nombreuses  donations. 
En  particulier,  le  jour  où  se  célébrait,  à  l'autel  de  Dieu,  la 
messe  anniversaire  qu'il  avait  fondée,  on  distribuait  à  chaque 


*Arch.  C.  V.  lnv.  vert  LLL. 

2  Clausa  est  ante  gennis  ferreis  et  aliunde  muro. 

3  Manuale  A.  C.  V.,  p.  123 b. 
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chanoine  présent  deux  pains  et  deux  mesures  de  vin;  la  portion 
était  doublée  pour  les  prêtres  du  clergé  et  pour  les  religieuses 
d'Estavayer  l.  Il  y  avait  encore  une  répartition  en  argent  et  en  fro- 
ment2. 

Le  5  juin  1 34g,  Pierre,  fils  de  Guillaume  Sautier,  et  sa  femme 
Marguerite  faisaient  choix  du  même  lieu  de  sépulture  que  le  cha- 
noine Bovon  et  dotaient  l'autel  de  l'Eucharistie  de  200  florins  d'or 
et  d'un  cens  annuel  de  21  setiers  devin,  à  condition  d'y  ériger 
un  autel  et  d'y  instituer  un  chapelain,  obligé  à  la  célébration  de 
deux  messes  par  semaine,  le  lundi  pour  les  défunts  et  le  samedi 
en  l'honneur  de  la  B.  Vierge  Marie.  L'autel  fut  consacré  par 
l'évêque  François  de  Montfaulcon  (1 347-1 354) s. 

La  visite  de  i52g  indique  une  autre  fondation,  ajoutée  à  cet 
autel  et  faite  par  le  chanoine  Humbert  Christin  qui,  en  1430, 
léguait  800  écus  d'or  au  chapitre  pour  une  messe  quotidienne  à 
l'autel  de  l'Eucharistie4.  Deux  chapelains  devaient  s'acquitter  de 
cette  charge  en  alternant  chaque  semaine.  Il  leur  était  dû  annuel- 
lement quinze  livres  lausannoises6. 

Le  chanoine  Christin  fit  preuve  d'une  grande  générosité  envers 
Notre-Dame  de  Lausanne;  il  désigna  pour  ses  héritiers  le  chapi- 
tre, les  prêtres  parmi  les  clercs  et  les  pauvres  de  l'hôpital  de  la 
B.  Marie.  Chacun  des  trois  eut  pour  sa  part  160  livres  lausan- 
noises. En  retour,  il  exigeait  du  chapitre  la  célébration  de  qua- 
tre anniversaires  et  autant  du  clergé.  Les  chanoines  présents 
à  la  procession  sur  son  tombeau  devaient  recevoir  douze  deniers 
du  maître  de  fabrique.  Le  recteur  de  l'hôpital  était  tenu  de  don- 
ner., aux  jours  des  anniversaires,  une  bonne  pitance  aux  pauvres 
alités  et  d'inviter  à  sa  table  le  chapelain  de  l'autel  du  Christ,  qui 
était  de  semaine6. 

Ornements  :  une  couverture  rouge,  trois  nappes  sur  l'autel  et 
un  corporal,  un  rétable  de  bois,  sur  lequel  est  peinte  l'histoire  de  la 

1  Le  chanoine  Bovon  Sautier  avait  fondé  le  couvent  des  dominicaines  qui,  de 
Ghissiez  près  Lausanne,  se  transporta  à  Estavayer. 

2  *.  et  D.  S.  R.  T.  XVIII,  p.  98. 
3Arch.  de  l'Ev.  Frib.  N°s  48,  5o  et  65. 
*Arch.  C.  V.  Inv.  vert,  473. 

5  Visite  de  1  529.  " 

«M.  et  D.  S.  R.  T.  XVIII,  p.  1 55 . 


LES  AUTELS  DU  CLOITRE 


i83 


Cène  du  Seigneur,  la  statue  de  saint  Loup1,  deux  chandeliers  de 
bois,  deux  croix  de  laiton,  un  chandelier  de  fer,  une  petite  ar- 
moire, une  custode,  où  étaient  enfermées  des  reliques  de  saint 
Biaise,  saint  Laurent  et  saint  Loup,  un  voile  bleu  pour  couvrir  le 
rétable  en  carême,  un  coffre,  quatre  chasubles,  une  aube. 

3.  Autel  de  Saint-Fabien  et  Saint-Sébastien. 

Cet  autel,  comme  le  précédent,  était  placé  dans  une  chapelle 
aboutissant  à  la  salle  capitulaire.  On  a  vu,  en  effet,  que  le  6  juillet 
148 1,  l'acte  de  réunion  de  la  Ville  et  de  la  Cité  en  une  seule  com- 
munauté fut  signé  par  les  délégués  et  les  témoins  dans  le  cloître, 
devant  la  chapelle  des  saints  Fabien  et  Sébastien2. 

Nous  n'avons  pu  recueillir  que  très  peu  de  renseignements  sur 
cet  autel.  Il  fut  fondé,  en  1456,  par  Pierre  Frenier,  chanoine  et 
curé  de  l'église  de  Saint-Pierre,  à  Lausanne.  Il  était  desservi  par 
deux  chapelains  qui,  chacun  sa  semaine,  disaient  une  messe  quoti- 
dienne. 

Ornements  :  un  calice  d'argent,  une  chasuble  de  futaine  verte 
avec  l'aube,  trois  nappes  d'autel  avec  le  corporal,  deux  burettes, 
un  missel,  une  statue  de  saint  Sébastien,  une  autre  d'un  pape 
qu'on  dit  être  celle  de  saint  Fabien  avec  l'image  ou  le  portrait  du 
fondateur  ajouté  au  pied,  une  clochette,  des  reliques  de  saint 
Sébastien  et  de  saint  Biaise. 

Chapelle  de  Saint-Mathieu,  apôtre.  Par  testament  du  29  mars 
1507,  Pierre  de  Soucens,  notaire  et  bourgeois  de  Lausanne,  fonda 
sous  le  vocable  de  saint  Mathieu  apôtre,  une  chapellenie  qui  fut 
annexée  au  dit  autel  des  saint  Fabien  et  saint  Sébastien.  Un  cha- 
pelain devait  y  célébrer  la  sainte  messe  trois  fois  par  semaine. 
Le  chapitre  donna  son  autorisation  le  24  mai  i5o8.  La  fille  du 
fondateur,  Marie,  épouse  de  noble  Jean-Louis  de  Versonay,  héri- 
tière universelle,  devait  fournir  pour  cette  fondation,  un  calice, 
un  missel,  deux  burettes,  une  aube,  une  chasuble,  les  nappes,  les 

1  Le  manuscrit  des  Archives  C,  dit  le  Livre  ronge,  nomme  parmi  ceux 
qui  ont  prêté  le  serment  d'usage,  en  1 5 1 8,  Jean  Mangetti,  du  diocèse  de  Ge- 
nève, recteur  de  la  chapelle  à  l'autel  de  l'Eucharistie  du  Christ,  sur  lequel 
est  la  statue  de  saint  Loup. 

M.  et  D.  S.  R.  T.  VII,  p.  610. 
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ornements  de  l'autel  et  les  vêtements  sacerdotaux  1.  La  visite  de 
i52Q  indique  parmi  les  ornements  un  beau  calice  d'argent,  deux 
chasubles,  dont  l'une  de  triège  à  dessins  avec  une  croix 
de  soie  verte  à  dessins,  l'autre  de  taffetas  à  dessins  d'hermine, 
une  aube,  trois  nappes  d'autel  avec  le  corporal,  deux  serviettes, 
un  missel  neuf,  deux  burettes,  la  statue  de  saint  Mathieu,  une 
couverture. 

4.  Autel  de  Saint-Philippe  et  de  Saint-Jacques,  apôtres. 

En  1465,  le  chapitre  accordait  au  chanoine  Jean  de  Montherant 
l'autorisation  d'ériger  un  autel  dans  la  cathédrale  en  l'honneur 
des  saints  Philippe  et  Jacques  près  du  dernier  pilier  devant  l'autel 
de  Saint-Etienne  et  de  se  faire  ensevelir  en  ce  même  lieu 2.  Pour  des 
raisons  ignorées,  l'autel  fut  construit  dans  le  cloître.  Ce  fut  aussi 
une  chapelle  fermée  par  des  grilles  de  fer3.  La  description,  qu'a 
laissée  Plantin,  de  ce  qui  restait  du  cloître,  permet  d'en  fixer 
l'emplacement  plus  ou  moins  exact  :  Au  bout  de  bâtiment  qui 
reste  encore,  dit-il,  se  voit  une  petite  chapelle,  où  était  la  sépul- 
ture des  Montherands  et  proche  de  celle-ci  une  plus  grande  et  plus 
spacieuse  qui  est  la  sépulture  des  nobles  de  Loys  ».  On 
visite  encore  aujourd'hui  ces  derniers  vestiges  du  cloître  dans  la 
maison,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  (Fig.  16).  Les  armes 
des  de  Loys  sont  encore  visibles  au-dessus  d'un  chapiteau  dans  ce 
local  et  sont  assez  bien  conservées.  (Fig.  17).  Dans  le  local 
contigu,  devait  être  la  chapelle  de  saint  Philippe  et  saint  Jacques. 

Par  testament  du  3i  août  1476,  le  chanoine  Jean  de  Montherant 
dotait  sa  chapelle  de  revenus  pour  l'entretien  de  deux  desser- 
vants, deva^  y  célébrer  une  messe  chaque  jour,  en  alternant 
leur  semaine,  avec  l'obligation  d'assister  chaque  jour  aux  mati- 
nes et  aux  vêpres  du  chœur.  La  résidence  personnelle  à  Lau- 
sanne leur  était  imposée  :  une  absence  de  deux  mois  les  privait  de 
la  chapellenie.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre  une  maison  dans  la 
Cité  4. 

1  Acte  de  fo;1^    fol       "  Vis.  de  1529. 

2  Man.  du  Cb 

3  Visite  1529. 

4  Acte  de  fond.,  p.  186.  Vis.  1529. 
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Ornements  :  les  statues  de  saint  Philippe  et  saint  Jacques,  pla- 
cées aux  côtés  d'un  crucifix,  une  couverture,  un  calice  d'argent, 
deux  chasubles,  l'une  de  drap  rouge,  l'autre  de  serge  rouge  avec 
croix  brodée,  une  aube,  deux  nappes  d'autel  avec  un  corporal, 
un  missel,  deux  burettes  d'étain,  une  serviette,  sur  laquelle 
reposent  les  reliques  de  saint  Philippe  et  saint  Jacques,  du  bois 
de  la  Croix,  du  sépulcre  du  Sauveur,  de  saint  Laurent. 


Fig.  17.  oArmes  des  de  Loys  encore  visibles  dans  ce  qui 
reste  de  la  salle  capitulaire,  au  dessus  du 
premier  chapiteau  à  gauche, 
voir  fig.  16. 

DESSIN  DE  E.  CORREVON. 


CHAPITRE  XXI 

l 

George  de  Saluées  et  l'autel  de  Saint-Jérôme 
et  Saint-Claude. 

Son  zèle.  —  Ses  générosités. —  Ses  funérailles. —  Fondation  de  l'autel  de 
Saint-Jérôme  et  Saint-Claude.  —  Son  riche  mobilier.  —  Vicissitudes 
de  l'autel  de  Saint-Barthélémy. 

Cet  autel  fut  fondé  par  un  des  plus  illustres  évêque  du  diocèse 
de  Lausanne,  George  de  Saluces.  Sa  vie  et  en  particulier 
les  vingt  et  un  ans  (1440-1461)  de  son  épiscopat  sur  le  siège  de 
saint  Marius  mériteraient  une  publication  spéciale  :  elle  offrirait 
le  plus  vif  intérêt. 

Saluces  est  le  nom  francisé  de  Salu^o,  ville  et  marquisat 
d'Italie,  situés  au  sud  de  Turin.  De  1 142  à  1548,  le  marquisat  de 
Saluces  appartint  à  la  famille  du  même  nom.  George  de  Saluces, 
fils  d'Eustache,  fut  chanoine  à  Saint-Jean  de  Lyon  et,  en  1434, 
évêque  d'Aoste.  En  cette  qualité,  il  assista  au  concile  de  Bâle  en 
1439  et  prit  part,  comme  représentant  de  la  nation  italienne,  à 
l'élection  d'Amédée  de  Savoie,  nommé  pape  sous  le  nom  de 
Félix  V.  Celui-ci  le  transféra  à  Lausanne  en  1440,  tandis  que 
l'évêque  de  Lausanne,  Jean  de  Prangins,  alla  occuper  le  siège 
d'Aoste.  Félix  V  le  fit  son  légat  en  Sicile  et,  en  1449,  il  le  députa 
auprès  du  pape  Nicolas  V,  pour  lui  annoncer  sa  renonciation  à 
la  tiare. 
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George  de  Saluces  travailla  avec  un  grand  zèle  à  l'avancement 
spirituel  de  son  diocèse  par  la  tenue  d'un  synode  diocésain,  en 
1447,  par  la  promulgation  de  statuts,  par  la  visite  pastorale  des 
paroisses  en  ^53,  par  des  ordonnances  très  sévères  contre  les 
blasphémateurs,  les  joueurs  de  cartes  et  le  jeu  de  hasard,  les  profa- 
nateurs, du  dimanche,  et  contre  ceux  qui,  à  l'occasion  dés  maria- 
ges et  des  baptêmes  se  permettaient  un  luxe  exagéré,  etc.  Dans 
son  testament,  sous  date  du  i5  octobre  1461,  il  fit  un  très  grand 
nombre  de  legs  en  faveur  de  toutes  les  églises  et  hôpitaux  de 
Lausanne  et  des  environs,  celui  de  Saint-Jean  en  ville,  celui  de 
Lucens,  la  maladrerie  de  Vidy,  le  refuge  de  Sainte-Catherine 
dans  le  Jorat,  le  prieuré  de  Saint-Sulpice,  les  six  paroisses  de  la 
ville  et  le  chapitre  de  Genève1.  11  faut  aussi  indiquer  la  donation 
de  trois  cents  livres  lausannoises  pour  doter  douze  pauvres  filles. 
Il  ordonna  encore  que  si,  après  sa  mort,  quelque  homme  de  bien 
se  plaignait  d'avoir  eu  à  souffrir  du  dommage  à  cause  de  lui, 
on  devait  le  croire  sur  son  serment  et  lui  faire  réparation,  et  si 
des  débiteurs  pauvres  demandaient  d'être  soulagés  de  leurs  dettes, 
on  devait  leur  en  remettre  une  partie,  proportionnée  à  leur  pau- 
vreté. Outre  de  nombreux  biens  qu'il  laissa  à  la  mense  épiscopale, 
au  chapitre  et  à  l'église  de  Notre-Dame,  il  fonda  cinq  anniversai- 
res, quatre  le  vendredi  des  Quatre-temps  et  un  pour  le  jour  de  sa 
mort.  Elle  eut  lieu  le  5  novembre  1461 

Ses  funérailles  se  firent  avec  un  grand  appareil  funèbre  qu'il 
avait  lui-même  réglé  dans  ses  dispositions  testamentaires.  «Nous 
ordonnons,  disait-il,  que  là  où  nous  serons  enseveli,  au  jour  de 
notre  sépulture,  cinquante  pauvres,  habillés  à  nos  frais  de  drap 
blanc,  soient  présents  à  l'office  accoutumé  et  prient  Dieu  pour  le 
salut  de  notre  âme  et  de  nos  parents;  on  donnera  à  chacun  une 

1  Arch.  C.  V.  Bail,  de  Laus.  N°  2812.  Il  donne  à  l'hôpital  situé  près  de  la 
chapelle  de  Sainte-Catherine  du  Jorat,  cent  livres  lausannoises,  plus  douze 
lits  garnis  de  duvets  de  plumes,  de  draps,  de  couvertures,  pour  qu'on  pût 
y  héberger  les  passants  pauvres. 

2  Voir  Mgr.  Stammler.  Le  Très,  de  la  cath.  p.  169.  —  Schmitt,  Mém.  du 
Diocèse  p.  177-193.  —  M.  et  D.  S.  R.  T.  XVIII  p.  206.  Le  nécrologe  de  la 
cathédrale  fixe  la  date  de  sa  mort  le  5  novembre,  tandis  que  selon  la  plu- 
part des  auteurs,  elle  aurait  eu  lieu  le  4  novembre  1461. 
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paire  de  souliers  et  un  repas.  Nos  serviteurs,  seront  vêtus  à  nos 
frais  de  drap  noir  1. 

Tous  les  historiens  sont  unanimes  à  décerner  à  George  de 
Saluces  les  mêmes  éloges.  Enéas  Sylvius  l'appelle  un  homme  dis_ 
tingué  aussi  bien  par  sa  naissance  que  par  ses  principes  et  ses 
vertus. 

A  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  George  de  Salu- 
ces voulut  laisser  une  fondation  spéciale  qui  rappelât  sa  mémoire 
aux  pieux  suffrages  du  clergé  de  Notre-Dame  de  Lausanne  :  ce 
fut  l'érection  dans  le  cloître  d'une  chapelle  ou  autel  sous  le  voca- 
ble de  saint  Jérôme  et  saint  Claude.  Le  7  septembre  146 1,  le  cha- 
pitre lui  concéda,  dans  la  salle  capitulaire,  l'emplacement  même 
de  l'autel  de  Saint-Barthélemy.  L'autorisation  accordait  «  le  local 
du  chapitre,  où  ont  coutume  de  se  faire  les  repas  donnés  par  les 
chanoines,  l'évêque  s'offrant  de  construire  et  de  faire  à  ses  frais, 
au-dessus  du  dit  local,  une  autre  salle  apte  et  convenable  pour  y 
tenir  des  assemblées  et  y  traiter  des  affaires  du  chapitre.  Il  devait 
y  avoir  deux  clefs,  l'une  pour  les  desservants  de  la  chapelle,  la 
seconde  pour  le  maître  de  la  fabrique  ou  un  autre  officier  du  cha- 
pitre, en  vue  des  repas  accoutumés  qui  devaient  s'y  donner  et  des 
réunions  des  chanoines  devant  s'y  tenir  pour  cause  de  nécessité 
évidente2.  »  Plusieurs  autres  documents  confirment  l'érection  de 
cette  chapelle  dans  la  salle  capitulaire.  Elle  remplaça  celle  de 
Saint-Barthélemy,  qui  ne  fut  plus  qu'une  fondation  annexée  à 
l'autel  de  Saint-Jérôme  et  Saint-Claude  et  conservant  l'ancien 
vocable.  Le  compte-rendu  de  la  visite  de  1529  dit  que  la  chapelle 
de  Saint-Jérôme  et  Saint-Claude  est  entourée  et  fermée  par  trois 
grilles  de  fer,  à  savoir  du  côté  de  la  maison  des  Innocents8. 
Il  s'en  suit  que  l'autel  n'était  pas  dans  une  chapelle  proprement 

1  Ibidem  Arch.  C.  V.  N"  2812.  Dans  le  cas  où  il  serait  mort  à  Turin,  il 
demandait  d'être  enseveli  dans  le  couvent  des  Dominicains  de  cette  ville. 
Ce  testament  malgré  son  étendue,  à  cause  des  détails  nombreux  et  intéres- 
sants qu'il  contient,  mériterait  d'être  publié  en  entier. 

2  Arch.  C.  V.  N-  4878.  On  a  vu  que  cette  salle  supérieure  ne  fut  pas  cons- 
truite. 

3  Capella  est  circumdata  et  clausa  tribus  triliis  ferreis,  abuna  parte  scili- 
cet  domus  innocentium. 
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dite,  ni  dans  un  angle,  mais  qu'il  faisait  face  à  la  maison  des 
Innocents,  située  de  l'autre  côté  du  préau,  et  qu'il  était  adossé  à  la 
muraille  regardant  Couvaloup,  muraille  percée  au  dessus  de 
l'autel  d'une  fenêtre  au  vitrail  représentant  le  Christ  en  croix. 

George  de  Saluces  fit  définitivement  cette  fondation  quelques 
semaines  avant  sa  mort,  le  2  octobre  1 46 1 ,  avec  le  consentement 
unanime  du  chapitre.  D'abord  il  institua  deux  chapelains  avec 
un  traitement  de  cinquante  florins  d'or  chacun  et  une  maison.  Ils 
avaient  l'obligation  de  célébrer  alternativement  chaque  semaine 
une  messe  quotidienne  et  d'assister  à  toutes  les  heures  canoniales 
du  chœur.  Ils  ne  pouvaient  résider  qu'à  Lausanne.  On  devait  choi- 
sir pour  la  desservance  de  cette  chapelle  des  prêtres  recomman- 
dables  par  leurs  vertus  et  leur  science  et  habiles  dans  la  musique. 

Trois  ans  après  la  mort  de  l'évêque,  ses  exécuteurs  testamen- 
taires, selon  ses  propres  intentions,  établirent  deux  nouveaux 
chapelains  et  ajoutèrent  des  revenus  importants  en  argent,  en 
biens  fonciers,  champs  et  vignes,  en  froment,  plus  deux  maisons 
fournies  richement  de  joyaux,  de  linges,  d'ornements  et  ameu- 
blement divers.  Les  quatre  chapelains  avaient  l'obligation  de 
deux  messes  basses  chaque  jour  et  du  service  du  chœur  en  alter- 
nant deux  par  deux  chaque  semaine.  Ils  devaient  encore  célébrer 
une  messe  chantée  par  les  Innocents  le  premier  samedi  du  mois, 
la  veille  des  fêtes  de  la  Sainte-Vierge  et  aux  Quatre-temps,  avec 
l'antienne  Salve  Regùia  et  les  oraisons,  selon  les  intentions 
du  fondateur.  Les  chapelains  devaient  fournir  le  luminaire  et 
pourvoir  à  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'entretien  de  l'autel.  De 
riches  revenus  en  terres,  vignes,  argent,  leur  permettaient  de 
subvenir  à  toutes  ces  dépenses  *. 

L'autel  était  construit  avec  une  grande  pierre  presque  blanche  ; 
la  table  reposait  sur  trois  supports  en  pierre.  Sur  celui  du  milieu 
étaient  gravées  les  armes  du  fondateur2.  Il  fut  doté  de  riches 
ornements  :  une  couverture  de  damas  rouge  et  doré  dans  sa 
partie  supérieure,  les  deux  côtés  garnis  de  franges  de  soie  rouge, 
les  deux  statues  de  saint  Claude  et  saint  Jérôme,  richement  pein- 
tes et  placées  à  droite  et  à  gauche,  sur  l'autel.  Derrière  ces  statues, 

1  Acte  de  fond.,  fol.  355  et  387. 

2  Armes  de  Saluces,  d'argent  au  chef  d'azur. 
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au  milieu  une  belle  fenêtre  ronde,  éclairée  du  dehors  avec  des 
vitraux  représentant  Jésus  sur  la  croix,  Marie  et  saint  Jean  à  ses 
côtés,  des  rideaux  à  franges  suspendus  à  des  tringles,  à  droite  et 
à  gauche,  huit  chasubles,  la  première  de  damas  rouge  brodé  d'or. 
Les  bandes  antérieure  et  postérieure  étaient  d'une  grande  valeur  ; 
elles  étaient  brodées  d'or  et  portaient  les  armes  du  fondateur,  la 
seconde  était  de  damas  blanc  avec  des  dessins  d'or,  la  troisième 
de  velours  noir  avec  les  deux  bandes  ornées  des  armoiries  du 
fondateur,  la  quatrième  d'un  velour  noir,  pareil  à  celui  de  la  troi- 
sième, la  cinquième  de  camelot  bleu  avec  la  croix  et  une  bande 
brodée  d'or,  la  sixième  de  camelot  bleu  avec  deux  bandes  brodées 
d'or,  la  septième  de  damas  rouge  avec  une  croix  noire,  la  hui- 
tième de  futaine  blanche  avec  des  croix  brodées  de  plusieurs  cou- 
leurs. Presque  toutes  les  chasubles  avaient  leur  étole  et  leur  mani- 
pule, ensuite  une  serviette  ou  manuterge,  trois  chandeliers  de  fer, 
sept  aubes,  trois  nappes  sur  l'autel  et  dix-sept  autres,  deux  buret- 
tes d'étain,  une  cloche,  un  buffet,  une  arche,  plusieurs  autres 
objets,  tous  en  argent,  tels  que  deux  chandeliers,  une  paix  avec 
l'image  du  Crucifié  et  celle  de  la  Sainte  Vierge  et  de  saint  Jean 
l'Evangéliste,  un  vase  pour  hosties,  deux  burettes,  deux  calices. 

A  ce  riche  mobilier,  il  fallait  ajouter  une  belle  croix  d'argent 
doré  avec  quatre  pierres  d'Orient  et  des  reliques  au  milieu,  qua- 
tre corporaux  dans  deux  bourses,  et  plusieurs  missels.  Ceux-ci 
méritaient  une  mention  spéciale  :  d'abord  trois,  dont  l'un  magni- 
fique et  d'une  grande  valeur  était  un  missel  romain,  sur  parche- 
min, avec  les  armes  du  fondateur  et  l'image  de  Notre-Dame  ;  les 
deux  autres  missels  étaient  du  rite  lausannois,  l'un  suspendu  de 
manière  à  pouvoir  être  placé  sur  l'autel  ;  trois  autres  missels 
étaient  aussi  suspendus. 

a)  Chapelle  des  Saint-Hubert,  évèque;  Saint-Pantaléon,  mar- 
tyr, et  Saint-Nicolas-de  Tolenlin. 

Sous  ce  triple  vocable,  une  chapellenie  y  fut  annexée  et  fondée  en 
1 5 14  par  le  chanoine  Baptiste  de  Aycard,  vicaire  général  de 
l'évêque  et  docteur  en  droit.  Il  la  fit  desservir  par  un  chapelain 
qui  devait  célébrer  chaque  jour  la  messe  et  assister  au  chœur  *. 

b)  Chapelle  de  Saint-Barihélemy ,  apôtre. 

1  Acte  de  fond.  p.  1006. 
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Jusqu'au  milieu  du  quinzième  siècle,  il  y  eut  un  autel  dédié 
spécialement  à  saint  Barthélémy.  Il  fut  fondé  en  i3y3  par  le  cha- 
noine François  de  Vufflens.  Il  était  assez  important  pour  avoir 
donné  son  nom  au  cloître  et  à  la  salle,  où  se  tenait  l'assemblée  du 
chapitre.  Il  fut  donc  remplacé  en  1461  par  celui  des  Saint-Claude  et 
Saint-Jérome  ;  ses  fondations  ou  chapellenies,  y  furent  adjointes. 
Des  contestations  s'élevèrent  entre  le  chapelain  de  Saint-Barthé- 
lemy  et  ceux  de  Saint-Jérôme  et  Saint-Claude.  Le  3i  août  1464,  le 
chapitre  décidait  que,  pour  y  mettre  fin,  le  recteur  de  Saint-Bar- 
thélemy  célébrerait  ses  messes  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  ou 
à  l'autel  de  la  Trinité,  excepté  la  messe  solennelle  de  la  fête  de 
saint  Barthélémy,  qui  serait  dite  à  l'ancien  autel,  malgré  la  con- 
cession faite  à  l'évêque  George  de  Saluces.  Pour  cela  la  statue  de 
saint  Barthélémy  devait  être  de  nouveau  peinte  et  bien  ornée  l. 
Cette  décision  du  chapitre  ne  mit  pas  fin  aux  difficultés.  Le  23 
décembre  de  la  même  année,  celui-ci  constatait  que,  vu  la  dimi- 
nution des  revenus  de  la  chapellenie  de  Saint-Barthélemy,  puis- 
qu'il n'y  avait  plus  que  deux  messes  à  célébrer  par  semaine,  le 
chapelain  n'avait  pas  de  quoi  vivre.  Cependant  voulant  toujours 
conserver  cette  chapelle,  on  décida  qu'elle  serait,  après  la  mort  du 
recteur  actuel,  incorporée  à  l'autel  fondé  par  l'évêque  de  Saluces, 
avec  la  charge  pour  les  chapelains  de  Saint-Jérôme  et  de  Saint- 
Claude  d'acquitter  toutes  les  messes  de  l'ancienne  fondation  2. 
Mais  saint  Barthélémy  eut  la  vie  dure  :  il  survécut  à  tous  ces 
arrêts  de  mort,  car  ses  fondations  restèrent  distinctes. 

En  1 529,  un  chapelain,  autre  que  ceux  de  l'autel  de  Saint-Jérôme 
et  Saint-Claude,  en  acquittait  les  charges.  Comme  signe  de  sur- 
vivance, outre  son  vocable  conservé,  la  statue  de  l'apôtre  s'élevait 
encore  sur  l'autel  et,  malgré  tout,  lorsque  des  réunions  du  chapi- 
tre ou  d'autres  assemblées  avaient  lieu  devant  l'autel  de  George 
de  Saluces,  il  n'est  pas  question  de  la  chapelle  de  Saint-Jérôme  et 
de  Saint-Claude,  les  compte-rendus  disent  que  le  chapitre  était 
assemblé  «  dans  la  chapelle  de  Saint-Barthélemy3.  » 

1  Manuale  de  l'Ev.  Frib.  fol.  g3. 

2  Ibidem  p.  94. 

s  Manuale  A.  C.  V.  Le  3  novembre  i5o6  le  chapitre  est  assemblé  «  in  claus- 
tro,  videlicet  infra  capellam  beati  Bartholomei  »  p.  34. —  Le  12  août  i5o7> 
«  in  claustro  dicte  ecclesie  videlicet  in  capella  beati  Bartholomei»  p.  43.  — 
Le  3  décembre  i5i7,  «  infra  capellam  beati  Bartholomei  claustri.  »  p.  242. 


CHAPITRE  XXII 


Les  Innocents. 


Les  roses  de  mai.  —  Institution  ou  œuvre  des  Innocents.  —  Fondation. 
—  Règlement.  —  Dotations  et  dons.  —  La  vaisselle  de  Guillaume  de 
Challant. 


e  mot,  les  Innocents,  rappelle  la  jeune  avant-garde  de  l'armée 


V->  des  martyrs  de  Jésus-Christ,  que  la  cruelle  ambition  du  roi 
Hérode  immola,  en  Judée,  à  la  naissance  du  Sauveur.  Dans  sa 
liturgie,  l'Eglise  catholique  les  salue  comme  des  fleurs  ou  des 
roses  empourprées,  écloses  aux  premiers  sourires  de  l'aurore  et 
brisées  par  la  tempête  avant  la  fin  du  jour,  comme  un  tendre 
troupeau  de  victimes,  qui  jouent  avec  les  palmes  et  les  couronnes. 
C'est,  en  effet,  un  parfum  d'innocence,  des  sourires  et  des  chants 
joyeux,  des  voix  angéliques,  les  grâces  aimables,  la  douce  et  atti- 
rante piété  de  l'enfance  qu'évoque  le  souvenir  des  Innocents  sous 
les  voûtes  de  Notre-Dame  de  Lausanne.  Cette  institution,  répan- 
due au  moyen  âge,  est  le  prélude  des  maîtrises  modernes.  La 
poésie  qui  s'en  dégage  semble  avoir  été  symbolisée  par  la  gra- 
cieuse cérémonie  ou  cortège,  qui  se  déroulait  dans  les  rues  de  la 
Cité,  le  premier  dimanche  de  mai.  Avant  l'heure  de  la  célébration 
de  la  grand'messe  dans  la  cathédrale,  les  Innocents,  accompagnés 
des  deux  chapelains,  leurs  maîtres,  s'en  allaient  de  leur  chapelle 
au  palais  épiscopal  porter  à  l'évêque  une  guirlande  de  roses,  si  l'on 
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avait  pu  s'en  procurer,  sinon,  elle  était  tressée  d'autres  rieurs  de 
la  saison  1. 

L'histoire  si  intéressante  des  Innocents  jette  une  vive  lumière 
sur  la  vie  intime  et  quotidienne  du  clergé  en  général  dans  l'inté- 
rieur de  la  cathédrale,  c'est  pourquoi  nous  y  consacrons  une 
étude  spéciale. 

Cette  institution,  fondée  au  quinzième  siècle,  comprenait  six 
enfants,  appelés  les  Innocents,  formés  pour  le  chant  et  les  céré- 
monies liturgiques,  instruits,  en  vue  du  sacerdoce,  par  deux 
prêtres,  leurs  maîtres  ou  professeurs,  vivant  avec  eux  en  com- 
munauté, enfin  un  domestique  pour  le  service  intérieur.  Une 
maison  d'habitation  près  du  cloître  et  une  chapelle  ou  autel  dans 
la  cathédrale,  placé  sous  le  vocable  des  saints  Innocents,  complé- 
taient l'œuvre.  Pour  en  avoir  un  aperçu  plus  exact,  il  est  néces- 
saire de  l'examiner  dans  ses  détails. 

i.  Fondation  des  Innocents. 

De  1406  à  143 1,  le  diocèse  de  Lausanne  fut  gouverné  par  un  de 
ses  plus  illustres  évêques,  Guillaume  de  Challant 2.  Ce  fut  lui  qui 
le  28  août  1419,  jeta  les  fondements  de  l'institution  des  Innocents 
avec  l'autorisation  du  chapitre. 

Par  acte  du  i3  janvier  142 1,  l'archevêque  de  Besançon,  en  qua- 
lité de  métropolitain,  lui  donna  son  approbation.  Dix  ans  plus 
tard,  le  1 1  nars  143 1,  le  pape  Eugène  IV  en  notifia  la  confirma- 

1  Arch.  C.  V.  Actes  divers  de  G.  de  Saluées,  p,  21  et  suiv. 

3  D'une  illustre  famille  de  la  vallée  d'Aoste  Guillaume  de  Challant  fut 
d'abord  religieux  bénédictin  et  devint  abbé  de  Saint-Juste  de  Suze  et  de 
Saint-Michel  de  Cluze  et  chancelier  de  Savoie.  Son  frère  Antoine  de  Chal- 
lant fut  archevêque  de  Tarentaise  et  créé  cardinal,  en  1404.  Nommé  par  le 
pape  à  l'évêché  de  Lausanne,  le  t3  août  1406,  Guillaume  de  Challant  ne 
négligea  rien  pour  faire  fleurir  la  discipline  et  la  vie  chrétienne  dans 
le  clergé  et  le  peuple.  Dans  ce  but,  il  fit  faire  la  visite  de  son  diocèse 
en  1416.  Ce  fut  lui  qui  termina  en  1425,  le  château  de  Saint-Maire.  Ij 
mourut  le  20  mai  143 1,  après  un  épiscopat  de  25  ans.  Par  dispositions  tes- 
tamentaires, il  ordonna  en  particulier  que,  pour  ses  funérailles,  on  vêtirait 
à  ses  frais  cent  pauvres,  qui  devaient  assister  à  sa  sépulture  et  à  qui  l'on 
devait  servir  un  repas.  Il  lit  aussi  un  don  de  mille  livres  lausannoises  pour 
la  dotation  de  filles  pauvres. 
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tion  déjà  donnée  par  son  prédécesseur  Martin  V  *.  Une  nouvelle 
approbation  de  Rome  fut  octioyée  en  1461,  sous  le  pontificat 
de  Pie  II,  en  réponse  à  une  lettre  présentée  au  Saint-Siège  par  le 
prévôt  Martin  le  Franc,  au  nom  du  chapitre,  de  Robert  de  Pireto 
et  Nicolas  Bollierti,  maîtres  des  Innocents,  par  l'évêque  George  de 
Saluces,  le  chevalier  Boniface  de  Challant,  le  duc  Louis  de  Savoie. 
La  bulle  pontificale  contenait  l'autorisation  d'augmenter  le  nom- 
bre des  enfants,  si  les  ressources  le  permettaient.  Elle  confirmait, 
en  particulier,  le  privilège,  accordé  aux  maîtres  des  Innocents  et 
à  ceux-ci  devenus  prêtres,  d'être  préférés  à  tous  autres  pour  la 
nomination  aux  bénéfices  des  paroisses  de  Saint-Paul,  à  Lau- 
sanne, d'Estavayer-le-Lac,  de  Champvent,  de  Saint-Martin  de 
Vaud,  de  Curtilles  et  d'Orsonnens,  dont  la  collation  appartenait 
alors  à  l'évêque,  puis  à  ceux  des  paroisses  de  Bulle,  de  Bavois  et 
de  Donneloye  et  des  chapellenies  de  Saint-Pierre,  l'autel  fondé 
par  Girard  d'Oron,  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Théodule  dans  la 
cathédrale  et  dépendants  du  chapitre2.  Ces  divers  actes,  éma- 
nants de  l'autorité  suprême  de  Rome,  montrent  déjà  l'importance 
de  l'œuvre,  mais  elle  ressort  encore  plus  de  sa  constitution  intime 
qui  nous  est  révélée  par  le  règlement. 


2.  Le  RÈGLEMENT. 


Comme  toute  société,  l'institution  fut  dirigée  par  des  lois  ou 
une  règle  qui  lui  donnait  son  double  caractère  de  maison  reli- 
gieuse et  d'éducation.  Les  prêtres  qui  formaient  cette  jeune  milice 
devaient  avoir  la  double  auréole  que  l'église  a  toujours  essayé  de 
faire  briller  sur  le  front  du  sacerdoce  :  la  vertu  et  la  science.  Mal- 
gré l'étendue  de  ce  règlement,  nous  en  donnons  une  traduction 
la  plus  exacte  possible.  On  verra  qu'il  entre  dans  des  détails  inti- 
mes, qui  présentent  un  intérêt  d'autant  plus  grand,  qu'ils  font 
mieux  connaître  l'esprit  et  le  fonctionnement  de  l'œuvre.  Il  s'ex- 
primait comme  suit  : 

Il  sera  fait  choix  de  six  enfants,  appelés  les  Innocents.  Nés  d'un 

1  Visite  de  1529.  —  Actes  de  fondation  p.  279-289. 

2  Quellen  zur  Schweizer  Geschichte.  T.  XXI.  p.  87-90.  Basel  1902. 
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mariage  légitime  et  de  parents  de  bonne  réputation,  ils  n'auront 
pas  moins  de  huit  ans  ;  des  aptitudes  particulières  pourront  quel- 
quefois suppléer  à  l'âge.  Ils  seront  bien  constitués  quant  aux  yeux, 
au  nez,  à  la  bouche,  à  tout  l'ensemble  de  leur  personne.  D'un 
aspect  paisible,  ils  jouiront  d'une  langue  déliée,  d'une  bonne 
ouïe  et  d'organes  aptes  pour  le  chant.  Aucun  membre  du  corps 
ne  sera  difforme.  On  ne  pourra  admettre  quelqu'un  atteint  d'épi- 
lepsie  ou  d'une  autre  maladie  incurable.  Un  sérieux  examen  pré- 
cédera l'admission. 

Ceux  qui  auront  été  reçus  parmi  les  Innocents  ne  pourront 
demeurer  que  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans  inclusivement,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  encore  doués  d'une  bonne  voix  pour  le  chant  et 
qu'ils  soient  recommandables  par  leurs  vertus;  dans  ce  cas,  on 
pourra  les  garder  jusqu'à  dix-huit  ans  révolus. 

Dans  l'église,  ils  porteront  le  même  habit  que  les  autres  clercs, 
selon  le  temps,  à  l'exception  de  la  tonsure;  elle  devra  être  beau- 
coup plus  grande  et  faite  toutes  les  trois  semaines  ;  aux  époques  où 
ils  seront  revêtus  de  la  chape,  ils  la  feront  tous  les  quinze  jours. 
Leur  robe  et  la  chape  iront  jusqu'à  terre  ;  la  collerette  de  la  robe 
devra  être  assez  basse  pour  que  le  cou  reste  découvert1.  Les  manches 
seront  suffisamment  rétrécies  pour  pouvoir  placer  les  mains  soit 
dedans  soit  dessus.  La  robe,  la  chaussure  et  le  capuchon  seront 
d'une  même  couleur  et  semblables  pour  tous. 

Les  chapelains  ou  maîtres  devront  être  recommandables  par 
leur  piété,  leurs  bonnes  mœurs,  leurs  vertus,  surtout  la  chasteté. 
Ils  connaîtront  la  liturgie  des  offices  divins,  les  arts  grammati- 
caux et  la  musique,  pour  pouvoir  les  enseigner.  Nés  d'un  mariage 
légitime,  ils  ne  seront  pas  coureurs,  mais  stables,  se  plaisant  à 
l'église  et  à  l'office  divin,  même  lorsqu'ils  n'y  seront  pas  obligés. 
Ni  avares  et  ni  prodigues,  ils  ne  seront  pas  emportés  ou  querel- 
leurs, mais  patients  et  doux,  autant  qu'avec  la  grâce  de  Dieu, 
cela  est  possible  à  la  fragilité  humaine... 

Soit  les  maîtres,  soit  les  innocents  auront  pour  les  servir  un 
domestique.  Il  aura  à  faire  les  lits,  à  maintenir  la  maison  en  bon 

1  Cette  prescription,  comme  celles  concernant  la  bouche,  le  nez,  etc., 
avait  pour  but  de  faciliter  le  chant  qui  était  la  principale  fonction  de  ces 
enfanis.  . 
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état  et  avec  propreté,  à  préparer  les  aliments  et  à  faire  tout  ce  qui, 
selon  la  convenance  et  la  nécessité,  lui  sera  commandé  par  les 
chapelains.  Il  sera  donc  fait  choix  d'un  serviteur  connu  et  de 
bonne  réputation.  On  veillera  à  ce  que  les  innocents  ne  puis- 
sent recevoir  aucun  mauvais  exemple  de  sa  vie  et  de  ses  moeurs. 
Les  maîtres  seront  très  attentifs,  afin  que  le  bien  que  ces  entants 
reçoivent  de  leur  doctrine,  ne  soit  détruit  et  tant  soit  peu  cor- 
rompu par  un  serviteur  mauvais.  Il  devra  donc  être  né  d'un  ma- 
riage légitime  et  de  parents  honnêtes. 

Maîtres  et  enfants  assisteront  sans  manquer  chaque  jour  aux 
matines  et  à  chaque  Heure  et  offices  qui  sont  chantés  tant  pour 
les  vivants  que  pour  les  défunts.  Ils  y  seront  avant  qu'on  les  com- 
mence et  jusqu'à  la  fin.  Divisés  en  deux  chœurs,  trois  des  inno- 
cents avec  un  maître  d'un  côté,  les  trois  autres  et  le  maître  pour 
le  second  chœur,  ils  devront  faire  l'office  dans  l'église,  selon  l'or- 
dre indiqué  au  tableau.  Les  innocents  seront  tranquilles  au 
chœur  sans  aller  et  venir  dans  l'église,  ils  ne  feront  pas  de  con- 
versation entre  eux,  ni  avec  des  prêtres,  encore  moins  avec  des 
laïcs.  Ne  laissant  pas  errer  leurs  regards,  ils  seront  attentifs  à 
l'office  divin  et  à  leurs  fonctions.  S'il  leur  arrive  de  faire  le  con- 
traire, aussitôt  arrivés  de  l'église,  ils  seront  châtiés  avec  les  verges 
soit  par  les  chapelains,  soit  par  l'un  des  deux,  afin  de  leur  inspi- 
rer la  crainte  de  récidiver.  Leur  démarche  dans  l'église  ne  sera 
ni  hâtive,  ni  lente,  mais  modérée. 

Les  chapelains  et  les  innocents  auront  la  distribution,  qu'on  a 
coutume  de  donner  aux  desservants,  qui  portent  le  même  habit 
dans  l'église.  Chaque  semaine,  ils  chanteront  à  tour  de  rôle  la 
messe  dont  il  sera  question  plus  loin  et  veilleront  pour  que 
l'un  des  deux  soit  avec  les  innocents,  surtout  dans  l'église,  où 
ils  devront  être  attentifs  à  observer  l'office  divin  et  tout  ce  qui 
est  prescrit  ci-dessus  et  plus  loin 

Ils  iront  deux  à  deux  de  la  maison  à  l'église  ;  les  maîtres  seront 
derrière  eux  ;  il  commenceront  à  chanter  d'une  voix  moyenne  le 
psaume  miserere  jusqu'à  l'autel  du  fondateur.  Suit  l'indication 
d'autres  prières.  Puis  celles-ci  terminées,  ils  iront  au  chœur  deux 
à  deux.  De  même  chaque  jour,  l'office  achevé  dans  l'église,  les 
innocents,  suivis  des  maîtres,  se  rendront  devant  la  chapelle  de 
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Notre-Dame  pour  y  chanter  l'antienne  Regina  cœli  et  l'oraison 
propre  du  temps  ;  à  la  place,  lorsque  l'Alleluia  est  prohibé,  ils 
diront  Y  Ave  Maria  avec  l'oraison  comme  ci-dessus.  Les  chape- 
lains ajouteront  la  prière  pour  les  défunts,  Fidelium,  Deus, 
omnium,  etc.,  puis  Requiescat  in  pace.  Suit  l'indication  des 
prières  avant  et  après  les  repas  et  le  mode  de  les  réciter  à  deux 
choeurs  avec  inclination  de  tête  à  la  doxologie  :  Gloire  au  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  etc.,  «  à  cause  de  l'honneur  dû  à 
Dieu,  notre  Sauveur  ».  Ces  oraisons  étaient  en  partie  celles  que 
la  liturgie  prescrit  encore  pour  la  bénédiction  de  la  table. 

Le  règlement  continue  ainsi  :  Les  innocents  n'iront  pas  en  ville 
sans  les  maîtres;  ils  ne  sortiront  point  de  la  maison  sans  leur 
permission  ;  ils  ne  serviront  point  de  messagers,  et  ne  seront  pas 
employés  à  ce  qui  ne  concerne  pas  l'office  divin.  Aux  jours  de 
fête,  quand  aura  lieu  la  récréation  et  la  promenade  ils  iront  tous 
ensemble,  les  maîtres  avec  eux,  marchant  avec  décence  et  gravité 
et  évitant  les  lieux  suspects  et  les  personnes  qui  ne  seraient  pas 
bien  famées.  Ils  devront  être  de  retour  avant  de  commencer  l'of- 
fice divin  à  l'église.  Ils  ne  mangeront  pas  en  dehors  de  la  maison, 
pas  même  chez  les  parents,  excepté  lorsqu'aura  lieu  le  repas  com- 
mun de  tout  le  clergé  et  quand  l'évêque  ou  un  honnête  bourgeois 
voudra  les  inviter  avec  les  chapelains.  Ceux-ci  veilleront  à  ce 
qu'ils  se  conduisent  avec  honnêteté  dans  leur  langage  et  leurs 
actions,  pratiquant  la  modestie  et  la  sobriété.  Les  maîtres  encou- 
rageront les  innocents  par  de  gracieuses  paroles  à  faire  les  absti- 
nences et  les  jeûnes,  selon  qu'ils  les  jugeront  capables,  mais  pour 
eux  ils  observeront  ce  qui  est  prescrit  de  droit  et  par  les  synodes, 
de  telle  sorte  que  les  innocents  seront  animés  à  bien  faire  selon 
la  parole  du  psalmiste:  «  Vous  serez  saints  avec  les  saints,  etc.  » 
Aucune  femme  ni  jeune,  ni  âgée,  ne  pourra  en  aucun  temps,  en- 
trer dans  la  maison.  S'il  arrivait  qu'un  des  innocents  tombât 
malade  et  que  son  état  réclamât  les  soins  d'une  d'entre  elles,  il 
sera  porté  en  dehors  de  la  maison,  en  un  lieu  honnête,  où  il  sera 
fourni  tout  le  nécessaire  jusqu'à  la  guérison.  En  cas  d'infirmité 
perpétuelle  et  incurable,  il  sera  pourvu  selon  les  circonstances. 
Aucun  jurement  ni  par  Dieu,  ni  par  les  saints  ou  par  tout  autre, 
ne  sera  autorisé  ;  les  maîtres  donneront  l'exemple.  Tous,  chape- 
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lains  et  innocents,  dormiront  dans  une  même  salle,  où  toute  la 
nuit  une  lampe  sera  allumée1.  En  y  entrant  pour  le  coucher,  on 
récitera  le  psaume  De  profundis,  le  Pater  noster,  l'oraison  Fide- 
lium  Deus  omnium,  et  le  verset  Animœ  fidelium.  Il  sera  fait  de 
même  le  matin,  au  lever,  et  cela  à  l'intention  du  père  et  de  la 
mère,  des  bienfaiteurs  et  serviteurs  du  dit  fondateur  ;  celui-ci 
étant  décédé,  il  sera  ajouté  pour  le  repos  de  son  âme  l'oraison 
Deus  qui  inter  aposlolicos,  etc.  Il  ne  sera  permis  de  converser 
avec  les  innocents  et  d'entrer  dans  la  maison  qu'à  des  ecclésiasti- 
ques, à  des  personnes  nobles  et  à  des  bourgeois  de  bonne  répu- 
tation et  honnêtes.  Les  maîtres  ne  permettront  pas  à  l'intérieur 
de  l'habitation  des  jeux  et  l'usage  d'instruments  ne  pouvant  ser- 
vir au  culte  divin.  Aucun  des  innocents  ne  devra  être  élu  pour 
évèque  ou  archevêque  à  la  fête  de  saint  Nicolas,  de  la  Circonci- 
sion et  des  Innocents.  Défense  leur  sera  faite  de  suivre  l'élu  hors 
de  l'église  et  au  cimetière,  à  cause  du  désordre  et  de  la  distraction 
qui  s'en  suivraient.  ' 

Les  maîtres  leur  enseigneront  l'office  divin,  les  répons,  les 
antiennes  et  tout  ce  qui  doit  se  dire  et  être  chanté  à  l'église,  ainsi 
que  la  grammaire  et  les  arts  autant  qu'il  leur  sera  possible.  Ils  les 
tiendront  vêtus  selon  les  convenances  et  les  exigences  de  la  saison, 
c'est-à-dire  que,  quand  ils  porteront  le  manteau,  leur  robe  sera  de 
drap  de  couleur  grise  de  la  valeur  de  huit  sols  l'aune  ;  en  d'autre 
temps,  elle  sera  de  drap  couleur  bleue  de  seize  sols  l'aune  ;  les 
maîtres  porteront  les  mêmes  vêtements.  A  sa  réception,  chaque 
enfant  devra  fournir  une  robe  et  un  capuchon  selon  le  mode,  la 
forme  et  la  couleur  susdits,  ainsi  qu'un  manteau  de  bon  drap,  un 
surplis  de  toile,  un  drap,  une  nappe,  une  paire  de  linges  de  toi- 
lette. En  vue  de  la  propreté,  ils  devront  changer  souvent  de  linge. 
Les  maîtres  les  feront  craindre  et  obéir  sans  murmure  avec  la 
verge  de  la  discipline.  Il  ne  sera  pas  tenu  d'écoles  dans  la  maison, 
sinon  pour  les  innocents.  Il  n'y  sera  pas  fait  d'invitation  ni  de 
repas.  On  pourra  faire  exception,  au  repas  de  midi,  en  faveur 
de  quelqu'un  dévot  ou  d'autres,  pour  l'édification  des  enfants. 

1  Le  dortoir  commun  ne  fut  pas  conservé,  car  en  i520,,  chaque  maître  a 
sa  chambre  à  coucher. 
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Aussitôt  après  le  coucher  du  soleil,  les  portes  de  la  maison  seront 
fermées;  personne, .sauf  le  cas  de  nécessité,  ne  pourra  plus  être 
reçu.  Les  innocents  devront  se  confesser  et  recevoir  par  la  com- 
munion le  corps  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  à  toutes  les  fêtes 
solennelles,  où  l'évêque  célèbre  l'office  divin  ;  ils  communieront, 
à  la  fin  de  la  messe,  de  la  main  de  l'évêque,  ou  de  son  rempla- 
çant en  son  absence. 

Le  règlement  se  termine  par  diverses  ordonnances  au  sujet  de 
la  messe  à  dire  chaque  jour,  à  l'autel  des  Saints-Innocents  aux 
intentions  du  fondateur.  A  moins  d'empêchement,  elle  devait  être 
chantée,  le  lundi  pour  les  défunts,  le  mardi  en  l'honneur  des 
saints  Innocents,  le  jeudi,  du  Saint-Esprit,  le  samedi,  de  la  Sainte 
Vierge.  Le  mercredi  et  le  vendredi,  l'office  était  celui  du  jour  ;  le 
dimanche  la  seconde  collecte  ou  oraison  était 1  dite  pour  la  con 
solation  des  affligés. 

L'ensemble  de  ces  nombreuses  prescriptions  peut  paraître  sé- 
vère et  minutieux,  mais  il  révèle  bien,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  ce  que  l'Eglise  a  demandé,  en  tous  temps,  du  sacerdoce  catho- 
lique, c'est-à-dire  la  prière,  les  exemples  ou  les  vertus  d'une  vie 
sainte  et  une  science  suffisante.  On  voit  encore  avec  quel  soin  ces 
enfants,  futurs  prêtres,  étaient  formés  à  la  piété  et  à  la  vocation  à 
laquelle  ils  se  destinaient.  Ne  trouve-t-on  pas  là  aussi  une  réponse 
à  ceux  qui  n'ont  vu  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur  de  la 
cathédrale  que  des  désordres  de  tous  genres  ? 

3.  DOTATIONS  ET  DONS. 

Cette  institution  avait  besoin,  pour  subsister,  de  revenus  im- 
portants ;  il  lui  furent  fournis  avec  générosité  par  son  fondateur. 
D'abord  il  la  dota  de  trois  mille  écus  d'or  au  coin  du  roi  de 
France,  ce  qui  valait  trois  mille  sept  cent  cinquante  livres  lau- 
sannoises en  monnaie  courante  de  l'époque,  soit  une  somme 
approximative  de  j5  à  80,000  francs  2. 

1  Arch.  cant.  Vaud.  Bail,  de  Laus.  N°  25Ô2. 

2  En  1458,  une  maison  à  l'escalier  du  Marché  de  Lausanne  est  vendue 
40  livres  ou  794  francs;  en  1450  un  muid  de  froment  taxé  5o  livres  faisait 
1020  francs  ;  la  valeur  de  la  livre  approchait  de  20  francs. 
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A  ce  capital  Guillaume  de  Challant  ajouta  par  donation  faite 
au  chapitre,  en  faveur  de  son  œuvre,  une  riche  collection  de 
vases  et  d'autres  objets  précieux.  Dans  l'acte  qui  spécifie  les  géné- 
rosités de  l'évêque  on  lit  «  qu'il  a  livré  au  prévôt,  au  trésorier,  au 
chantres  et  aux  chanoines  par  la  main  du  vénérable  Jordan  de 
Grange,  maître  de  la  fabrique,  la  vaisselle  et  la  quantité  d'or  et 
d'argent  ci-dessous  désignée  »  K  Voici  donc  cette  liste  très  inté- 
ressante qui  ne  peut  qu'aviver  les  regrets  sur  la  disparition  de 
tant  d'objets  précieux  2. 

t.  Douze  coupes  d'argent  fin,  dorées  au  pied,  poids  24  marcs. 

2.  Douze  coupes  d'argent  fin,  au  pied  mobile  et  dorées,  poids 
54  marcs. 

3.  Une  coupe  à  dessert  d'argent  fin,  composée  de  trois  pièces, 
de  la  coupe,  du  pied  et  de  la  tige,  le  tout  doré,  poids  12  marcs 
5  1/2  onces. 

4.  Un  grand  flacon  avec  une  courroie  de  soie  fermée  par  une 
boucle  d'argent  fin,  doré,  et  une  coupe  avec  pied  et  couvercle 
d'argent  fin,  dorée,  poids  22  1/2  marcs. 

5.  Une  coupe  dorée  avec  son  couvercle,  d'argent  fin,  un  gobe- 
let, deux  aiguières  dorées  avec  leur  couvercle  d'argent  fin,  poids 
9  marcs. 

6.  Un  vase  en  forme  de  flacon  avec  son  couvercle  et  une 
aiguière  d'argent  fin,  blanc,  poids  7  marcs,  5  1/2  onces. 

7.  Six  plats  (platellas)  d'argent  fin,  blanc,  poids  9  marcs  2  1/2 
onces. 

8.  Six  écuelles  (scutellas)  d'argent  fin,  blanc,  poids  10  marcs 
12  onces. 

9.  Un  encensoir  d'argent  fin,  poids  2  marcs  1  2  once. 

10.  Un  vase  en  trois  pièces,  d'argent  fin  blanc,  poids  6  marcs 
3  once. 

11.  Deux  flacons  d'argent  fin,  blanc,  poids  16  marcs  1  1/2  once. 

12.  Un  pot  rond  en  argent  fin,  blanc,  poids  4  marcs  5  onces. 
(3.  Une  grande  crosse  d'argent  fin,  blanc,  poids  22  marcs. 

14.  Deux  cuvettes  et  une  coupe  à  dessert  avec  son  pied,  quatre 

1  Arch.  C.  V.  Bail,  de  Laus.  T.  XVI.  N°  2.S62. 

2  Les  item  sont  remplacés  par  des  chiffres. 
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aiguières  avec  un  gobelet  et  couvercle  d'argent  fin,  dorées  et  une 
coupe  avec  couvercle  d'argent  fin,  dorée,  poids  33  marcs. 

15.  Une  coupe  en  forme  de  château  avec  couvercle,  une  autre 
coupe  avec  couvercle,  une  coupe  avec  couvercle,  un  autre  vase 
avec  couvercle,  doré,  une  salière  avec  couvercle  et  quatre  cou- 
pes d'argent  fin,  dorées,  poids  3i  1/2  marcs. 

16.  Deux  croix  avec  leur  pied,  deux  calices  (un  grand  et  un 
petit),  une  patène,  quatre  cuillères  d'argent,  le  tout  doré,  poids  16 
marcs  2  onces. 

17.  Une  cuvette,  deux  pots  ronds,  deux  burettes,  trois  chande- 
liers, un  bénitier  avec  aspersoir,  deux  petits  pots,  une  clochette, 
quatre  tranchoirs  (hostiale),  d'argent  fin,  poids  37  marcs  2  onces. 

18.  Deux  flacons  d'argent  fin,  dorés,  avec  deux  coupes  d'argent 
blanc,  poids  21  marcs  1/2  once. 

19.  Une  mitre,  à  laquelle  manquent  huit  pierres,  deux  émaux, 
le  tout  valant  60  livres  et  2  sols. 

Ce  qui  constitue  un  total  257  1  2  marcs  et  27  onces  d'argent 
fin,  en  grande  partie  doré  ;  on  peut  évaluer  le  tout,  y  compris  les 
60  livres,  valeur  de  la  mître  ci-dessus,  à  une  somme  approchant 
40,000  francs  l. 

L'évêque  donna  encore  une  cédule  de  110  livres,  et  en  argent 
comptant  573  autres  livres,  122  sols.  Il  mit  pour  conditions  que 
soit  lui,  soit  ses  héritiers  rachèteraient  la  vaisselle  et  autres  objets, 
ainsi  que  les  titres  livrés  moyennant  une  somme  de  trois  mille 
écus  d'or.  Il  s'engageaient  aussi  à  fournir  tous  les  meubles  et 
ustensiles  de  la  maison  et  à  supporter  toutes  les  charges  pendant 
les  deux  premières  années.  Dès  cette  date,  le  chapitre  était  tenu 
de  livrer  à  perpétuité,  chaque  année,  sur  les  revenus  douze  muids 
de  froment  et  dix  de  vin,  plus  cent  dix  florins  à  la  fête  de  saint 
Michel  et  soixante  à  Pâques2. 

D'autres  fondations  pieuses  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  en  faveur 
de  la  même  œuvre.  En  1423,  Béatrix,  épouse  d'Antoine  de  Branle, 
faisait  don  d'une  maison  avec  des  vignes,  situées  en  Muraz,  au 
territoire  de  Grandvaux,  et  en  d'autres  lieux,  à  condition  qu'une 

1  Voir  Dict.  hist.  Martignier  p.  ioi5.  En  i383,  un  marc  d'argent  étaii  'axé 
143  fr.  16. 

»  Arch.  C.  V.  Bail,  de  L.  T.  XVI  N*  2562.  Visite  de  i529.  p.  279. 
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messe  de  requiem  fût  célébrée  tous  les  lundis  à  la  chapelle  des 
Saints-Innocents  pour  le  repos  de  son  âme,  de  celle  de  son  époux 
et  de  ses  parents  l. 

Dans  son  testament,  l'évêque  George  de  Saluces  léguait  aux 
Innocents  60  livres  lausannoises,  à  la  condition,  que  l'un  des 
chapelains  chantât  avec  le  concours  des  enfants,  chaque  premier 
samedi  du  mois  et  aux  vigiles  des  fêtes  de  Marie,  une  messe  en 
l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  suivie  de  l'antienne  Salve  Regina 
et  de  trois  oraisons  dont  les  deux  dernières  pour  les  défunts.  La 
rente  de  60  sols  annuels  devait  être  distribuée  aux  Innocents,  à 
égale  portion,  pour  leur  acheter  des  bonnets2. 

Le  4  novembre  i520,  Amblard  de  Gerbays,  protonotaire  apos- 
tolique et  chanoine  de  Lausanne,  faisait  aussi  une  donation  de  26 
florins  lausannois  en  faveur  des  deux  recteurs  de  la  chapelle  des 
Innocents  et  des  enfants.  En  retour,  ceux-ci  devaient  réciter  cha- 
que jour  les  deux  psaumes  Miserere  et  De  Projundis  avec  orai- 
son. Il  était  prescrit  de  les  dire  en  commençant  devant  la  chapelle 
de  Notre-Dame  jusqu'à  la  tombe  du  chanoine  Guillaume  de 
Montdragon.  L'acte  ajoute  que  celle-ci  était  près,  c'est-à-dire 
devant  la  petite  porte  en  partant  de  la  dite  chapelle  de  la  Vierge. 
Ils  devaient  continuer  ces  prières  en  allant  à  l'emplacement  futur 
de  la  sépulture  du  donateur  qui  devait  être  faite,  dans  la  nef  et  au 
milieu  de  l'église,  vis-à-vis  l'image  du  crucifix,  en  ligne  droite 
du  pilier  contre  lequel  la  chaire  était  placée  pour  la  prédication. 
Le  chanoine  de  Montdragon  avait  donné  la  moitiédes26  florins3. 
Le  chanoine  Amblard  fit  la  même  année  une  autre  donation  de 
26  florins.  Les  Innocents  devaient  chanter  chaque  jour  la  strophe 
O  salutaris  hostia  à  la  messe  solennelle,  célébrée  au  grand  autel 
du  chœur  et  à  chaque  grand'messe  dite  dans  leur  chapelle.  Ce 
chant  devait  avoir  lieu  à  l'élévation  en  l'honneur  du  Très  Saint 
Sacrement  de  l'Eucharistie4. 

En  i5o6,  les  Innocents  s'appelaient  Guillaume  Balleyson,  Jean 
Thierry,  Aymon  Guillot  d'Evian,  Guillaume  Perrin,  Laurent 

1  Vis.  des  Chap.  i52g.  Fol.  288. 

2  Ibidem  fol.  p.  293 . 

3  Vis.  des  Chap.  1:129.  Fol.  2g5. 

4  Ibidem  fol.  296. 
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Winter  du  Bourg,  à  Lausanne,  Jean  Saillet  de  Sallanches.  A 
leur  réception,  ils  prenaient  et  signaient  l'engagement  suivant  : 
«  Moi,  N...,  Innocent  et  habitué  du  chœur  et  de  l'église  cathé- 
drale de  la  B.  Marie  de  Lausanne,  je  confesse  avoir  eu  et  avoir 
reçu  avec  révérence  l'habit  de  la  dite  église;  je  promets  d'être 
fidèle  et  obéissant  aux  seigneurs  les  chanoines  et  au  chapitre,  de 
procurer  leur  avantage,  d'empêcher  de  toutes  mes  forces  ce  qui 
pourrait  leur  nuire,  d'observer  le  mieux  possible  les  statuts  faits 
et  à  faire  par  les  mêmes1.» 

1  Livre  Rouge  anno  i5ob. 


^Médaillon  de  la  rose. 


CHAPITRE  XXIII. 


Maison  et  mobilier  des  Innocents. 


Emplacement  de  la  maison.  —  Inventaire.  —  La  bibliothèque. 


our  l'habitation  des  maîtres,  des  Innocents  et  du  domesti- 


X_  que,  Guillaume  de  Challant  acheta  pour  le  prix  de  160 
livres  lausannoises  une  des  maisons  capitulaires,  située  près  du 
cloître.  D'après  les  recherches  de  M.  B.  Dumur,  son  emplace- 
ment était  à  l'orient  de  celle  qui  est  tout  au  bas  de  la  Cité-devant, 
(en  Xfig.  14  et  C fig.  i5)  où  était  le  département  de  l'Instruction 
publique,  maison  devenue  aujourd'hui  une  école.  Elle  possédait 
un  jardin,  qui  s'étendait  jusqu'à  la  cathédrale,  ou  plutôt  jusqu'à 
un  passage  ou  allée  «  estant  soulz  les  arcs  du  dict  temple  ».  Au 
nord  se  trouvait  une  cour  \ 

En  1529,  les  commissaires  de  l'évêque  firent  aussi  la  visite  de 
cette  maison.  Le  procès-verbal  donne  l'inventaire  du  mobilier  et 
de  la  bibliothèque.  Nous  pouvons  donc  nous  faire  une  idée  de 
l'intérieur  d'une  maison  du  seizième  siècle. 

Dans  la  chambre  à  poêle:  une  grande  table  de  bois  de  noyer 
avec  des  sièges  à  trois  pieds,  un  grand  bahut  près  du  mur  avec 
ses  arches  à  l'intérieur,  appelés  «  arche  bane  »,  un  autre  bahut 
de  sapin,  un  fourneau  en  carrons,  un  buffet  ouvré  avec  deux 

1  Arch.  C.  V.  Bail,  de  Laus.  N°  2562. 
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compartiments,  une  table  carrée  de  «  planoz  »,  un  grand  arche- 
banc. 

A  la  cuisine  :  onze  écuelles  d'étain  à  oreilles,  cinq  écuelles  pla- 
tes d'étain,  quatre  plats  d'étain,  six  jattes,  soit  «  grelets  »,  les 
salières  d'étain,  deux  pots  d'étain,  tenant  six  quarterons  chacun, 
un  autre  pot  d'étain  de  trois  pots,  un  autre  d'étain  d'un  pot,  un 
autre  d'étain  d'un  demi-pot  avec  une  burette  d'étain,  deux 
semesses  (charmes  ou  cocasses)  d'étain,  deux  tasses  d'argent, 
deux  verres,  deux  écuelles  de  bois,  une  aiguière  de  cuivre  sus- 
pendue, pour  se  laver  les  mains,  une  table,  deux  landiers,  une 
lèchefrite  de  fer,  un  (tectorium)  de  pierre  avec  son  (picton)  de 
bois,  deux  grils  de  fer,  deux  chandeliers  de  laiton,  quatre  pots  de 
métal  (de  fonte),  un  trépied  de  fer,  deux  petites  poêles,  deux  au- 
tres à  frire,  une  cassette,  une«  casse  »  pour  l'eau,  un  «  crullion  » 
de  fer  (fourgon  pour  le  feu),  une  poche  de  fer  pour  écumer  le 
liquide  des  viandes  qui  cuisent. 

Dans  la  chambre  qui  est  devant  cette  cuisine  :  une  arche  dans 
laquelle  on  a  trouvé  douze  nappes,  six  autres  nappes  détériorées, 
dont  on  se  sert  comme  linges  de  cuisine.  Dans  la  crédence  près  et 
derrière  la  chambre  à  poêle  :  un  bahut  en  forme  d'arche  à  deux 
«chaud  »  (compartiments)  avec  cinq  tablettes  (tablars). 

Dans  la  chambre  supérieure  des  jeunes  Innocents:  trois  lits, 
munis  chacun  de  sa  couverture,  de  sa  coître(édredon  )  et  de  l'oreil- 
ler, l'un  de  ces  lits  a  deux  coîtres  et  chaque  lit  a  deux  draps. 

Dans  la  chambre  du  maître  Pierre  Warnery  :  un  lit  avec  deux 
coîtres,  deux  oreillers,  une  couverture,  dite  en  français  contre- 
pointe,  et  deux  draps,  avec  un  ciel  de  lit  au-dessus,  une  table 
carrée*  de  planoz  »,  un  buffet  ouvragé  à  deux  armoires  (compar- 
timents). 

Dans  la  chambre  de  l'autre  maître,  Jean  Billiet  :  un  lit  muni 
de  deux  coîtres,  un  oreiller,  une  contrepointe  et  deux  draps,  un 
archebanc,  trois  tablettes  (tablars)  de  bois,  sur  lesquels  se  trou- 
vent beaucoup  de  livres  qui  appartiennent  au  dit  Jean,  quinze 
draps. 

Dans  le  cellier  de  la  maison  :  huit  tonneaux  de  vin,  un  grand 
«  poulain  »  pour  décharger  le  vin  et  une  grande  corde  pour  le 
même  usage. 
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Dans  le  grenier  :  sept  coupes  de  froment  dans  une  arche  à  deux 
«chaud  »,  deux  gerbes  soit  tinettes  d'un  bichet  de  froment,  scel- 
lées, et  une  mesure. 

Dans  la  dite  maison  :  un  pressoir  et  une  grande  tine  pour  la 
vendange  *. 

Ce  bâtiment,  composé  d'au  moins  neuf  pièces,  devait  avoir  des 
proportions  assez  spacieuses.  Ce  qui  est  à  remarquer  dans  le  mo- 
bilier, c'est  le  petit  nombre  de  sièges  pour  s'asseoir.  Les  chaises, 
fauteuils  ou  canapés  sont  remplacés  par  des  coffres  ou  bahuts 
avec  des  «  archebanc  »,  c'est-à-dire  des  coffres  à  surface  plane, 
séparés  ou  ajoutés  à  la  partie  inférieure  du  meuble,  servant  à  ren- 
fermer les  divers  objets  du  mobilier  et  à  s'asseoir.  Il  n'est  égale- 
ment pas  fait  mention  de  peintures,  de  gravures  ou  d'images 
pour  l'ornementation  des  chambres. 

La  Bibliothèque. 

Elle  se  trouvait  dans  la  chambre  du  maître  Jean  Billiet  et  se 
composait  des  ouvrages  suivants  : 

Troisième  partie  d'Alexandre  de  Hallès. 
Prologue  en  théologie. 

La  Bible  de  la  maison,  couverte  d'une  peau  blanche  dans 
laquelle  les  Innocents  lisent  pendant  les  repas. 
Prologue  prosaïque. 
Deux  livres  sur  la  Suprême-Trinité. 
Didascolicum  de  Maître  Philippe. 
De  la  fin  dernière  de  l'homme. 
La  grammaire  de  Gresissimus. 
Un  bréviaire  en  deux  volumes. 
Trois  Pontificaux. 
Histoire  ecclésiastique. 
Histoire  Scolastique. 

Huit  livres,  dont  quatre  sont  en  papyrus,  sur  l'Etique  d'Aris- 
tote. 

Les  canons  des  Apôtres. 

1  Visite  de  1529.  Chapelle  et  maison  des  Innocents. 
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Les  Conciles. 

Saint  Thomas,  secunda  secundae. 
Glose  du  Psautier. 
Exposition  de  Cassiodore. 

Moralités  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 
Première  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas. 
Première  de  la  seconde  partie  de  saint  Thomas. 
Vérité  de  la  foi  catholique  de  saint  Thomas. 
Thomas  d'Aquin,  sur  le  livre  des  Sentences. 
Somme  de  saint  Thomas  sur  la  Vérité. 
Sentences  de  saint  Thomas. 
Troisième  partie  de  saint  Thomas. 
Sentences  de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  l'Ethique. 
Bernadus  super  canonica  canonicorum. 
Histoire  sur  le  livre  de  la  Bible. 
Sur  les  livres  des  physiciens. 
Concordances  des  Evangiles. 

Livre  de  saint  Ambroise  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul. 

Livre  sur  la  Trinité. 

Troisième  partie  de  saint  Bonaventure. 

Livre  des  Confessions,  de  spiritu  et  anima  retractationum. 

Humbert  de  Bobbio  pour  les  testaments  à  faire. 

Première  partie  de  saint  Bonaventure. 

Seconde  partie  de  saint  Bonaventure. 

Epître  de  saint  Augustin  sur  la  Cité  de  Dieu  i. 

1  Ce  dernier  ouvrage  se  trouve  encore  à  la  Bibliothèque  cantonale  de 
Laus.  V.  N°  32852.  Tous  les  livres  qui  étaient  la  propriété  de  l'institution  des 
Innocents  ne  sont  pas  indiqués  dans  le  catalogue,  parce  qu'ils  étaient  ail- 
leurs. On  lit,  en  effet,  dans  le  compte  rendu  de  la  visite  de  la  chapelle  en 
i52g  que  «  devant  la  dite  chapelle  du  côté  du  chœur  il  y  avait  une  armoire 
de  chêne  qui  contenait  les  ornements  et  un  très  grand  nombre  de  livres  de 
la  chapelle,  quant  plures  libri  dicte  capelle  ». 

Dans  ce  même  inventaire,  il  n'est  pas  question  également  des  trois  ouvra- 
ges que  Guillaume  de  Challant  donna  au  Chapitre  en  même  temps  qu'il 
fondait  l'œuvre  des  Innocents  :  i°  Les  savants  Commentaires  de  Nicolas  de 
Lyre  sur  toute  la  Bible,  trois  volumes  en  parchemin,  reliés  en  cuir  rouge 
avec  fermoirs  ;  2°  le  Rational  des  Offices  divins  de  Guillaume  Durand  et  3° 
le  Catholicon.  Ces  deux  derniers  étaient  aussi  en  parchemin.  Pour  l'utilité 
de  ceux  qui  voulaient  les  lire  et  les  consulter,  ces  livres  étaient  attachés  par 
des  chaînes  dans  le  chœur  de  la  Cathédrale.  (Arch.  Cant.  Bail,  de  Laus. 
N-  2562). 
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Cet  inventaire  est  certainement  un  des  plus  anciens  catalogues 
connus  d'une  bibliothèque,  à  Lausanne.  Les  quarante  ouvrages 
qui  la  composent  ne  sont  pas  ceux  dont  se  nourrit  un  homme 
d'une  culture  intellectuelle  ordinaire.  Ils  prouvent  aussi  que  l'Ins- 
titution des  Innocents  était  autre  chose  qu'une  école  primaire  et 
que  les  maîtres  qui  la  dirigeaient  possédaient  une  instruction 
supérieure.  Il  nous  plait  aussi  d'y  signaler  la  «  Bible  de  la  maison 
qu'on  lisait  pendant  les  repas  »  et  quatre  autres  ouvrages  sur  les 
Livres  saints. 


CHAPITRE  XXIV 


La  Chapelle  des  Saints-Innocents. 

Son  emplacement.  —  Ancienne  chapelle  de  Saint-Benoît.  —  Visite  de 
1456  et  1529.  —  Riche  mobilier.  —  Avantages  de  l'œuvre.  —  Un 
séjour  à  Pailly.  —  Une  vision  du  passé. 

La  chapelle  des  Saints-Innocents  était  située  à  l'intérieur  de 
la  cathédrale  ;  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  à  cet  égard.  L'acte 
de  fondation  indique  que  son  autel  fut  construit  devant  l'autel 
de  Sainte-Catherine .  Or,  on  lit  dans  le  Cartulaire  que  le  chapitre 
fit  ériger  ce  dernier  «  entre  le  chœur  et  la  porte  du  cloître  1  ». 
Pour  construire  sa  chapelle,  dit  le  document,  le  fondateur  (Guil- 
laume de  Challant)  a  choisi  l'endroit,  où  il  a  élevé  l'autel  avec  la 
chapelle  de  Saint-Benoît,  celle-ci  fermée,  petite,  située  près  du 
dit  autel,  c'est-à-dire  devant  celui  de  Sainte-Catherine  ;  là,  une 
fenêtre  devra  être  ouverte  pour  recevoir  la  lumière.  La  chapelle 
sera  fermée  par  un  grillage  de  fer  2».  Le  même  acte  prescrit 
encore  que  «  les  chapelains  et  les  Innocents,  venant  de  la  mai- 
son à  l'église  devront  commencer  à  chanter  le  psaume  Miserere, 
d'une  voix  moyenne  jusqu'à  l'autel  du  fondateur,  et  que,  chaque 
jour,  ils  devront  encore  célébrer  et  chanter,  à  haute  voix,  une 
messe  dans  la  chapelle  du  dit  fondateur,  devant  l'autel  de  Sainte- 

1  Cart.  de  L.  p.  534.  Altare  (S.  Catharinae)  interchorum  et  portam  claustri. 
*  La  chapelle  des  Saints-Innocents  semble  avoir  occupé  le  bas  de  la 
tour  du  transept  nord.  {Voir  fig.  i3.) 
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Catherine  1  ».  Le  rapport  de  la  visite  de  i52g  fait  la  description 
suivante:  «  La  chapelle  est  solidement  fermée  et  entourée  des 
deux  côtés  par  de^  grilles  de  fer  et  même  par  une  porte  en  fer 
avec  les  armes  du  fondateur.  Des  deux  autres  côtés,  d'abord  de 
celui  de  la  maison  des  Innocents,  il  y  a  la  sacristie  de  la  dite 
chapelle,  où  était  autrefois  l'autel  de  Saint-Benoît,  et  ensuite  de 
l'autre  côté  se  trouve  l'autel  ».  On  y  lit  encore  :  «  Il  y  a  devant 
la  même  chapelle,  du  côté  du  chœur  une  grande  armoire  de  bois 
de  chêne,  élevée,  où  sont  contenus  les  vêtements,  les  ornements 
et  un  grand  nombre  de  livres  de  la  chapelle1». 

Deux  procès-verbaux  des  visites  donnent  des  détails  intéres- 
sants sur  le  mobilier,  les  ornements  et  vêtements  ecclésiastiques. 
Les  richesses  de  cette  chapelle  ne  furent  surpassées,  à  l'exception 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  que  par  celles  de  l'autel  de  Saint- 
Jérôme  et  Saint-Claude  dans  le  cloître. 

I  .  VtSITE  DE  [456. 

Elle  fut  faite  par  le  prévôt  Martin  le  Franc  accompagnée  des 
chanoines  Godefroi  des  Arches,  chantre,  Pierre  Frenier,  Humbert 
Mégeva  et  André  Gapet.  Ils  en  firent  le  rapport  suivant  : 

Le  22  juillet  en  la  fête  de  la  B.  Marie-Madeleine  les  dits  sei- 
gneurs chanoines  ont  visité  l'autel  des  Saints-Innocents  fondé 
par  Guillaume  de  Challant,  évêque  de  Lausanne.  Il  y  a  huit 

1  \.  C.  V.  Bail,  de  L.  N-  2562.  T.  XVI.  Item  dominus  fundator  procons- 
truendo  capellam  suam...  elegit  de  presenti  locum  in  quo  altare  construxit 
una  cum  capella  S.  Benedicti  clausa,  parva  propre  dictum  altare,  videlicet 
ante  altare  S.  Catharinae  et  ibi  aporiemr  fenestra  cum  gena  pro  luce  hahenda 
et  claudatur  gennis  ferreis... 

Quando  venient  capellani  et  innocentes  de  domo  ad  ecclesian  ib  uut... 
usque  ad  altare  domini  fundatoris... 

Habebunt  celebrare  et  cantare  quàlibet  die  in  capella  dicti  fundatoris  ante 
altare  S.  Catharinas... 

2  Vis.  de  i52g.  Capella  est  firmiter  gennis  seu  trilliis  ferreis  cum  janua 
etiam  ferrea  clausa  et  circumdata  a  duabus  partibus. . .  et  ab  aliis  partibus, 
videlicet  a  parte  capella  ubi  alias  erat  altare  S.  Benedicti  et  alio  latere  est 
altare... 

Item  est  ibi  ante  dictam  capellam  a  latere  chori  magnum  armarium  ligni 
quercûs  elevatum  ab  infra  in  quo  reponuntur  indumenta  et  ornamenta  et 
quam  plures  libri  dicte  capelle. 
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enfants  appelés  les  Innocents  et  leurs  deux  maîtres,  l'un  de  gram- 
maire et  l'autre  de  musique  1. 

Ils  sont  tenus  à  célébrer  chaque  jour,  à  haute  voix,  une  messe 
au  dit  autel  et  assister  à  toutes  les  heures  de  l'office  divin. 

Et  d'abord  ils  ont  visité  l'autel  qui  est  bien  tenu  et  orné  de 
tout  ce  dont  il  a  besoin.  Ils  ont  trouvé  trois  beaux  calices,  une 
custode  pour  conserver  les  hosties,  deux  burettes,  un  très  grand 
nombre  d'ornements  et  joyaux  :  le  tout  est  en  argent  et  conservé 
dans  la  sacristie  de  la  chapelle.  Dans  ce  même  local  il  y  avait  tous 
les  objets  d'une  chapelle  portative,  en  argent,  et  renfermés  dans 
une  très  belle  châsse,  en  plus,  de  très  nombreux  autres  orne- 
ments d'autel  et  vêtements.  Les  visiteurs  ordonnèrent  que,  dans 
les  quinze  jours,  l'acte  de  la  fondation  de  la  chapelle  leur  fût 
exhibé  et  que  tous  les  ornements  de  la  sacristie  fussent  placés 
dans  une  armoire2. 

2.  Visite  de  1529. 

Comme  on  l'a  vu,  elle  fut  faite,  au  nom  du  chapitre,  par  les 
chanoines  Claude  de  Montfalcon  et  Geoffroy  de  la  Faverge.  Après 
avoir  décrit,  comme  nous  l'avons  rapporté  ci-dessus,  l'emplace- 
ment de  la  chapelle,  le  procès-verbal  ajoute: 

«  Au  côté  opposé,  il  y  a  l'autel  déjà  mentionné,  construit  d'une 
grande  pierre,  qui  repose  sur  trois  piliers  en  pierre,  ronds,  et 
avec  un  même  marchepied,  recouvert  d'un  autre  en  bois  ;  sur  cet 
autel,  il  y  a  trois  nappes  et  un  corporal  et  au-dessus  on  voit  un 
grand  rétable  de  bois,  pas  dessus  une  couverture  de  drap  rouge, 
fixé  au  mur,  sur  lequel  est  représentée  l'histoire  des  Saints  Inno- 
cents ;  ce  rétable  est  couvert  d'un  rideau  bleu,  orné  des  armes  du 
fondateur   La  statue  de  saint  Benoît,  de  bois,  peinte  en  diver- 
ses couleurs,  est  placée  sur  un  tabernacle  également  de  bois  et 
orné  de  peintures.  Parmi  d'autres  images  on  voit  une  descente 
de  croix  sur  toile.  Une  clochette  pour  sonner  à  l'élévation,  un 

1  Le  chiffre  de  six  enfants  est  celui  de  la  fondation,  mais  on  a  vu  que  la 
bulle  de  Pie  II  autorisait  d'augmenter  ce  nombre  lorsque  les  ressources  le 
permettaient. 

2  Arch.  C.  V.  Visite  de  1456.  N-  5255  Bail  de  Laus. 
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pupitre  en  fer,  un  fauteuil  et  un  vase  d'étain  achevait  l'ameuble- 
ment de  l'autel. 

«  A  la  sacristie  se  trouvaient  les  joyaux,  les  reliquaires,  les 
ornements  et  autres  trésors  de  la  chapelle  :  un  petit  vase  d'argent 
avec  couvercle,  contenant  de  nombreuses  reliques  dans  une 
bourse  de  soie  rouge  ;  le  vase  est  surmonté  d'une  croix  d'argent 
doré  avec  le  Christ  en  argent  et  l'inscription  «  Jésus  Nazarenus, 
rex  Judaeorum»;  un  petit  reliquaire  d'argent  doré  en  forme  de 
croix,  surmonté  d'une  croix  et  portant  au  milieu  un  vase  de  verre 
où  devaient  se  trouver,  à  ce  qu'on  dit,  les  reliques  d'un  Innocent  ; 
deux  calices  dont  le  plus  grand  était  d'argent  doré  à  l'intérieur  et 
l'extérieur,  orné  sur  le  pied  et  au  milieu  des  images  des  Apôtres, 
ayant  une  riche  et  grande  patène  d'argent  doré,  l'autre,  plus  petit, 
était  aussi  d'argent  doré  à  l'extérieur  avec  une  patène  d'argent 
doré  ;  un  vase  d'argent  avec  couvercle  pour  conserver  les  hosties  : 
deux  chandeliers  carrés,  d'argent  avec  des  pieds  d'une  assez 
grande  valeur  ;  un  encensoir  d'argent  avec  quatre  chaînes  d'ar- 
gent ;  trois  missels  écrits  sur  parchemin  ;  un  nouveau  missel  im- 
primé; deux  burettes  d'étain  ,  sept  corporaux  avec  cinq  bourses. 
Dans  le  reliquaire  :  une  descente  de  croix  sur  toile.  Il  y  avait 
encore  une  armoire  dans  le  mur  avec  portes  en  fer  pour  renfer- 
mer les  reliques  et  les  joyaux;  six  chasubles1;  (fig.  18  et  ig) 
une  couverture  de  damas  bleu;  une  autre  de  damas  blanc  ;  un 
coussin  de  velours  noir  ;  sept  serviettes  de  lin,  unies  ou  brodées 
en  bleu  d'un  côté;  six  nappes  d'autel  ;  deux  autres  essuie-mains 
de  lin,  semés  de  fleurs  en  fil  d'or  et  bordés  de  franges  de  soie; 
quatre  aubes  avec  six  amicts  ;  six  petits  manteaux  de  diverses 
couleurs  pour  les  enfants;  une  grande  table  pour  y  déposer  les 
ornements  avant  de  s'en  revêtir.  Devant  la  chapelle  du  côté  du 
chœur,  se  trouve  une  grande  armoire  de  chêne  pour  y  serrer  les 
vêtements  et  les  ornements  et  les  très  nombreux  livres  de  la 
chapelle  ». 

Cet  inventaire  nous  dit  la  richesse  de  l'ameublement  de  la  cha- 
pelle des  Innocents.  L'évèquede  Challant  avait  donné  largement, 
voulant  faire  une  oeuvre  complète  en  toute  chose.  Il  avait  réussi, 

1  Voir  la  description  de  ces  chasubles  dans  l'ouvrage  de  M.  Stammlei  :  Le 
Trésor  de  la  Cath.  de  !..  p.  38. 


La  -Transfiguration. 

Fig.  19.  Partie  médiane  de  la  bordure  d'une  chape 
et  chaperon  de  cette  chape. 

.).:  du  Musée  historique  de  Berne. 


Saint  Barthélémy  Saint  Jaques  le  Majeur 

Saint  Thomas  Saint  Matthieu 

Armes  de  Saluées 

Fig.  18.  Moitié  inférieure  de  la  bordure  d'une  chape.1 

Donné  par  Georges  de  Saluées  à  la  cathédrale  de  Lausanne. 

U^"  41  du  Musée  historique  de  Berne. 

DESSIN  DE  J.  ZEMP. 


1  Toutes  les  figures  des  chapitres  24  et  25  (fig.  18  à  32)  tirées  du  Ticsor 
de  la  Cathédrale  de  Lausanne  par  J.  Stammler,  nous  ont  été  aimablement 
communiquées  par  l'auteur. 


2  l6 


LA  CATHÉDRALE  DE  LAUSANNE 


car  non  seulement  la  maison  était  dotée  de  revenus  abondants, 
mais  aussi  amplement  fournie  d'un  mobilier  simple  et  sans  luxe. 
La  chapelle  était  donc  l'une  des  plus  somptueuses  de  la  cathé- 
drale; elle  avait  même  ce  qu'aucune  autre  possédait  c'est-à-dire 
une  sacristie. 

En  terminant  l'histoire  si  intéressante  des  Innocents  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne,  nous  jetterons  encore  volontiers  un  dernier 
regard  sur  cette  institution,  qui  a  occupé  pendant  deux  siècles 
une  place  si  importante  dans  les  cérémonies  quotidiennes  de  la 
cathédrale.  Le  règlement  nous  a  tait  connaître  les  qualités  de 
choix  et  les  aptitudes,  que  devaient  avoir  les  élèves  et  les  maîtres, 
et  l'esprit  qui  devait  les  animer.  L'étude  des  manuaux  du  chapi- 
tre, qui  avait  la  haute  direction  de  l'œuvre,  ne  dévoile  jamais 
aucun  abus,  ni  aucune  réforme.  On  peut  conclure  que  l'institu- 
tion suivit  sa  marche  normale,  selon  le  but  que  s'étaient  proposé 
le  fondateur  et  le  chapitre  lui-même,  si  favorable  à  l'institution 
dès  son  début.  La  bonne  renommée  des  Innocents  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne  dut  s'étendre  au  dehors,  car,  dans  sa  séance 
du  18  août  1469,  le  chapitre  prenait  connaissance  d'une  lettre  de 
la  duchesse  de  Savoie,  demandant  de  lui  envoyer  un  des  Inno- 
cents de  Lausanne  pour  sa  chapelle  de  Chambéry,  nouvellement 
fondée1'. 

Quelques  jours  plus  tard  on  décidait  d'y  faire  droit. 

Les  enfants  étaient  choisis  indistinctement  dans  des  familles 
pauvres  ou  riches,  pourvu  qu'ils  remplissent  les  conditions  vou- 
lues. La  vertu  suppléait  à  la  fortune.  Le  18  septembre  1  504,  Jean 
Salliet,  de  la  paroisse  de  Sallanches,  en  Savoie,  était  reçu  au 
nombre  des  Innocents  à  cause  de  sa  piété.  Il  était  exempté  de 
payer  les  barettes  aux  maîtres  et  à  ses  compagnons,  comme  aussi 
de  toutes  autres  obligations.  Le  chapitre  donnait  ordre  au  maître 
de  la  fabrique  de  livrer  à  Jean  de  Rivina,  qui  avait  amené  le 
jeune  enfant  à  ses  frais,  trois  florins  pour  sa  peine,  ses  travaux  et 
ses  dépenses2.  En  i5o6,  François  de  Cojonay,  fils  du  bailli  de 

1  Mail.  Ev.  Fr.  p.  14g  et  i5o. 
"*  rMan.  A.  C.  V.  p.  2.  Ihtuitu  pietatis. 
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Lausanne,  prenait  rang  parmi  les  Innocents;  il  était  présenté  par 
l'évêque l. 

Le  28  janvier  i5o8,  l'évêque  recommandait  encore  un  jeune 
enfant,  nommé  François,  fils  de  Jean  Gindroz,  orfèvre  de  Lau- 
sanne, et  né  d'un  mariage  légitime.  Les  maîtres  Jean  Duesi  et 
Pierre  Warnery  déclarèrent  en  séance  capitulaire  que  le  candidat 
était  doué  d'une  bonne  voix.  Le  chapitre  voulut  en  juger  lui- 
même  :  il  fit  donc  chanter  l'enfant  en  sa  présence  et  put  se  con- 
vaincre en  l'entendant  qu'il  avait  les  aptitudes  exigées.  Le  chantre 
lui  conféra  alors  l'habit  des  Innocents  2. 

Plusieurs  de  ces  enfants  devinrent  à  leur  tour  maîtres  ou  chape- 
lains des  Innocents.  Jean  Assati,  qui,  vu  l'âge,  avait  quitté  la 
maison  en  1504,  fut  nommé,  le  2  septembre  i5i3,  maître  de 
grammaire  et  l'un  des  recteurs  de  la  chapelle 8. 

Un  des  grands  avantages  de  l'institution  était  de  favoriser  le 
chant  dans  la  cathédrale.  La  plupart  de  ces  enfants  y  restaient 
attachés  en  qualité  de  chapelains,  curés  ou  chanoines.  Dans  ces 
nouvelles  fonctions,  ils  maintenaient  les  connaissances  acquises 
et  les  propageaient.  L'exécution  de  cette  partie  si  importante  du 
culte  devait  aller  sans  cesse  en  progressant  jusque  dans  les  pa- 
roisses. Le  17  mai  i5o8,  Jean  Muletier,  autrefois  du  nombre  des 
Innocents,  était  nommé  curé  de  la  paroisse  de  Bulle;  il  est  dési- 
gné sous  le  nom  de  ténor  de  l'église  de  Lausanne4. 

Les  pèlerins  et  les  paroissiens  de  Notre-Dame  durent,  un  jour, 
éprouver  une  grande  privation  et  comprendre  la  place  que  les 
Innocents  occupaient  dans  le  service  religieux  de  la  cathédrale, 
lorsqu'ils  n'entepdirent  plus  leurs  voix  harmonieuses.  C'était  en 
1 5 1  g,  la  peste  faisait  de  nombreuses  victimes  à  Lausanne  depuis 
plusieurs  mois.  Le  clergé  n'était  pas  épargné  ;  le  vicaire  général 
de  l'évêque,  Baptiste  de  Aycard,  avait  été  emporté  par  le  fléau. 
Les  chapelains  des  innocents,  Pierre  Warnery  et  Jean  Billet,  se 
présentèrent  au  chapitre  le  4  juillet  et  demandèrent  l'autorisation 

1  Ibidem  p.  29. 

2  Man.  L.  p.  49. 

s  Man.  A.  C.  V.  p.  143. 

4  Ibidem  p.  55.  Tenorista  dicte  ecctesie. 
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de  quitter  la  ville  avec  les  enfants  pendant  un  certain  temps. 
Interrogés  sur  le  lieu  où  ils  pensaient  chercher  un  refuge,  ils  indi- 
quèrent le  village  de  Pailly,  ce  qui  leur  fut  accordé1.  Le  manual 
du  chapitre  n'indique  pas  la  durée  de  leur  séjour  ;  il  est  probable 
que  les  dangers  de  la  contagion  cessèrent  avec  les  chaleurs  de 
l'été.  De  nouveau,  à  la  grande  joie  des  pèlerins  et  des  paroissiens, 
le  chœur  des  Innocents  vint  réveiller  les  échos  de  Notre-Dame. 
Hélas  !  dix-sept  ans  plus  tard,  la  troupe  innocente  dut  se  dissou- 
dre pour  toujours  et  cesser  ses  mélodies  et  ses  prières.  Mais 
maintenant  que  nous  avons  fait  ample  connaissance  avec  ces 
jeunes  lévites,  il  nous  semble  entendre  encore  un  écho  lointain 
de  leurs  voix  enfantines  se  répercuter  sous  les  voûtes  antiques  du 
sanctuaire,  redisant  à  Notre-Dame  de  Lausanne  leur  joyeux  can- 
tique de  chaque  jour,  Salve,  Regina,  Reine  du  Ciel,  salut! 

Nous  les  revoyons  heureux  de  servir  Dieu  dans  son  temple  et 
au  pied  de  ses  autels,  et,  comme  tout  enfant  de  chœur,  parfois 
espiègles  et  l'air  mutin,  malgré  les  verges  des  maîtres,  couvertes 
de  poussière  dans  quelque  recoin  obscur  de  la  sacristie.  Leurs 
amples  manteaux  ou  chapes  sur  leurs  longues  robes  au  col  large- 
ment rabattu,  la  couronne  de  cheveux  encadrant  leurs  lionts 
purs,  leurs  cous,  laissés  à  nu  pour  donner  libre  essora  leuis  voix. 
Dans  les  offices  et  les  heures  canoniales,  les  processions  et  les  sa- 
luts,  elles  se  mêlaient,  sans  se  confondre,  comme  une  harmonie 
des  anges,  à  celles  des  chanoines,  des  chapelains  et  des  clercs  du 
chœur.  Tout  en  eux  donnait  aux  cérémonies  de  la  cathédrale  un 
charme  et  un  attrait  nouveau.  A  l'audition  de  ces  chants,  au  spec- 
tacle de  la  foi  naïve,  de  l'innocence  heureuse  et  de  la  douce  et 
attirante  piété  de  l'enfance,  plus  d'une  âme  blessée  aux  ronces  du 
chemin,  a  dû  se  sentir  émue,  rentrer  en  elle-même  et  entendre 
l'appel  divin,  dont  un  poète  moderne  a  su  si  bien  exprimer  et  le 
langage  et  les  sentiments  : 

Viens  reprendre  ton  rang  dans  ta  splendeur  première, 
Parmi  ces  purs  enfants  de  gloire  et  de  lumière, 
Que  d'un  souffle  choisi  Dieu  voulut  animer, 
Et  qu'il  fit  pour  chanter,  pour  croiie  et  pour  aimer.2 

1  Man.  A.  C.  V.  p.  297. 

2  [Méd.  Lamartine.  Ode  à  Lord  Byron.) 


CHAPITRE  XXV 


Vue  d'ensemble  sur  les  autels. 


Heureuses  découvertes.  —  Quelques  points  de  repère.  —  Pauvreté  des 


es  autels  et  les  chapelles  ont  tenu  une  place  si  importante 


1  j  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  comme  dans  tou- 
tes les  cathédrales  du  moyen-âge,  que  nous  avons  cru  devoir  en 
faire  la  longue  description  précédente.  Tout  n'est  pas  écrit  en  ce 
qui  les  concerne,  surtout  au  sujet  des  nombreuses  donations  de 
terres  et  de  redevances  en  nature  ou  en  argent  :  la  longue  nomen- 
clature des  lieux  et  des  personnes  ou  des  desservants  aurait  été 
un  ennui  pour  beaucoup.  Nous  nous  sommes  donc  borné  à 
quelques  indications  sommaires.  Nous  avons  surtout  recherché 
leurs  fondateurs,  sans  pouvoir  les  découvrir  tous.  Il  aurait  été  in- 
téressant de  retrouver  l'emplacement  de  chaque  autel  ;  nous  n'a- 
vons pu  le  faire  que  pour  un  petit  nombre,  tellement  sont  peu 
clairs  et  sobres  de  détails  les  rares  documents  où  sont  donnés 
quelques  renseignements  ou  une  mention  spéciale  à  ce  sujet.  Mais 
ces  lacunes  ont  été  largement  compensées  par  l'heureuse  décou- 
verte du  lieu  précis  où  se  trouvait  la  chapelle  de  Notre-Dame,  si 
longtemps  ignoré  et  placé  faussement  derrière  le  chœur.  Ceux  des 
autels  de  Saint-Jean  l'Evangéliste  dans  le  chœur  et  derrière  le 
grand  autel,  de  la  Sainte-Croix,  de  Sainte-Anne,  et  en  particulier 


autels.  —  Ses  causes. 
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celui  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  avec  sa  chapelle  annexe  de 
Saint-André,  dans  la  petite  chapelle  de  l'abside,  appelée  jusqu'ici 
la  chapelle  de  la  Vierge,  ces  divers  emplacements  et  plusieurs  au- 
tres, définitivement  fixés,  serviront  comme  des  points  de  repères 
pour  d'autres,  selon  que  de  nouveaux  documents  seront  mis  au 
jour.  On  a  vu  que  la  plupart  de  ces  autels  étaient  adossés  à  des 
piliers  ou  aux  murs  latéraux,  depuis  l'abside  et  le  long  de  la  nef 
jusque  sous  les  tours  et  le  narthex.  Beaucoup  étaient  fermés  et 
entourés  de  grilles  de  fer.  Dans  l'espace  clos,  constituant  la  cha- 
pelle, il  y  avait  ordinairement  une  armoire  pour  renfermer  le 
mobilier  de  l'autel.  Ainsi  la  sacristie  ne  contenait  que  les  orne- 
ments du  grand  autel  et  de  celui  de  Saint-Jean  l'Evangéliste,  dont 
il  n'est  pas  question  dans  les  visites  des  chapelles.  On  y  déposait 
aussi  le  mobilier  de  la  cathédrale  en  général  et  les  vêtements  ecclé- 
siastiques qui  servaient  aux  chanoines  et  aux  membres  du  clergé, 
pour  les  cérémonies  et  offices  du  chœur. 

On  peut  à  juste  titre  s'étonner  du  grand  nombre  d'autels,  de 
chapelles  et  de  desservants.  Si  l'on  compte,  en  effet,  le  maître 
autel,  celui  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  et  celui  de  l'hôpital  de 
Sainte-Marie,  dont  il  sera  question,  il  y  avait  quarante  et  un  au- 
tels dépendant  de  la  cathédrale  et  seize  chapelles  sous  le  vocable 
d'un  saint,  différent  de  celui  de  l'autel,  auquel  elles  étaient  an- 
nexées. En  plus,  on  a  vu  que  plusieurs  autres  chapelles  ou  cha- 
pellenies,  desservies  par  un  ou  plusieurs  prêtres,  n'étaient  placées 
sous  aucun  titulaire.  Trente-trois  de  |ces  autels,  avec  quatorze 
chapelles,  étaient  à  l'intérieur  de  l'église.  Ensuite^  si  l'on  parcourt 
la  liste  des  fondateurs,  on  trouve  que  la  plupart  étaient  ou  cha- 
noines ou  évêques  de  Lausanne,  ou  membres  du  clergé.  Presque 
tous  les  autres  appartenaient  à  des  familles  nobles.  Le  plus  grand 
nombre  des  autels  et  des  chapelles  n'étaient  pourvus  que  de  l'in- 
dispensable ;  bien  peu  pouvaient  varier  l'emploi  des  ornements. 
Les  autels  ne  correspondaient  pas  au  nombre  des  fondations  ou 
chapelles.  En  fait  d'argenterie,  il  n'y  avait,  selon  la  visite  de  1529, 
que  trente-cinq  calices,  deux  croix,  six  chandeliers,  deux  vases 
pour  hosties,  deux  burettes,  un  encensoir1.  Un  calice  était  en 

1  II  n'est  pas  question  ici  de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  dont,  on  l'a  vu, 
]e  Trésor  était  considérable. 
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cuivre  doré,  vingt-six  chandeliers  étaient  en  fer,  neuf  en  laiton, 
deux  en  bois.  La  plupart  des  autels  n'avaient  qu'une  chasuble, 
quatre  seulement  en  avaient  plus  de  trois,  tous  ensemble  n'en 
possédaient  que  quatre-vingt-huit.  Pour  parer  l'autel,  on  ne  dis- 
posait en  général  que  des  trois  nappes  prescrites.  Le  nombre  des 
aubes,  cinquante-deux,  était  très  pétit,  mis  en  regard  de  celui  des 
autels  et  des  ecclésiastiques.  Il  n'y  avait  qu'une  chape.  De  cette 
pénurie  on  peut  conclure  que  la  sacristie  de  Notre-Dame,  soit  la 
fabrique  de  l'église  fournissait,  au  moins  dans  quelques  circons- 
tances et  pour  certains  autels,  les  ornements  nécessaires,  car  on 
célébrait  aux  autels  latéraux  des  offices  solennels,  avec  diacre  et 
sous-diacre,  à  certains  jours,  tels  que  les  fêtes  des  patrons,  titulai- 
res des  autels  et  des  chapelles.  On  peut  attribuer  à  diverses  causes 
le  dénuement  de  plusieurs  autels.  La  fondation  de  quelques-uns 
remontait  à  deux  ou  trois  siècles,  par  conséquent  les  revenus 
avaient  diminué,  peut-être  disparu  en  partie  :  les  ornements  dété- 
riorés ou  hors  d'usage  n'avaient  pu  être  remplacés.  Outre  l'usure 
du  temps,  il  y  avait  eu  aussi  plusieurs  pillages,  en  particulier  au 
quinzième  siècle.  Enfin,  plusieurs  indices  semblent  faire  croire 
que  tout  n'a  pas  été  inventorié  dans  la  visite  de  1529.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  les  Bernois  n'avaient  eu  à  jeter  au  creuset,  en  i53j, 
que  l'or  ou  l'argent  de  ces  autels,  le  butin  n'aurait  pas  pu  leur 
arracher  les  hilarantes  actions  de  grâces  dont  certains  comptes 
gardent  le  souvenir  à  la  postérité. 


CHAPITRE  XXVI 


Le  trésor  de  la  Cathédrale. 


Les  inventaires. —  Divers  dépôts. —  Confiscation  générale.  — La  table  du 
maitre  autel  à  Berne.  —  Ce  qui  reste  du  trésor.  —  Le  Musée  de  Berne. 
—  Les  grandes  tapisseries.  —  Un  riche  orfroi.  —  Aux  temps  passés. 


éja  on  a  vu  que  la  chapelle  de  Notre-Dame  avait  un  trésor 


_J  /  spécial  et  on  sait  en  quoi  il  consistait.  Mais  la  cathédrale 

possédait  aussi  le  sien.  Quoique  l'un  et  l'autre  fussent  la  propriété 
de  la  fabrique,  les  inventaires  les  distinguent.  Celui  de  la  cathé- 
drale comprenait  les  ornements,  en  particulier  les  riches  tapisse- 
ries, dont  on  parait  le  chœur  et  la  nef  dans  les  fêtes  solennelles. 
Au  mois  de  septembre  1 536,  le  chapitre  remet  quatorze  de  celles- 
ci  sous  la  garde  du  conseil  de  la  ville1.  Aux  tentures,  aux  draps 
d'or  et  d'argent  il  faut  ajouter  les  vases  sacrés,  calices,  ciboires  ou 
pyxides,  custodes,  ostensoirs,  navettes,  encensoirs,  reliquaires, 
statues,  etc.,  les  vêtements  ecclésiastiques,  tels  que  chapes,  chasu- 
bles, aubes,  parements  d'autels,  en  un  mot  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  les  divers  offices,  que  l'évêque  et  le  chapitre  ou 
d'autres  prêtres  célébraient  dans  le  chœur  et  au  maître-autel, 
comme  aussi  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame.  Par  la  description 
des  autels  et  autres  chapelles,  disséminés  à  l'intérieur  et  à  l'exté- 
rieur de  la  cathédrale,  on  a  vu  qu'il  n'y  avait  pas  là  de  grandes 
richesses  en  or  ou  en  argent,  mais  quelques-unes  devaient  être 
précieuses  par  leur  antiquité,  leur  origine  ou  leur  valeur  artisti- 

1  E.  Chavannes.  Le  Trésor,  etc.,  p.  b5. 
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Jugement  rendu  par  Trajan  ;  scène  a  et  b. 

Fig.  20.  Tapis  de  Trajan. 

Donné  par  Georges  de  Saluées  à  la  cathédrale  de  Lausanne. 
N°  2  et  3  du  Musée  historique  de  Berne. 

D'après  Jubinal.  Anciennes  tapisseries  historiées.  (Théophile  Eelin.) 


que.  On  peut  considérer  tout  cet  ensemble  comme  faisant  partie 
de  ce  même  trésor. 

Des  armoires  ou  arches  et  des  coffres  enfermaient  ces  objets 
dans  les  chapelles  et  surtout  à  la  sacristie2.  Les  deux  gardiens,  qui 

1  Cette  planche  et  celles  qui  suivent  sont  tirées  de  l'ouvrage  de  Mgr 
Stammler,  le  Trésor  de  la  Cathédrale  de  Lausanne. 

*  Il  est  probable  que  ces  coffres  pla:és  près  de  chaque  autel  étaient  un 
vrai  ornement,  plusieurs,  des  chefs-d "œuvre  de  sculpture,  tant  on  se  plaisait 
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c  Prière  de  Trajan.  d  Exhumation  de  Trajan. 

Fig.  21.  Tapis  de  Trajan. 

Donné  par  Georges  de  Saluces  à  la  cathédrale  de  Lausanne. 
Musée  historique  de  Berne. 

D'après  Jubinal.  Anciennes  tapisseries  historiées.  (Théophile  Belin.) 

dormaient  chaque  nuit  dans  la  cathédrale,  veillaient  sur  toutes  ces 
richesses.  Elles  étaient  ainsi  plus  sûrement  protégées  contre  des 
tentatives  de  vol.  Peut-être  est-ce  à  cause  de  cette  garde  continuelle 
et  de  la  solidité  des  coffres  de  la  sacristie,  que  les  bourgeois  delà 
ville  faisaient  des  dépôts  d'argent  ou  de  joyaux  dans  le  trésor  de 


au  moyen-âge  à  déployer  de  soin  et  de  science  artistique  à  tout  ce  qui 
concernait  l'ameublement. 
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e  Herkinbald  exécute  son  arrêt.    /  La  communion  miraculeuse. 


Fig.  22.  Tapis  de  Trajan. 

Donné  par  Georges  de  Saluces  à  la  cathédrale  de  Lausanne. 
Musée  historique  de  Berne. 

D'après  Jubinal.  Anciennes  tapisseries  historiées.  (Théophile  Belin.) 

la  cathédrale.  Ainsi,  l'an  i36o,  le  chevalier  Girard  de  Cheneaux 
lègue  par  testament  cent  florins  à  prendre  parmi  ceux  qu'il  a 
placés  dans  le  trésor  de  la  Vierge  Marie  l.  Même  désignation  est 
faite  par  le  chanoine  Humbert  de  Crissier  dans  son  testament 

1  Archives  de  la  ville  de  Lausanne.  Répertoire  Poncer.  Testaments, 
année  i36o. 
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pour  huit  cents  écus  d'or,  qui  sont  en  dépôt  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale  l. 

Mais  il  est  regrettable  que  par  manque  d'inventaire  sur  le 
mobilier  de  la  sacristie,  on  ne  puisse  pas  se  faire  du  trésor  lui- 
même  une  idée  qui  réponde  à  la  réalité.  On  ne  possède  qu'une 
liste  des  objets  que  le  chapitre  mit  sous  la  garde  du  Conseil  de  la 
ville  le  i3  septembre  1 536.  Ce  dépôt,  confié  par  le  prévôt  et  le 
chapitre,  consistait  en  «  vaisseaux  sacrés  (vases),  vestements,  orne- 
ments, reliques,  livres,  les  capses  (châsses),  images  dorées, 
argentées  et  aultres  joyaux  précieux  et  trésors  de  l'église  cathé- 
drale de  Lausanne,  nommés  et  descriptz  et  désignés  en  l'inven- 
taire receux  et  signé  par  discretz  Pierre  Wavre  et  Jehan  Benedicti 
notayres  publiques2.  Sous  promesse  de  serment,  le  conseil  s'en- 
gagea à  rendre  ces  objets  au  chapitre  à  la  première  réquisition. 
Le  29  septembre,  l'assemblée  des  bourgeois  ratifia  cet  acte, 
accompagné  de  l'assurance  de  protéger  la  personne  des  chanoines 
ainsi  que  leurs  biens  contre  toute  agression  hostile3. 

Malgré  l'intérêt  que  présente  cet  inventaire,  puisqu'il  a  déjà  été 
publié  nous  préférons  renvoyer  nos  lecteurs  aux  deux  intéressants 
ouvrages  de  E.  Chavannes  et  J.  Stammler,  qui  l'ont  reproduit  en 
entier.  Nous  nous  bornerons  à  en  faire  un  compte  rendu  som- 
maire. 

Le  conseil  reçut  donc  en  dépôt  : 
Cinquante-quatre  chapes. 
Quinze  chasubles. 

Vingt-six  tuniques  ou  dalmatiques  (vêtements  des  diacres  et 
sous-diacres). 

Six  draps  précieux  4. 

1  Ibidem.  N°  99  du  même  répertoire.  Ces  dépôts  d'argent  et  de  joyaux 
n'étaient  pas  un  fait  particulier  au  trésor  de  la  fabrique  de  Lausanne.  On 
le  retrouve  dans  d'autres  cathédrales,  par  exemple,  à  Angers,  voir  page  1  58, 
l'intéressante  Monographie  de  la  cathédrale  d'Angers,  par  Louis  de  Farcy. 
On  les  retrouve  même  dans  de  simples  églises  paroissiales.  C'est  auprès  de 
l'autel  que  les  dépôts  étaient  le  plus  en  sécurité  ;  de  là,  la  coutume. 

2  E.  Chavannes.  Le  Trésor,  p.  48.  Doc.  3  et  4. 
s  Ibid,  p.  49. 

*  Comme  spécimen  de  la  richesse  de  ces  draps,  voici  la  description  de 
deux  d'entre  eux  :  Un  drap  d'or,  rouge,  où  est  brodée  la  Passion  du  Christ 
et  un  autre  drap  d'or,  blanc,  où  est  brodée  la  Nativité  de  Notre  Seigneur  et 
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L'adoration  des  rois  mages. 

Fig.  23.  Tapisserie  des  trois  rois. 

Donnée  par  Georges  de  Saluées  à  la  cathédrale  de  Lausanne. 
N°  j  du  Musée  historique  de  Berne. 

D'après  Jupinal.  Anciennes  tapisseries  historiées.  (Théophile  Belin.) 


Quatre  coussins. 

Cinq  parements  d'autel  ou  antipendium. 
Quatorze  tapis  et  tapisseries. 
Trois  reliquaires . 

les  trois  Rois  en  figures  d'or,  ornés  des  armes  de  Grandson.  L'expression 
drap  d'or,  pendant  le  cours  du  moyen-âge,  n'a  jamais  désigné  cette  misé- 
rable étoffe  de  soie  jaune,  mêlée  d'or  frisé,  si  répandue  de  nos  jours,  mais 
des  tissus  de  soie,  de  velours  et  d'or,  d'une  valeur  souvent  considérable. 
Tous  les  anciens  draps  d'or,  mêlés  de  diverses  couleurs,  étaient  ornés  de 
dessins  variés  suivant  le  goût  de  l'époque  et  non  pas  unis  comme  aujour- 
d'hui. 
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Départ  de  César  pour  la  Gaule. 

Fig.  24.  Premier  tapis  de  César. 

Musée  historique  de  Berne.  N°  6. 

D'après  Jubinal.  Anciennes  tapisseries  historiées.  (Théophile  Belin.) 


La  statue  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  en 
argent  doré,  avec  son  baldaquin. 
Le  rétable  d'argent  du  grand  autel. 

A  part  la  statue  de  Notre-Dame,  les  trois  reliquaires  et  le  réta- 
ble, il  n'y  a  pas  d'argenterie  parmi  les  objets  confiés  à  la  ville.  On 
n'y  trouve  ni  les  statues  et  les  calices,  ni  les  croix,  ni  les  chande- 
liers, les  lampes  et  les  encensoirs,  etc.,  inscrits  dans  l'inventaire 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame,  en  1 535,  et  dans  la  visite  des  autres 
autels  et  chapelles,  en  1529.  Aucune  mention  des  vases  ou  autres 
objets  pieux  du  maître-autel  n'est  faite.  Il  est  donc  permis  d'en 
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Réception  des  envoyés  gaulois. 

Fig.  25.  Premier  tapis  de  César. 

Musée  historique  de  Berne  N  7. 

D'après  Jubinal.  Anciennes  tapisseries  historiées.  (Théophile  Belin.) 

conclure  que  le  chapitre  avait  remis  en  d'autres  mains  cette  partie 
si  importante  du  trésor.  On  peut  prouver  encore  que  cet  inven- 
taire n'indique  pas  la  totalité  des  vêtements  sacerdotaux  et  des 
nappes  d'autel1.  D'ailleurs,  lorsque  le  i5  février  i53j,  les  com- 
missaires bernois  mirent  les  chanoines  et  le  clergé  en  demeure 
d'embrasser  la  nouvelle  religion  ou  de  quitter  le  pays,  ils  exigè- 
rent qu'ils  leur  livrassent  immédiatement  tous  leurs  titres  de 
propriété,  ornements,  vases  sacrés,  etc.  Les  chanoines  répondi- 

1  Voir  J.  Stammler.  Le  Trésor,  p.  85. 
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Mariera  arjouitras-Sjirit  atorcî  A  lore  tu  Vaincus  <&>  ^Pît  tnûûrjana  rnlûn  aiue-^ftpmu)  rt  tjarùis  en  lubtiôt?  - 

Sarjo\MtU8  tàna  aîtmorf-lorafulant\nrit  es  nefa  Mcenùri-        ^70ar|oï)Bbjj  fu  t/yploit»tfl  qutfranqs  Eu  biugtjtïr'uoLoil* 
duui  [ans  grano  Êorçc.  ou  ûoulour-  ot  jullea  cfjelar  par  amour  — '   tceEarpuia  racacha  Cana  oouctff- drapé*  brfnma  et  ta  route  « 
Id^enanie entrC  Ica  Craricoia  -  quila  trou'ut  Ifaua  alon  rtjota  —5     'èa  bailk»  etportea  âcûrna  -  et  0  lui  Lea  francoia  àc  alurns  * 


Victoire  de  César  sur  Arioviste. 

Fig.  26.  Deuxième  tapis  de  César. 

Musée  historique  de  Berne.  N°  8. 

D'après  Jubinal.  Anciennes  tapisseries  historiées.  (Théophile  Belin.) 


rent  que  leurs  titres  de  propriété  avaient  été  mis  en  sûreté,  partie 
en  Valais,  partie  à  Fribourg,  que  la  ville  avait  sauvegardé  la  plu- 
part des  ornements,  et,  vêtements  et  que  tout  le  reste  était  entre  les 
mains  du  doyen  Musard,  qui  demeurait  à  Lausanne.  En  outre 
dom  Jehan  Bergier  paraît  avoir  eu  chez  lui  d'autres  parties  du 
trésor  l.  Malheureusement  on  n'a  pas  la  liste  du  dépôt  fait  chez 
ces  deux  personnes. 

Cette  remise  en  tout  ou  en  partie  n'eut  lieu  que  le  27  février, 
alors  que  les  chanoines  y  furent  forcés  par  une  détention  de  dix 


1  E.  Chavannes.  Ibid.  p.  14. 
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Expédition  de  César  en  Bretagne. 

Fig.  27.  Deuxième  tapis  de  César. 

Musée  historique  de  Berne.  N°  g. 

D'après  Jubinal.  Auciennes  tapisseries  historiées.  (Théophile  Belin.) 

jours  dans  les  prisons  du  château  Saint-Maire.  Ce  jour  même,  ils 
durent  livrer  au  bailli,  Sébastien  Nâgueli,  d'abord  les  objets 
inventoriés  et  mis  sous  la  garde  des  Conseils  de  la- ville  au  mois 
de  septembre  précédent,  et  ensuite  ce  qu'ils  avaient  conservé  dans 
l'espoir  de  le  soustraire  à  la  rapacité  des  Bernois.  L'historien  E. 
Chavannes  pose  la  question,  si  le  chapitre  a  pu  sauver  quelque 
chose:  il  croit  que  c'est  peu  probable.  «  Les  commissaires  bernois, 
dit-il,  avaient  le  flair  trop  fin;  catholiques  la  veille,  ils  étaient  trop 
instruits  de  ce  que  possédait  une  église  et  ils  étaient  trop  avides 
pour  laisser  échapper  une  partie  quelconque  du  butin  qu'ils  pou- 
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vaient  connaître  ou  soupçonner1».  «La  sécularisation,  dit  encore 
M.  Stammler,  fut  exécutée  d'une  manière  si  radicale  que  tout  ce 
qui  n'était  ni  rivé,  ni  cloué,  disparut  de  la  cathédrale;  les  objets 
les  plus  solides,  ceux  qu'on  ne  pouvait  emporter,  furent  mutilés. 
Il  n'y  eut  guère,  outre  le  bâtiment  nu,  que  les  magnifiques  vitraux 
de  la  rose,  les  monuments  funèbres  en  marbre  d'Othon  de  Grand- 
son  et  de  plusieurs  évêques  et  les  stalles  artistiquement  travaillées 
du  chœur  qui  échappèrent  à  la  ruine2». 

Le  trésor  qui  tomba  ainsi  entre  les  mains  des  Bernois  fut 
empilé  dans  des  tonneaux  et  emmené  à  Berne  sur  dix-huit  chars8. 
Pendant  l'hiver  i56o-6i  la  population  de  Lausanne  put  voir 
encore  un  immense  traîneau,  tiré  par  trente  chevaux,  s'en  aller 
sur  la  route  de  Berne,  où  il  conduisait  le  maître-autel  consacré  par 
le  pape  Grégoire  X,  en  1275,  lors  de  la  consécration  de  la  cathé- 
drale: ce  fut  probablement  le  dernier  transport,  d'ailleurs,  il  ne 
restait  plus  que  des  murs  dépouillés  de  tout4.  Ce  maître-autel, 
long  de  3m  i5  sur  im  65  de  large,  magnifique  morceau  de  marbre 
de  Saint-Triphon,  sert  encore  aujourd'hui  de  table  de  commu- 
nion à  l'église  collégiale  de  Berne.  Les  écrivains  vaudois  estiment 
à  125,000  louis  d'or,  soit  à  la  valeur  actuelle  de  2,5oo,ooo  francs 
les  richesses  du  trésor  emporté  à  Berne,  sans  compter  les  pierres 
précieuses,  les  tapisseries  et  les  vêtements. 

On  se  pose  naturellement  la  question,  que  reste-t-il  de  ce  trésor? 
D'abord  les  vases  sacrés,  en  plus  tous  les  objets  d'or  et  d'argent, 
tels  que  statues,  chandeliers,  lampes,  etc.,  furent  fondus,  ensuite 
les  vêtements  sacerdotaux,  ceux  qui  contenaient  en  grande  partie 
des  métaux  précieux,  les  brocarts,  tissus  d'or  et  d'argent,  drap  des 
chasubles  et  des  chapes,  furent  dépecés  et  le  métal  jeté  au  creuset 
et  les  étoffes  brûlées;  d'autres  enfin,  en  grand  nombre  furent  ren- 

1  E.  Chavannes.  Ibib.  p.  17,  note  Us  devaient  être  aussi  parfaitement  ren- 
seignés par  l'ex-prévôt  Nicolas  de  Watteville. 

2  Stammler.  Trésor,  etc.,  p.  266. 

3  Ruchat.  Hist.  delà  réform.  IV,  402.  Dict.  histor.  du  canton  de  Vaud. 
Martignier  et  de  Crousaz,  p.  494. 

4  Gauthier.  La  cathédrale  de  Lausanne,  p.  18.  Voir  sur  ce  sujet  Stammler 
p.  268.  La  chronique  de  Haller-Mûslin  raconre  que  cette  table  fut  amenée 
à  Berne  le  4  février  1  56 1,  par  un  temps  de  froidure  rigoureuse,  sur  un  char 
tiré  par  cinq  chevaux. 
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dus  à  des  personnes,  qui  probablement  les  transformèrent  pour 
ieur  usage  personnel.  En  résumé,  les  Bernois  ont  avidement  battu 
monnaie  et  en  gens  économes,  ils  n'ont  rien  laissé  perdre  du 
butin  lausannois. 

Cependant  divers  ornements,  chapes,  chasubles,  tentures,  ont 
échappé  à  la  destruction.  Aujourd'hui,  ils  comptent  parmi  les 
plus  précieuses  richesses  du  Musée  historique  de  Berne.  Voici 
quelques-uns  de  ces  chefs-d'œuvre. 

i°  Une  superbe  tenture,  dite  de  Trajan,  longue  de  iom  53, 
haute  de  4m  61  donnée  par  l'évêque  de  Lausanne,  Georges  de 
Saluces.  Elle  représente  une  suite  de  légendes  relatives  à  la  récom- 
pense accordée  à  un  juge  intègre.  (Fig.  20.  21  et  22.) 

20  La  tapisserie  des  trois  Rois,  dont  la  longueur  est  de  3m85, 
la  hauteur  3m68,  donnée  aussi  par  le  même  évêque.  Elle  repré- 
sente l'adoration  de  l'Enfant  Jésus  par  les  mages.  Cette  œuvre 
flamande  est  du  milieu  du  quatorzième  siècle.  Elle  est  remarqua- 
ble par  les  échantillons  d'étoffes,  dont  est  composé  le  grand  bal- 
daquin qui  abrite  les  personnages.  (Fig.  23.) 

3°  Les  quatre  grandes  tentures,  dites  :  «Tapis  de  César»,  piè- 
ces de  toute  beauté,  d'une  dimension  exceptionnelle  (4mi  sur 
6m3  à  7mi5).  Elles  représentent  l'histoire  de  Jules-César.  Chaque 
tenture  a  deux  scènes.  Elles  sortent  d'un  atelier  des  Pays-Bas  et 
datent  du  quinzième  siècle.  (Fig.  24,  25,  26,  27,  28,  et  20.) 

Ces  diverses  tapisseries  étaient  tendues  le  long  des  murs  de  la 
nef  et  du  chœur.  L'usage  de  ces  tissus  précieux,  rehaussés  de 
broderies,  était  autrefois  général  dans  les  églises.  Il  remonte  aux 
premiers  siècles  du  christianisme.  Au  seizième,  les  draps  de  soie 
furent  remplacés  en  général  par  des  tapis  de  haute  lisse.  On  les 
trouve  dans  presque  tous  les  inventaires  des  cathédrales.  On  les 
paraît  de  ces  tentures  surtout  en  été  et  aux  grandes  solennités.  Dans 
l'inventaire  de  Lausanne,  de  septembre  1 536.  on  lit  que  le  chapi- 
tre de  la  cathédrale  de  Lausanne  dut  livrer  à  Berne  :  «  Les  grandes 
tapisseries  qu'on  a  coutume  de  suspendre  à  droite  et  à  gauche  sur 
les  stalles  du  chœur  au  nombre  de  quatre  1».  Il  s'agit  des  tapis  de 
César. 


1  E.  Chavannes,  1.  c.'lnv.  n°  4,  p.  55. 


Le  baptême. 
Fig.  3o.  Partie  de  l'orfroi  d'une  chape. 

Donnée  par  Jacques  de  Savoie,  comte  de  Romont  et  baron  de 
cathédrale  de  Lausanne. 

Musée  historique  de  Berne.  N3o8. 
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L'annonciation. 
Fig.  3i.    Chaperon  d'une  chape. 

Don  de  Guillaume  de  Montdragon  à  la  cathédrale  de  Lausanne. 
Musée  historique  de  Berne.  N°  44. 

DESSIN  DE  J.  ZEMP. 


A  ces  tentures,  existant  encore,  il  faut  ajouter  un  certain  nom- 
bre de  vêtements  ecclésiastiques,  une  chape  de  drap  d'or  bleu, 
des  bordures,  orfrois,  chaperons  de  chape,  des  fragments  de  cha- 
suble et  de  manteau  de  chœur.  Parmi  ces  derniers  vestiges  des 
richesses  artistiques  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  un  des  spéci- 
mens remarquable  est  celui  que  l'inventaire  de  septembre  1 536 
indique  en  ces  termes  :  «Lne  chape  de  veluz  cramesyn  (velours 
rouge),  toute  brodée  en  or  avec  son  aufrey  armoirié  des  armes 
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de  Savoye  que  l'on  appelle  de  Romont1».  De  cette  chape  il  ne  reste 
plus  que  l'orfroi  avec  le  chaperon  et  les  bandes.  Celles-ci  larges  de 
trente  centimètres  sont  divisées  en  champs  hauts  de  quarante- 
cinq  centimètres.  Sur  chacun  d'eux  de  magnifiques  peintures  à 
l'aiguille  représentent  les  sept  sacrements  de  l'Eglise  dans  un 
encadrement  d'une  riche  architecture.  (Fig.  3o.)  Sur  le  chaperon, 
large  de  cinquante  et  haut  de  cinquante-sept  centimètres  est  re- 
produit en  trois  scènes  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Ces  broderies 
flamandes  sont  les  plus  belles  que  possède  le  musée  et  datent 
aussi  de  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Ce  fut  Jacques 
de  Savoie,  baron  de  Vaud  et  comte  de  Romont  (de  1460  à  1486; 
qui  fit  ce  riche  don  à  Notre-Dame  de  Lausanne 

Cet  historique  des  trésors  de  la  cathédrale  et  celui  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Lausanne  ne  pourrait  être  mieux  achevé  que 
par  les  réflexions  suivantes  d'un  écrivain  vaudois  sur  ce  même 
sujet.  «  Il  est  certain,  dit-il,  que  si  par  l'imagination,  on  se  reporte 
au  temps  de  la  splendeur  de  notre  cathédrale,  ce  devait  être  un 
spectacle  grandiose  que  son  admirable  vaisseau,  décoré  de  pein- 
tures, tendu  de  tapisseries  sans  prix,  ses  bas  côtés  pleins  de  mys- 
tères, où,  dans  l'ombre  des  chapelles,  éteincelaient  les  ostensoirs 
et  les  vases  sacrés.  Son  élégant  jubé  en  marbre,  découpant  la 
silhouette  grêle  de  ses  arceaux  gothiques,  dans  le  rayonnement  du 
chœur,  devant  la  chapelle  de  la  Vierge,  inondée  de  lumière 
diaprée. 

«Et  le  soir,  quand  les  rayons  obliques  du  soleil  couchant  péné- 
traient dans  la  nef,  incendiant  les  hautes  verrières,  c'était  un  scin- 
tillement de  pierreries,  une  vague  de  lumière  qui  s'élançait 
autour  des  colonnes  répandant  une  poussière  d'or  sur  les  feuil- 
les des  chapiteaux  ou  semant  des  reflets  étranges  sur  le  visage 
grave  des  apôtres  et  des  saints  tenant  leurs  phylactères  dans 
le  dossier  des  dalles2». 

1  E.  Chavannes,  1.  c.  p.  58. 

2  Maurice  Wirz  dans  la  Galette  de  Lausanne,  n°  29,  1903. 


CHAPITRE  XXVII 


Le  Chapitre. 


Son  origine.  —  Première  donation.  —  Congrégation  des  frères.  —  Les 
chanoines.  —  Le  premier  prévôt.  —  Règle  de  saint  Chrodegand.  — 
Son  introduction  à  Lausanne.  —  Fin  de  la  vie  commune. 


n  peut  dire  que  les  chapitres  remontent  à  l'origine  de  l'E- 


glise,  car  dès  qu'une  chrétienté  était  établie,  l'évêque,  qui 
en  était  le  chef  immédiat,  s'entourait  d'un  clergé  inférieur,  qui 
pût  l'aider  dans  la  conduite  de  son  troupeau.  De  la  ville,  où  il 
avait  fixé  son  siège,  il  envoyait  ses  prêtres  à  l'évangélisation  des 
âmes  dans  les  lieux  circonvoisins  des  campagnes  et  des  villes, 
pour  revenir,  à  l'exemple  des  disciples  de  Jésus,  dans  la  cité  épis- 
copale,  là,  l'évêque,  assisté  de  son  clergé,  célébrait  le  culte  divin 
avec  plus  de  solennité.  Ces  prêtres,  dès  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  les  Constitutions  apostoliques  les  appellent  les  Conseil- 
lera ou  la  Couronne  de  l'évêque. 

A  l'imitation  du  collège  apostolique,  ce  sénat  épiscopal  fut  pri- 
mitivement composé  presque  partout  de  douze  membres.  L'évê- 
que, comme  chef,  représentait  la  personne  de  Jésus-Christ  au 
milieu  des  douze .  apôtres.  D'autres  clercs  d'un  rang  inférieur, 
diacres,  acolytes,  lecteurs,  image  des  soixante-douze  disciples,  se 
classaient  au-dessous  de  ces  douze  prêtres  d'élite.  Telle  est  l'ori- 
gine des  chapitres  cathédraux.  Le  nom  de  chanoine,  qui  n'est 
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connu  que  plus  tard,  vint  d'un  mot  grec  signifiant  règle  ou  regis- 
tre, parce  que  les  noms  de  ceux  qui  appartenaient  à  cette  cour 
épiscopale  y  étaient  inscrits  par  ordre  de  date.  Déjà  vers  la  fin  du 
quatrième  siècle,  saint  Augustin,  à  Hippone,  avait  donné  une 
organisation  presque  monastique  au  clergé  de  cette  ville;  peu 
après,  saint  Eusèbe,  évêque  de  Verceil,  en  fit  autant,  et,  en  750, 
saint  Chrodegang,  évêque  de  Metz,  perfectionna  encore  cette  ins- 
titution des  chanoines.  Ce  fut,  dès  cette  époque,  que  la  psalmodie 
et  l'office  de  la  prière  publique  pour  le  jour  et  la  nuit  passèrent  en 
usage  dans  les  cathédrales.  Dans  quelques-unes  la  vie  était  com- 
mune, sans  qu'il  y  eut  encore  ni  vœu,  ni  clôture,  ni  costume 
uniforme. 

Si  l'origine  des  chapitres  en  général  est  celle  que  nous  venons 
d'indiquer,  elle  n'est  pas  autre  pour  celui  de  Lausanne.  En  y 
fixant  son  siège,  l'évêque  s'entoura  d'un  collège  de  prêtres,  soit 
qu'il  les  trouvât  déjà  sur  les  lieux,  soit  qu'il  augmentât  leur 
nombre.  Marius,  le  premier  évêque  de  Lausanne,  fut  aussi  le 
fondateur  ou  plutôt,  croyons-nous,  l'organisateur  de  ce  corps 
ecclésiastique.  On  en  a  la  preuve  dans  la  donation  de  terres  qu'il 
lui  fit.  Le  Cartulaire  relate,  en  effet,  que  «  saint  Marius  donna  au 
chapitre  de  Lausanne  une  terre  de  son  alleu,  dans  une  localité 
près  de  Dijon,  appelée  Marcennay.»  Il  ajoute  que  le  chapitre  en 
fut  le  propriétaire  pendant  mille  deux  cent  vingt-quatre  ans1.  On 
se  trouve  ainsi  au  temps  de  Marius  en  présence  d'un  corps  ecclé- 
siastique, auquel  l'évêque  fournit  des  moyens  de  subsistance.  On 
peut  donc  conclure  que  ce  fut  là  l'origine  du  chapitre  de  Lausanne, 
puisque,  six  cents  ans  plus  tard,  celui-ci  était  encore  possesseur 
des  mêmes  terres.  Mais,  pendant  trois  siècles,  il  n'est  plus  fait  au- 
cune mention  du  chapitre.  Le  silence  complet  règne  sur  ce  collège 
sacerdotal  jusqu'au  neuvième  siècle.  En  même  temps  que  l'on 
voit  briller  dans  l'histoire  le  nom  béni  de  Sainte-Marie  de  Lau- 
sanne, celui  du  chapitre  réapparaît  sous  la  désignation  de  con- 
grégation des  frères  qui  servent  Dieu    dans  l'église  mère  de 

1  Cart.  p.  32.  Sanctus  Marius...  et  dédit  capitulo  lausannensi  terram  de 
allodio  suo  in  quadam  villa  prope  divionem  que  dicitur  Marcennai  quam 
terram  tenuit  capitulum  circa  D°CCXXIIII  annos  ;  c'est-à-dire  jusque  vers 
l'an  1224. 
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Sainte-Marie  de  Lausanne  et  dont  l'évêque  Frédaire  est  le  chef1. 
Cette  nouvelle  mention  d'un  corps  ecclésiastique,  destiné  à  aider 
l'évêque  dans  le  gouvernement  de  son  église  et  appelé  plus  tard 
le  chapitre.,  se  trouve  quatre  fois  dans  l'acte  de  donation  des 
terres  que  l'empereur  Louis  le  Débonnaire  fait,  en  874,  à  l'église 
de  Notre-Dame  de  Lausanne.  Cette  même  appellation  de  congré- 
gation et  de  Jrères  se  lit  dans  plusieurs  actes  de  donation.  Celles- 
ci  se  font  toutes  en  général  dans  le  même  but,  c'est-à-dire  l'en- 
tretien des  frères,  qui  font  le  service  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  de  Lausanne2.  Parfois  ils  sont  appelés  clercs3.  Enfin,  en 
885,  ces  mêmes  frères  ou  clercs  se  nomment  chanoines  4. 

Celte  dénomination  de  chanoines,  à  la  fin  du  neuvième  siècle, 
nous  place  définitivement  en  face  du  chapitre,  vivant  déjà  sous  la 
direction  d'un  prévôt:  le  premier  connu  s'appelle  Arambert5.  Le 
gouvernement  ou  l'autorité  suprême  appartenait  alors  à  l'évêque. 
Plusieurs  documents  en  font  foi,  car  ils  désignent  l'évêque  sous 
le  nom  de  chef  ou  de  recteur6.  Dans  un  acte  de  892,  on  lit  que 
dans  la  congrégation  des  frères  qui  servent  Dieu  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Lausanne,  il  y  a  les  prêtres  Gallibert,  Willerme, 
Ambrice  et  d'autres  frères  sous  le  gouvernement  de  l'évêque7. 
C'est  donc  bien  le  chapitre  que  l'on  voit  alors  fonctionner  dans 
l'église  de  Sainte-Marie  de  Lausanne  sous  l'autorité  ou  la  dépen- 
dance immédiate  de  l'évêque.  Ce  clergé  était  composé  de  prêtres,  de 
diacres  et  probablement  de  clercs  d'ordre  inférieur.  Quinze  d'entre 
eux  sont  nommés  comme  témoins  dans  un  acte  de  l'an  906  :  douze 
sont  prêtres8.  Il  n'est  pas  probable  qu'à  cette  époque  le  nombre 
de  ceux-ci  fût  supérieur.  Ils  suivaient  une  règle  commune.  Dès  le 

1  Cart.,  p.  239-240. 

2  Ibidem,  pp.  343,  283,  286,  287. 

3  I b i d ,  p.  276  —  in  stipendia  clericorum  ibidem  domino  servientium. 
4Cart.,  p.  277  —  episcopo  hieronimo  lausannensis  ecclesias  una  cum 

canonicis  ejusdem  ecclesias. 

5  I  b  i  d . ,  p.  88,  en  l'an  8g5-8g6.  —  «Et  in  ipsa  congregatione  Arambertus 
prepositus  ceterique  fratres.»  Et  p.  84,  en  l'an  925-926,  «  domino  preposito 
Wagulfo  et  ceteris  fratribus.» 

6  I bid.,  p.  240,  «Ubi  fredarius  praeest  » — p.  275,  «  ubi  hieronimus  episco- 
pus  praesse  videtur  rector.» 

'Ibid.  p.  285,  «In  ipsa  congregatione  Garibertus  presbyter. ..  ceterique 
fratres  sub  regimine  presulis. 
8Cart. ,  p.  97-90. 
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huitième  siècle,  celle  de  l'évèque  de  Metz,  saint  Chrodegand, 
s'introduisit  dans  les  chapitres  des  cathédrales.  Ce  prélat  était 
bénédictin,  c'est  pourquoi  il  rédigea  une  règle  selon  celle  de  cet 
ordre  et  des  chanoines  de  Latran  à  Rome.  Elle  obligeait  tous  les 
clercs,  quel  que  fût  leur  rang,  à  avoir  une  résidence  commune,  à 
réciter  ensemble  les  heures  canoniales  et  à  s'asseoir  à  une  même 
table.  Pendant  le  repas,  on  faisait  une  lecture  dans  l'Ecriture- 
Sainte.  Le  lever  était  fixé  à  cinq  heures  pour  la  récitation  des 
matines.  L'intervalle  qui  précédait  les  laudes  était  consacré  à  la 
méditation,  à  la  lecture  ou  à  l'étude  des  psaumes.  Ce  qui  distin- 
guait ces  clercs  des  moines,  c'est  qu'ils  ne  portaient  pas  le  capu- 
chon et  ne  faisaient  point  les  vœux  religieux  de  pauvreté;  ils  pou- 
vaient posséder  des  biens  personnels.  A  leur  entrée  dans  la  con- 
grégation, ils  en  faisaient  la  remise,  mais  ils  pouvaient  jouir  de 
leurs  revenus  et  accepter  des  donations.  Le  lieu  ou  salle  qui  ser- 
vait à  leurs  réunions,  puis  l'assemblée  elle-même  furent  appelés 
chapitre,  parce  que  tous  les  jours  on  y  lisait  en  commun  un  cha- 
pitre de  la  règle  :  de  là  vient  le  nom  de  capitulaire.  Différentes 
modifications  furent  apportées  à  i la  règle  de  saint  Chrodegang, 
en  particulier  au  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  8 1 6,  sur  la  propo- 
sition d'Amalaire,  diacre  de  Metz. 

Cette  règle  ne  tarda  pas  à  être  reçue  à  Lausanne.  Sous  Charle- 
magne,  des  décrets  synodaux  et  des  lois  civiles  l'avaient  imposée 
aux  évêques  *. 

La  faculté  de  posséder  des  biens  personnels  et  l'absence  du  vœu 
de  pauvreté  furent  des  causes  de  décadence.  Aussi  les  chapitres, 
qui  refusèrent  de  s'améliorer  dans  le  sens  de  la  pauvreté  évangé- 
lique,  tombèrent  successivement.  La  vie  canoniale,  telle  que  l'avait 
entendue  saint  Chrodegang,  ne  survécut  guère  aux  règnes  de 
Charlemagne  et  de  son  fils,  Louis  le  Débonnaire. 

Lorsque  la  vie  de  communauté  cessa,  les  chanoines  de  Lau- 
sanne eurent  une  partie  de  leurs  habitations  disséminées  dans  la 
Cité.  Le  cloître  se  composait  de  plusieurs  d'entre  elles.  Cette  dis- 
persion mit  fin  à  la  vie  pauvre  et  mortifiée  d'autrefois.  Un  chan- 

^oir  Hergenrôther.  Hist.  de  l'Eglise,  t.  III,  p.  i  38- 1 3g.  — Schmitt.  Mém 
du  dioc,  t.  I,  p.  246-249- 
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gement  fondamental  s'ensuivit  aussi  pour  le  service  liturgique 
dans  la  cathédrale.  Cependant  le  chapitre,  en  s'émancipant  pro- 
gressivement de  l'autorité  épiscopale,  ne  resta  pas  moins  le  sénat 
ou  le  conseil  de  l'évêque.  Il  conserva  ce  qui  relie  les  chapitres 
aux  monastères  ou  aux  cloîtres,  c'est-à-dire  la  psalmodie  ou  la 
récitation  en  commun  de  l'office  divin. 


Fig.  33.  —  La  Cathédrale  et  la  Cité 

d'après  le  plan  Merian  (1642) 


CHAPITRE  XXVIII 


Organisation  intérieure. 


Le  nombre  des  chanoines.  —  Blason  et  diplôme.  —  Dignités.  —  Le  pré- 
vôt. —  Le  trésorier,  le  chantre  et  le  sous-chantre.  —  Le  sacristain.  — 
Offices.  —  Le  cellérier.  —  Le  maître  de  la  fabiique.  —  Le  Doyen  de 
Valère.  —  Les  juges.  —  Les  prisons.  —  Les  «  menens  ».  —  Le  méde- 
cin du  chapitre. 


n  a  vu  qu'un  acte  de  l'an  885  désignait  déjà  sous  le  nom  de 


V  '  chanoines  les  frères  de  la  congrégation  qui,  sous  le  gou- 
vernement de  l'évêque,  faisaient  le  service  de  Notre-Dame  de 
Lausanne,  soumis  à  la  vie  commune  du  cloître.  On  admet  géné- 
ralement que  celle-ci  ne  se  prolongea  guère  au  delà  du  dixième 
siècle.  Ives  de  Chartres,  dans  une  lettre  écrite  vers  l'an  1092, 
déclare  qu'elle  n'existait  presque  plus  nulle  part l. 

De  ce  fait,  le  chapitre  de  Lausanne  avait  donc  dû  subir  une 
éorganisation  complète.  Parmi  les  prescriptions  de  la  nouvelle 
rrègle  se  trouvait  celle  qui  concernait  le  recrutement  des  chanoines. 
Leur  nombre  fut  fixé  à  trente.  Cuno  d'Estavayer  dit  qu'il  a  trouvé 
inscrit  dans  de  vieux  documents  et  qu'il  a  appris  des  anciens  qu'il 
devait  y  avoir  dix  prêtres,  dix  diacres  et  dix  sous-diacres2.  En 
1220,  l'archevêque  de  Besançon,  en  sa  qualité  de  métropolitain 

1  Voir  Schmitt.  Mém.  du  Dioc.  T.  I,  24g. 

2  Cart.,  p.  1 1. 
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et  avec  le  consentement  du  chapitre,  décida  que  personne  ne 
pourrait  désormais  être  nommé  chanoine,  s'il  n'était  pas  sous- 
diacre  ou  du  moins  s'il  n'obtenait  pas  cet  ordre  dans  le  délai  d'un 
an.  Pendant  ce  temps,  l'élu  n'avait  pas  droit  au  chapitre  et  ne 
pouvait  recevoir  les  revenus  d'une  prébende1.  Cette  distinction 
d'ordre  ne  se  maintint  pas  ;  dans  les  derniers  temps  tous  les  cha- 
noines devaient,  s'ils  ne  l'étaient  pas,  devenir  prêtres. 

Le  prieur  de  Saint-Maire  était  de  droit  membre  du  chapitre. 
Lorsque,  au  quatorzième  siècle,  le  prieuré  fut  incorporé  à  la 
mense  épiscopale,  l'évêque,  héritier  de  ses  droits  et  dignités,  siégea 
au  chapitre  comme  prieur  de  Saint-Maire 2. 

Un  des  articles  du  règlement  du  chapitre  de  Genève  spécifiait 
que  «pour  être  reçu  chanoine  de  cette  église,  il  faut  être  né  de 
mariage  légitime,  noble  d'au  moins  une  descendance  et  gradué 
en  droit  ou  en  théologie,  ou  maître  en  médecine3.»  Dans  la  lon- 
gue liste  des  chanoines  de  Lausanne,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  ou  dont  nous  avons  relevé  les  noms,  un  grand  nombre 
appartenaient  certainement  à  des  familles  nobles;  nous  croyons 
même  que  tous  faisaient  partie  de  la  noblesse  par  l'une  ou  l'autre 
descendance,  mais  si  le  blason  était  nécessaire,  ce  qui  aurait  été 
préférable,  le  diplôme  universitaire,  ne  l'était  pas,  car  tous  n'é- 
taient pas  gradués.  Cependant,  une  foule  de  faits  ou  d'exem- 
ples peuvent  faire  croire  que  la  plupart  des  chanoines,  peut- 
être  tous,  étaient  élèves  des  Universités. 

Les  dignitaires  du  chapitre  étaient  le  prévôt,  le  trésorier,  le 
chantre,  le  sacristain. 

En  tête  du  chapitre  était  donc  le  prévôt  '.  Le  premier  connu  est 
Arembert,  en  892,  et  le  dernier  en  titre  dans  la  cathédrale  fut 
François  de  Lutry,  de  1 53 3  à  1 537 - 

1  Cart.,  p.  527. 

2  Dans  chaque  compte  rendu  des  séances  capitulaires,  où  assiste  l'évêque, 
ce  titre  est  toujours  expressément  mentionné,  veluti  prior  Sancti  Marii.  Il 
faut  toutefois  remarquer  qu'avant  l'incorporation  du  prieuré  de  Saint-Maire 
à  la  mense  épiscopale,  l'évêque  jouissait  déjà  d'une  prébende  de  chanoine. 
Le  Cartulaire  de  Lausanne  raconte  les  tribulations  que  l'évêque  saint  Boni- 
face  eut  à  souffrir  à  ce  sujet  de  la  part  du  chapitre.  Boniface  partageait 
avec  le  sacristain  Girold  Dapifer  la  prébende  de  Saint-Prex. 

3Art.  xxvii  du  règlement. 

*En  tête  des  actes  capitulaires,  on  lisait  ordinairement  :  le  prévôt  et  le 
vénérable  chapitre. 
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Le  second  dignitaire  était  le  trésorier,  car  dans  les  procès-ver- 
baux des  séances  capitulaires  il  est  toujours  nommé  le  troisième. 
D'abord  l'évêque,  quoique  dans  le  chapitre  il  n'eût  que  la  simple 
autorité  d'un  chanoine,  puis  le  prévôt,  le  trésorier,  et  enfin  le 
chantre.  Les  autres  suivent  d'après  leurs  années  de  canonicat.  Le 
Cartulaire  nomme  aussi  le  trésorier  avant  le  chantre1.  Son  nom 
indique  ses  fonctions.  Il  avait  la  garde  générale  du  trésor,  qui  se 
composait  plutôt  des  vases  sacrés,  des  joyaux  et  autres  semblables 
richesses  que  d'argent  monnayé;  le  trésor  était  renfermé  dans  un 
coffre  ou  armoire  avec  trois  clefs  en  mains  de  trois  chanoines. 
Parmi  ceux-ci,  le  trésorier  en  avait  une.  11  avait  aussi  une  clef  du 
tronc  de  la  chapelle  de  Notre-Dame'2. 

Le  chantre  avait  une  haute  fonction  dans  le  chapitre  des  cathé- 
drales. Il  y  occupait  généralement  la  première  stalle  vis-à-vis  de 
celle  du  prévôt;  dans  les  processions,  il  marchait  côte  à  côte  avec 
le  trésorier.  Il  avait,  au  chœur,  la  charge  de  surveiller  et  de  diriger 
le  chant  et  tout  ce  qui  concernait  cette  partie  si  importante  de  la 
liturgie  catholique.  C'est  lui  qui  conférait  l'habit  de  l'église  à  ceux 
qui  y  étaient  admis  à  des  fonctions.  Il  faisait  sur  le  tableau  du 
chœur  l'inscription  du  nom  de  l'hebdomadier  et  des  cérémonies 
de  la  semaine,  avec  la  désignation  de  ceux  qui  en  étaient  chargés. 
Il  devait  veiller  à  leur  observance  et  en  référer  au  chapitre  en  cas 
d'infraction  ou  de  négligence.  Il  remplissait  aussi  les  fonctions 
d'écolâtre,  c'est-à-dire  qu'il  avait  la  direction  des  études  et  faisait 
l'examen  des  clers  qui  se  présentaient  à  l'un  des  bénéfices  de  la 
cathédrale. 

Des  documents  nous  ont  conservé  d'intéressants  détails  sur  le 
mode  de  nomination  de  ce  dignitaire.  Le  chantre  Guillaume  de 
Châtel  étant  mort  le  samedi  16  novembre  1 33 1 ,  le  chapitre  se 
réunit,  le  vendredi  suivant  22  novembre  pour  le  remplacer.  Il  ne 
put  s'accorder  sur  le  choix  d'un  candidat,  et  remit  alors  le  soin 
de  l'élection  à  deux  de  ses  membres,  l'évêque  Jean  de  Rossillon 
et  le  chanoine  Hugues  de  Champvent  ;  c'est  ce  que  l'on  appelait 
l'élection  par  compromis.  Ces  deux  dignitaires  devaient  se  décider 

'Cart.,  p.  10  et  11.  Canonici  inter  quos  sunt  pcrsone  Thesaurarius  et 
Cantor. 
2Man.  L.,  p.  19,  1  78. 
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le  lendemain,  mais  eux  non  plus  ne  purent  s'entendre.  Sur  quoi, 
le  chapitre  se  réunit  à  nouveau.  Il  ne  procéda  pas  à  l'élection  et 
remplaça  seulement  comme  arbitre  Hugues  de  Champvent  par 
Jean  de  Septimo.  Ce  dernier  parvint  à  s'accorder  avec  l'évêque 
sur  le  nom  de  Godefroy  de  Lucinge.  Celui-ci  fut  ainsi  nommé 
chantre  par  les  deux  arbitres,  le  vendredi  29  novembre.  Il  fut  enfin 
confirmé,  le  mardi  24  décembre,  par  Jean  de  Rossillon,  agissant 
cette  fois  comme  évêque  et  non  plus  comme  arbitre.  Trois  jours 
avant  cette  cérémonie,  l'évêque  chargea  le  curé  de  la  Sainte-Croix 
d'inviter,  le  lendemain  dimanche,  à  la  grand'messe,  au  chœur  de 
la  cathédrale,  tous  ceux  qui  voulaient  s'opposer  à  la  nomination 
de  Godefroy  de  Lucinge,  d'avoir  à  le  faire,  le  mardi  24,  devant  le 
chapitre  et  l'évêque  assemblés,  avant  la  cérémonie  de  la  confir- 
mation '. 

En  12 10,  l'évêque  Roger,  ainsi  que  le  chapitre,  fondèrent  l'office 
du  sous-chantre.  L'évêque  donna  la  dîme  d'un  muids  de  froment 
sur  ses  biens  de  Chavornay,  le  chapitre,  le  clos  de  Mézery,  et  le 
chantre,  40  sols.  Pour  cette  nouvelle  fonction,  le  choix  appar- 
tenait au  chapitre2.  Elle  existait  encore  au  seizième  siècle  :  le 
5  avril  1 5 1 1 ,  elle  était  remplie  par  le  chanoine  Guillaume  de  Prez. 
11  faisait  part  au  chapitre  de  son  absence  pour  quelque  temps  et  se 
démettait  de  sa  charge  de  sous-chantre.  Il  proposait  pour  rempla- 
çant le  chanoine  François  de  Lutry  ;  celui-ci  fut  accepté  s. 

Le  sacristain  avait  la  garde  des  objets  de  culte,  des  reliques, 
des  vêtements  ecclésiastiques  et  du  mobilier  en  général.  Il  avait 
aussi  la  direction  et  la  surveillance  des  services  religieux4. 

Les  autres  fonctions  ou  charges  remplies  par  les  chanoines 
étaient  considérées  non  comme  des  dignités,  mais  des  offices. 

D'abord,  le  cellérier  avait  soin  des  vignes  et  des  caves.  Il  rem- 
plissait en  général  les  fonctions  de  l'économe  d'une  maison,  à  qui 
appartient  la  charge  des  fournitures  ou  achats  nécessaires.  A  lui 
incombait  ce  qui  concernait  les  réparations  et  la  conservation  des 

1  A.  C.  V.  Nouveau  titre  n°  1903,  Jnv.  Bleu  II  41. 

2  Cart.,  p.  399. 

3  Man.  A.  c.  v.,  p.  96. 

4  Le  supplément  du  Dict.  hist.  donne  une  liste  des  prévôts  connus,  tré- 
soriers, chantres  et  sacristains.  Voir  art.  Chapitre. 
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maisons,  des  châteaux  et  des  forts  du  chapitre.  Il  faisait  aussi  un 
grand  nombre  des  distributions  en  nature  ou  en  argent  aux  cha- 
noines ou  autres  prêtres  ou  clercs  de  chœur  pour  divers  services 
religieux  dans  la  cathédrale.  C'est  entre  les  mains  du  cellérier  que 
le  prévôt  prêtait  serment  à  son  entrée  en  dignité,  ainsi  que  les 
chanoines,  en  l'absence  du  prévôt,  lorsqu'ils  prenaient  possession 
de  leur  canonicat  et  de  leur  prébende1.  La  gravité  de  cette  céré- 
monie devait  donner  au  cellérier  une  dignité  spéciale  dans  le 
chapitre. 

Un  autre  office  d'une  importance  exceptionnelle  et  nécessitant 
un  labeur  quotidien  était  celui  de  maître  ou  recteur  de  la  fabri- 
que2. Il  avait  surtout  la  charge  de  la  cathédrale  et  du  cloître,  de 
leur  entretien  et  réparations,  des  dépenses  occasionnées  par  des 
cérémonies  ou  services  religieux,  par  l'achat  des  ornements,  des 
vêtements  ecclésiastiques,  des  vases  sacrés,  du  mobilier  en  géné- 
ral, soit  pour  la  cathédrale,  soit  pour  la  chapelle  de  Notre-Dame. 
Il  faisait  aussi  les  rétributions  du  chœur  dues  aux  chanoines  et 
payait  en  nature  ou  en  argent,  de  concert  avec  le  cellérier,  celles 
qui  provenaient  des  fondations,  des  anniversaires  ou  d'autres 
cérémonies.  Une  longue  et  ardue  comptabilité  était  donc  néces- 
saire ;  chaque  année,  elle  était  soumise  à  l'examen  de  quatre  cha- 
noines, nommés  par  le  chapitre. 

Parmi  d'autres  charges,  il  en  existait  une  qui  prit  naissance  au 
milieu  du  quatorzième  siècle  :  elle  s'appelait  Y  Office  du  doyen  de 
Valère.  Comme  il  en  est  très  souvent  question,  il  est  utile  d'en 
donner  l'historique  et  l'explication.  Au  mois  de  mai  1 352  mourait 
le  chanoine  Girard  d'Oron,  chantre  de  l'église  de  Lausanne,  doyen 
de  Valère,  à  Sion  3.  Il  créa  un  fonds  ou  capital  de  1 120  livres  pour 
la  célébration  de  quatre  offices.  Le  premier  se  faisait  le  5  mai, 

1  On  voit  qu'au  milieu  du  quatorzième  siècle,  il  y  avait  non  pas  seulement 
un  celléiier,  mais  deux  cellériers  agissant  ensemble.  Plus  tard,  on  revint 
au  système  du  cellérier  unique. 

2 On  appelle  Fabrique  la  partie  des  biens  d'une  église  qui  servent  à  l'en- 
tretien de  l'édifice  et  à  subvenir  aux  frais  du  culte. 

s  Aux  treizième  et  quatorzième  siècles,  six  membres  de  l'illustre  famille 
d'Oron  furent  chanoines  de  Lausanne:  Jean  (1 240-1 264),  qui  fut  aussi 
doyen  d'Ogo  ;  Pierre  (1 240-1 287),  qui  fut  doyen  de  Vevey  et  évêque  de 
Sion;  un  autre  Pierre  (i3oo-i323),  trésorier  du  chapitre,  puis  évêque  de 
Lausanne;  un  premier  Girard  (1 272-1  309)  qui  fut  chantre  de  Lausanne, 
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jour  anniversaire  de  sa  mort  ;  il  était  chanté  comme  pour  un  évê- 
que.  Des  distributions  en  argent  et  en  nature  étaient  fixées  pour 
ceux  qui  étaient  présents  à  ces  services  religieux,  parmi  les  cha- 
noines, les  chapelains  de  Saint-Théodule,  les  dominicains  et  les 
franciscains.  De  par  la  volonté  du  testateur,  ce  fonds  devait  être 
administré  par  un  chanoine  nommé  à  cette  fin  1. 

Ce  chanoine  s'appela  dès  lors  le  doyen  de  Valère.  D'autres 
obligations  ne  tardèrent  pas  à  être  ajoutées  à  son  office.  En  parti- 
culier, il  était  chargé  de  surveiller  et  de  faire  exécuter  par  les 
bénéfkiers  tout  ce  qui  concernait  les  fondations  ou  le  service  des 
chapelles,  soit  pour  messes  et  autres  cérémonies,  soit  pour  l'office 
divin  au  chœur.  Les  charges  à  remplir  en  vertu  des  fondations 
étaient  inscrites  sous  forme  de  règlement  ou  de  directoire  dans  un 
tableau  placé  au  chœur.  L'office  du  doyen  de  Valère  consistait 
donc  à  le  faire  observer  et  à  noter  les  infractions.  Celui  qui  en 
était  revêtu  portait  encore  le  beau  nom  de  conservateur  du  culte 
divin.  En  le  chapitre,  d'un  commun  accord  avec  l'évêque 

Aymon  de  Cossonay,  avait  fait  une  revision  de  tous  les  titres  des 
fondations  et  dressé  un  nouveau  tableau  des  bénéfices  et  de  leurs 
possesseurs  avec  les  charges  qui  leur  étaient  imposées.  Comme 
conclusion,  dans  une  assemblée  solennelle,  il  fut  statué  que  le 
chanoine  qui  serait  appelé  à  l'office  de  doyen  de  Valère  serait 
l'exécuteur  et  le  gardien  du  présent  tableau.  C'est  pour  cette  cause 
qu'il  devait  aussi  porter  le  nom  de  conservateur  du  culte  divin2. 

En  1470,  le  chanoine  Jean  de  Montherand  accepta  cette  charge 3. 
En  1  5 1 1,  le  chanoine  Baptiste  de  Aycard,  vicaire  général  de  l'évê- 
que, fut  révoqué  de  cette  fonction  et  remplacé  par  Guillaume  de 
Mondragon  *.  Celui-ci  se  désista  de  sa  charge  le  3  septembre  1 5 1 5 
et  fut  remplacé  pour  trois  ans  par  Erançois  de  Lutry.  A  la  suite 
de  cette  nomination,  le  chapitre  prit  la  décision  suivante.  Le 

doyen  de  Vevey  et  de  Valère;  un  second  Girard,  dit  de  Bosonens  (1307- 
1  352),  aussi  doyen  de  Valère  et  primicier  de  l'hôpital  de  Notre-Dame,  et  en- 
fin Guillaume  (1  286-1 3  1  3),  qui  fut  successivement  chancelier  de  l'évêque 
de  Lausanne,  chantre  et  sacristain  du  chapitre  et  doyen  de  Kœnitz. 

1  Invent,  vert,  1  1  6  A.  C.V.  —  Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  XVIII,  p.  1  37  et  204. 

2Arch.  G.  V.  Bail,  de  Laus.  T.  XI.  N-i5o8. 

sMafl.  A.  E.  F.,  p.  75. 

*ld.  A.  C.  V.,  p.  io5. 
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futur  doyen  de  Valère  devra  rendre  compte,  chaque  année, 
devant  des  délégués,  et  payer  annuellement  dix  livres  pour  les 
arriérés,  moyennant  quoi  il  sera  libéré  de  toute  redevance.  En- 
suite, il  sera  obligé,  à  la  fin  de  trois  ans,  de  prendre  la  fonction 
de  cellérier  pendant  trois  autres  années.  Il  devra  supporter  avec 
honneur  et  décence  les  charges  de  son  emploi,  surtout  l'aumône, 
comme  d'ailleurs  tout  ce  qui  concerne  cet  office1. 

Ces  derniers  renseignements,  transcrits  en  entier  du  texte,  ne 
donnent  pas  une  idée  bien  exacte  des  attributions  du  doyen  de 
Valère  en  ce  qui  concerne  l'aumône.  On  peut  cependant  conclure 
que  le  soin  des  pauvres  lui  était  aussi  dévolu,  d'autant  plus  que, 
dans  tous  les  chapitres,  cette  charge  était  confiée  à  un  des  cha- 
noines, qui  portait  le  nom  d'aumônier.  Plus  tard,  la  surveillance 
des  biens  et  de  l'œuvre  en  général  des  Innocents  fut  encore 
confiée  au  doyen  de  Valère. 

Le  chapitre,  comme  on  le  verra,  avait  une  juridiction  entière, 
au  religieux  et  au  civil,  sur  tous  les  ecclésiastiques,  tant  chanoines 
que  simples  clercs,  et  sur  leurs  serviteurs.  Il  exerçait  ces  mêmes 
droits  de  justice  sur  tous  les  habitants  des  terres  placées  sous  sa 
dépendance,  en  particulier  des  trois  châtellenies  de  Saint-Prex, 
de  Dommartin  et  d'Essertines.  C'est  pourquoi,  parmi  les  officiers 
du  chapitre,  on  comptait  encore  un  juge  spirituel,  qui  était  tou- 
jours un  chanoine,  chargé  des  causes  ecclésiastiques,  plus  un  juge 
temporel  ou  laïc  à  qui  étaient  dévolus  les  autres  jugements. 
Les  trois  châtelains  de  Saint-Prex,  de  Dommartin  et  d'Esser- 
tines faisaient  exécuter  les  sentences.  Lorsqu'il  y  avait  une 
condamnation  à  la  détention,  la  peine  était  subie  dans  les  prisons 
de  l'un  des  trois  châteaux.  Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  le 
chapitre,  devenu  propriétaire  du  château  de  Menthon,  à  la  Cité, 
en  fit  une  de  ses  maisons  capitulaires,  destinée  plus  spécialement 
aux  dignitaires,  tel  que  le  prévôt,  le  trésorier,  mais  il  se  réserva 
dans  le  bâtiment  une  salle  pour  sa  cour  de  justice  ;  ses  tours  ser- 
virent aussi  de  prison2.  Le  2  avril  1 5 1 2 ,  le  chanoine  Louis  Dé- 
pierre demandait  au  chapitre  de  faire  grâce  à  Pierre  Marmaux, 

'Man.  L.,  p.  1 85 .  En  général,  on  était  nommé  pour  trofs  ans  aux  divers 
offices  du  chapitre;  on  était  rééligible. 
'  B.  Du  mur.  Les  sénéchaux  de  Lausanne,  p.  49. 
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son  serviteur,  incarcéré  dans  la  prison  du  château  de  Saint-Prex. 
Dans  la  même  séance,  une  requête  semblable  était  faite  par  ses 
parents  en  faveur  de  Louis  Bourquin,  qui  était  détenu  au  château 
de  Menthon 

Le  chapitre  avait  enfin  quatre  autre  officiers  subalternes  :  ils 
s'appelaient  les  menens  ou  bastonnels  ;  aujourd'hui,  on  les  dési- 
gnerait sous  le  nom  d'huissiers.  Leurs  fonctions  les  obligeaient  à 
conduire  les  délinquants  en  prison,  à  assister  à  leur  exécution,  à 
faire  la  police  aux  cours  séculières  et  aux  repas  offerts  par  le  cha- 
pitre. Enfin,  ils  devaient,  verge  en  main,  assister  aux  processions 
du  chapitre  à  Pâques,  à  la  Pentecôte,  à  la  Nativité  de  Notre-Dame, 
à  la  Dédicace,  à  la  Toussaint,  à  Noël,  à  l'Ascension,  à  la  Fête- 
Dieu,  à  l'Assomption,  à  la  Chandeleur  et  à  l'Annonciation  2. 

Le  20  août  i5i6,  on  présentait  au  chapitre  pour  cet  office,  vul- 
gairement appelé  la  menerie,  deux  des  enfants  de  noble  Jean  de 
Chabie,  décédé,  laissant  cette  charge  vacante.  Son  fils  François, 
l'aîné,  fut  nommé  à  vie  pour  remplacer  son  père.  Vu  son  jeune 
âge,  il  devait  trouver  quelqu'un  de  capable  pour  faire  ce  service 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans3. 

Enfin  la  longue  liste  de  tous  ces  dignitaires  et  officiers  ne  peut 
mieux  être  terminée  que  par  la  mention  du  médecin  du  chapitre. 
La  maladie,  comme  la  mort,  qui  n'épargne  pas  plus  le  palais 
des  rois  que  la  chaumière  de  l'indigent,  ne  s'arrêtait  pas  au  seuil 
des  maisons  capitulaires.  Les  seigneurs  les  chanoines  payaient 
eux  aussi  leur  tribut  aux  infirmités  humaines,  c'est  pourquoi  ils 
avaient  un  médecin  attitré.  Le  18  mars  i5o8,  le  chapitre  était  as- 
semblé; il  faisait  choix  de  Benoît  Ravier,  docteur  en  médecine, 
citoyen  de  Lausanne.  Celui-ci  était  présent  et  acceptait  sa  nomi- 
nation. Il  fut  convenu  que  son  traitement  serait  de  quarante  flo- 
rins lausannois  à  payer,  chaque  année,  par  le  maître  de  la  fabri- 
que, à  la  Saint-Martin.  Il  était  entendu  qu'il  occuperait  ce  service 
aussi  longtemps  que  l'on  serait  content  de  lui.  Quatre  ans  plus 
tard,  le  docteur  Ravier  avait  encore  la  confiance  de  ses  clients, 

1  Man.  L.,  p.  49. 

2Arch.  C.  V.  Invent,  vert,  xx. 

3  Man.  L.  p.  2o5. 
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car  le  3o  janvier  i5i2,  le  chapitre  donnait  ordre  de  lui  payer, 
pour  l'année  i5ii,  ses  honoraires,  soit  quarante  florins1. 

1Man.  L.,  p.  5o  et  iog.  Benoît  Ravier  joua  un  rôle  notable  dans  les  affaires 
de  la  ville  de  Lausanne  jusqu'en  i53i,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
Manuaux  publiés  par  M.  Ernest  Chavannes. 

En  i  5 28,  le  salaire  annuel  du  médecin  de  la  ville  de  Lausanne  était  de 
25  florins  petit  poids,  soit  fr.  1  36,25  de  notre  monnaie  actuelle.  Dict.  hist. 
Martignier  et  de  Crousaz,  p.  ggb. 


Médaillon  de  la  rose. 


CHAPITRE  XXIX 


Le  Loz  Prevideat. 

L'hebdomadier.  —  Important  privilège.  —  Deux  sortes  de 
bénéfices.  —  Statut  de  i5o6. 

Comme  dans  chaque  chapitre  de  cathédrale,  il  y  avait  dans 
celui  de  Notre-Dame  de  Lausanne  Vhebdomadier.  Chaque 
chanoine  remplissait  cette  fonction  à  tour  de  rôle.  Il  devait  pré- 
sider l'office  canonial  dès  les  vêpres  du  samedi,  ou  dès  l'intona- 
tion des  complies  pendant  le  carême.  Mais  ce  qui  faisait  surtout 
l'importance  de  cette  charge,  c'est  que  le  chanoine  hebdomadier 
avait  le  droit  de  nommer  à  un  grand  nombre  de  bénéfices,  cures 
et  chapellenies,  dépendants  du  chapitre  et  devenus  vacants  pen- 
dant les  sept  jours  de  la  semaine,  où  il  était  en  fonction.  Cette 
faveur  existait  dans  d'autres  chapitres,  à  Genève  en  particulier, 
mais,  à  Lausanne,  elle  portait  un  nom  inconnu  ailleurs,  celui 
d'office  du  lo\  prevideat. 

On  ne  s'explique  pas  facilement  l'origine  et  le  sens  de  cette 
appellation,  puisque  dans  la  langue  latine  le  mot  previdere  signifie 
voir  auparavant  ou  prévoir.  Il  en  est  souvent  question  dans  les 
délibérations  du  chapitre  à  cause  du  grand  nombre  de  bénéfices  qui 
relevaient  de  cet  office.  Voici  quelques  faits  choisis  parmi  beau- 
coup d'autres.  Le  17  juin  1 507,  le  chanoine  Guillaume  de  Chapelle 
dit  que,  pendant  la  semaine  précédente,  ayant  l'office  vulgaire- 
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ment  appelé  lo$  prevideat,  il  est  venu  à  sa  connaissance  que 
l'église  paroissiale  de  Corcelles,  près  d'Orbe,  était  devenue 
vacante  par  la  mort  de  son  desservant  Guillaume  Gilliet.  Parce 
qu'elle  est  un  bénéfice  du  chapitre,  il  avait  donc  le  droit  de  pré- 
sentation1. Par  ordre  du  chapitre,  l'habit  de  l'église  de  Notre- 
Dame  fut  remis  par  le  chantre  à  Jacques  de  Montdragon,  clerc 
du  diocèse  de  Belley,  nommé  desservant  de  la  chapelle  de  Saint- 
Théodule  par  l'évêque  Aymon  de  Montfaucon  qui,  en  qualité  de 
prieur  de  Saint-Maire  et,  par  conséquent,  chanoine,  avait  l'office 
appelé  lo$  prevideat* '. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  bénéfices,  ceux  dits  du  chapitre  en 
commun,  c'est-à-dire  ceux  auxquels  les  chanoines  assemblés 
avaient  la  charge  de  repourvoir  en  cas  de  vacance  par  décès  ou 
autre  motif,  et  ensuite  les  bénéfices  de  l'office  du  lo%  prevideat, 
dont  la  nomination  et  même  l'institution  appartenaient  à  l'heb- 
domadier. 

Le  18  décembre  i5o6,  dans  une  séance  capitulaire,  une  déci- 
sion précise  et  très  importante  fut  prise  au  sujet  de  ces  deux 
espèces  de  bénéfices.  Une  liste  fut  dressée  de  tous  ceux  dont  la 
collation  appartenait  au  chapitre  en  commun.  A  cause  de  l'intérêt 
qu'elle  présente  à  plusieurs  points  de  vue,  nous  la  transcrivons  en 
entier-et  textuellement  ; 

«Suivent  les  bénéfices  en  commun  après  examen  fait  en  séance 
capitulaire  et  décision  prise  à  l'unanimité,  le  dix-huitième  jour 
de  décembre  i5o6. 

Et  premièrement,  deux  chapelles  de  Saint-Maure,  en  dehors  de 
de  l'église. 

La  chapelle  de  Saint-Nicolas  dans  l'église  de  Saint-Laurent,  à 
Lausanne. 

La  chapelle  de  Saint-Antoine  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  à 
Lausanne. 

La  chapelle  de  Sainte-Catherine  dans  la  même  église,  dont  la 
présentation  appartient  au  curé  de  Saint-Pierre  et  l'institution  au 
chapitre. 

Quatre  chapelles  de  Saint-Barthélemy  dans  le  cloître,  fon- 

1  Man.  L.  p.  10. 
1  Man.  L.  p.  21  2. 
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dées  par  l'évêque  de  Lausanne  de  bonne  mémoire,  Georges  de 
Saluées. 

Deux  chapelles  à  l'autel  des  saints  Apôtres  Simon  et  Jude, 
fondées  par  le  cardinal  d'Acqs  d'heureuse  mémoire. 

La  chapelle  fondée  à  l'autel  de  Sainte-Marguerite  par  feu  dom 
Antoine  Gappet l. 

Quatre  chapelles  de  Saint-Denis,  fondées  par  l'évêque  de  Lau- 
sanne, de  bonne  mémoire  B.  de  Montferrand 2. 

La  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste  fondée  par  noble  de  Molens, 
épouse  de  noble  A.  d'Illens,  bailli  de  Lausanne3. 

La  chapelle  de  Sainte-Marie-Madeleine. 

La  chapelle  de  Sainte-Barbe  à  l'autel  de  Saint-Marc,  fon- 
dée en  commun  par  le  chanoine  Jean  André  et  par  la  fabrique, 
soit  le  maître  de  la  fabrique. 

Deux  chapelles  à  l'autel  de  Dieu  dans  le  cloître,  pour  lesquelles 
on  paye  au  maître  de  la  fabrique  3o  livres. 

Deux  chapelles  des  dix  mille  martyrs,  la  première  fondée  par 
le  chanoine  Philippe  de  Compeys  et  l'autre  par  le  chanoine  Louis 
du  Pas. 

La  chapelle  au  même  autel,  fondée  par  le  chapelain  Claude 
Broterie,  en  qualité  d'héritier  universel  du  chapelain  Jean  Plas- 
sat,  à  Lausanne,  curé  de  Cartigny. 

La  chapelle  de  Saint-Luc,  fondée  par  Rolet  de  Lalex4. 

La  chapelle  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  à  l'intérieur  de 
l'hôpital  des  pauvres  de  Sainte-Marie,  à  la  Cité  de  Lausanne:  la 
présentation  du  desservant  appartient  au  recteur  du  dit  hôpital 
et  l'institution  au  chapitre  en  commun. 

Toutes  les  autres  chapelles  et  chapellenies  et  aussi  toutes  les 

1  C'est  par  erreur  qu'il  est  parlé  de  l'autel  de  Sainte-Marguerite,  car  il 
n'en  est  pas  fait  mention  dans  les  visites  des  chapelles  en  1456  et  1 5 29.  La 
fondation  faite  en  1464  par  le  chanoine  Antoine  Gappet  était  sous  le  vocable 
de  Saint-André  et  annexée  à  l'autel  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  {Voir  ci- 
devant  autel  des  dits  apôtres). 

2  A  l'autel  de  Saint-Denis  fut  annexée,  en  1490,  sous  le  vocable  de  Saint- 
Jean-Baptiste  et  Saint-Antoine,  une  chapelle  fondée  par  le  dit  évêque. 

8  Claudia  de  Molens  fit  simplement  en  1482  une  fondation  pour  un  cha- 
pelain à  l'autel  de  Saint-Jean-Baptiste. 

*  De  Lalex  Robert  et  non  Rolet  fonda  la  chapelle  de  Saint-Marc,  en  1452 
et  le  prêtre  Jean  Ravier,  celle  de  Saint-Luc,  en  1410. 
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cures  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  de  la  dite  église  et  de  la 
Cité  de  Lausanne  concernent  et  appartiennent  au  lo%  prevideat1 . 

Par  ce  décret,  qui  ne  faisait  que  confirmer  ce  qui  existait  déjà, 
on  peut  juger  de  l'importance  de  l'office  du  lo%  prevideat.  Le 
chapitre  ne  se  réservait  la  nomination  en  commun  qu'à  seize  bé- 
néfices dans  la  cathédrale  et  dix  en  dehors,  tandis  que  l'on  comp- 
tait à  l'intérieur  de  Notre-Dame,  sur  le  cimetière  et  dans  le  cloître 
trente-huit  autels,  seize  chapellenies  avec  vocables  et  un  grand 
nombre  d'autres  sans  titres.  Il  faut  ajouter  à  l'office  au  lo^ 
prevideat  les  chapelles  de  l'autel  de  Notre-Dame,  les  églises  de  la 
ville  et  des  autres  paroisses  dans  le  diocèse,  dépendantes  de  la 
cathédrale  avec  leurs  divers  autels,  et  enfin  les  quatre  cures  ou  pa- 
roisses de  Crans,  de  Saint-Prex,  d'Essertines  et  de  Dommartin. 

D'abord,  dans  une  séance  du  4  août  i5o6,  le  chapitre  s'était 
réservé  pour  lui  le  droit  de  nomination  à  ces  quatre  paroisses 
quoique,  par  erreur,  dit  le  procès-verbal,  on  avait  autrefois  agi 
autrement2.  Mais  cette  décision  fut  rapportée.  Dans  la  séance 
du  18  décembre  de  la  même  année  :  le  chapitre  statua  que  la  pré- 
sentation et  l'institution  des  recteurs  ou  curés  de  ces  paroisses 
appartiendraient  à  perpétuité  au  chanoine  qui  aurait  à  leur 
vacance,  l'office  du  /o^  prevideat. 

1  Man .  L.  p.  3  1. 

2  Man.  L.  p.  3  I. 
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Nomination  et  installation. 


Divers  temps  et  divers  modes.  — Bulles  de  création.  —  Les  coadjuteurs. 
—  Indépendance  du  chapitre.  —  Le  prévôt  Bonivard.  —  Ses  obsè- 
ques. —  Le  prévôt  de  Wattenwyl.  — Le  prévôt  Claude  d'Estavayer. 
■ —  La  chape  et  les  bonnets.  —  Le  costume  canonial.  Liste  des  prévôts. 


e  recrutement  de  ses  membres  était  pour  le  chapitre  une 


J  i  question  vitale.  Il  est  probable  qu'à  l'époque  de  la  vie  com- 
mune, l'admission  se  faisait  selon  la  règle  ordinaire  des  couvents 
ou  monastères  avec  noviciat  et  profession  religieuse.  Plus  tard,  le 
chapitre  devint  une  association  de  prêtres  séculiers,  unis  par  les 
lois  canoniques  ou  ecclésiastiques,  régissant  ces  corps  religieux 
des  cathédrales  et  par  des  statuts  particuliers,  ou  locaux,  élaborés 
en  assemblées  capitulaires  et  approuvés  par  le  Saint-Siège.  Cha- 
que chapitre  avait  son  règlement  propre,  où  était  fixé  le  mode 
d'élection  des  chanoines.  Peu  à  peu  les  chapitres,  en  particulier 
celui  de  Lausanne,  s'exemptèrent  de  la  juridiction  de  l'évêque 
pour  se  placer  sous  l'autorité  immédiate  du  Pape.  Dès  lors,  le 
mode  de  nomination  des  chanoines  dut  changer  et  au  quinzième 
et  seizième  siècle,  ils  ne  se  fit  plus  que  sur  la  présentation  de  let- 
tres apostoliques,  appelées  bulles  de  création  au  canonicat  d'une 
église  nominativement  désignée.  Lorsqu'une  vacance  survenait 
dans  le  chapitre  de  Lausanne,  les  candidats  créés  par  Rome  cha- 
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noines  de  cette  église,  faisaient  exhiber  leurs  bulles  en  séances 
capitulaires  par  l'intermédiaire  d'un  procurateur.  Celui-ci  devait 
justifier  par  un  acte,  signé  d'un  notaire  apostolique,  la  légitimité 
de  son  mandat  de  procuration.  Puis,  après  examen  des  actes  ou 
procès  canonique,  on  procédait  à  l'élection.  Celle-ci  faite,  aussi- 
tôt le  procurateur,  au  nom  de  l'élu,  prêtait  serment  et  était  mis  par 
le  cellérier  en  possession  du  canonicat  et  de  la  prébende  vacante. 
Il  devait  encore  payer  les  barettes  aux  chanoines  qui  avaient  fait 
la  nomination  et  fournir  les  garanties  nécessaires,  afin  de  livrer, 
en  temps  voulu,  à  la  fabrique,  les  5o  ducats  d'or  que  chaque  cha- 
noine devait  pour  la  chape.  Toutes  ces  formalités  se  faisaient  en 
présence  du  chapitre  et  d'une  délégation  du  clergé. 

Rien  n'expliquera  mieux  ce  mode  de  recrutement  ou  de  procé- 
dure électorale  que  le  fait  même  d'une  nomination. 

C'était  le  lundi  8  août  i5i3;  il  s'agissait  de  nommer  un  succes- 
seur au  chanoine  Humbert  Berthier,  enseveli  l'avant-veille.  De- 
vant le  chapitre  assemblé  au  cloître  se  présenta  le  chanoine  Guil- 
laume de  Montdragon 1  en  qualité  de  procurateur  de  Nicolas  de 
Wattenwyl,  protonotaire  apostolique  et  chanoine  de  Berne.  Il  ne 
put  faire  la  preuve  du  mandat  de  sa  procuration  et  réclama  néan- 
moins d'être  mis  en  possession  du  canonicat  et  de  la  prébende, 
s'offrant  de  satisfaire  pour  les  barettes  et  la  chape  et  de  remplir 
toutes  les  formalités  requises,  selon  la  coutume  et  les  statuts  de 
l'église  de  Lausanne. 

Dans  la  même  séance  etidans  le  même  but,  le  chantre  François 
de  la  Faverge  se  présenta  en  qualité  de  procurateur  de  dom  Mer- 
cure de  la  Vipère,  auditeur  de  Rote  à  Rome,  chanoine  crée  de 
l'église  de  Lausanne.  Il  fit  foi  de  son  mandat,  signé  par  Théo- 
dore Eynon,  clerc  et  notaire  apostolique,  daté  du  8  mars  i5io.  Il 
présenta  ensuite  les  bulles  apostoliques  de  création  à  un  canoni- 
cat de  l'église  de  Lausanne,  gracieusement  concédées  par  le  pape 
Jules  II,  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  l'an  de  l'Incarnation 
i5oq,  le  6  des  ides  de  janvier.  Il  demandait  donc  que  son  protégé 
fût  en  sa  personne  mis  en  possession  du  canonicat  et  de  la  pré- 
bende à  repourvoir. 


1  Voir  fig.  3o.  Chape  donnée  par  ce  chanoine. 
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Deux  semblables  candidatures  furent  encore  posées  dans  la 
même  séance,  l'une  par  un  chapelain  de  la  cathédrale,  plus  tard 
chanoine,  Louis  Brunet,  procurateur  de  dom  Nicolas  de  Dies- 
bach,  chanoine  créé  par  bulles  apostoliques  de  l'an  1 507,  le  7 
des  calendes  de  novembre,  la  seconde,  par  le  chanoine  François 
de  Vernet,  procurateur  de  dom  François  Rondollet,  semblable- 
ment  créé  chanoine  de  Lausanne  par  lettres  du  Saint-Siège,  don- 
nées à  Rome  l'an  i5o5. 

Le  chapitre  décida  que  pour  un  examen  plus  sérieux  de  ces 
diverses  instances,  la  discussion  en  serait  renvoyée  à  la  séance  du 
mercredi  suivant.  Chaque  procurateur  avait  fait  la  preuve  de  son 
mandat,  on  l'exigea  de  Guillaume  de  Montdragon  pour  la  pro- 
chaine assemblée,  qui  eut  lieu  le  vendredi  12  août  suivant.  Seize 
chanoines  étaient  présents.  Une  nouvelle  candidature  fut  posée 
par  le  chanoine  Michel  de  Saint-Cierges,  procurateur  de  Cons- 
tant Relier,  créé  chanoine  de  Berne  et  de  Lausanne  par  lettres  de 
Rome  de  l'an  1 5 1 2.  Après  examen  et  discussion  des  titres  de  cha- 
cun, l'élection  se  fit  en  faveur  de  Nicolas  de  Wattenwyl. 

Aussitôt  son  procurateur  Guillaume  de  Montdragon  fut  mis  en 
possession  du  canonicat  et  de  la  prébendevacante.  Il  prêta  serment 
entre  les  mains  du  cellérier,  donna  satisfaction  au  maître  de 
fabrique  pour  les  barettes  et  la  chape.  Toutes  ces  formalités  se 
firent  en  présence  du  chapitre  et  de  trois  johannistes1. 

Dans  cette  grave  question  de  la  nomination,  le  chapitre  vou- 
lait, les  droits  du  Saint-Siège  réservés,  garder  toute  sa  liberté  d'ac- 
tion. Le  21  avril  1 5 1 2,  il  était  fait  lecture  en  assemblée  capitulaire 
d'une  lettre  du  duc  de  Savoie  qui  requérait  en  faveur  d'un  pro- 
tégé la  première  prébende  vacante.  Le  chapitre  décidait  simple- 
ment de  ne  pas  répondre,  parce  que,  dit  le  procès-verbal,  il  ne 
pouvait  le  permettre2.  C'était  bref  et  concluant. 

Pour  cause  de  santé  ou  de  vieillesse,  les  chanoines  pouvaient 
obtenir  un  coadjuteur  avec  l'autorisation  du  pape  3;  il  n'était  éga- 
lement admis  que  sur  le  vu  d'une  bulle  de  Rome.  Le  3o  octobre 
1 5 1 2,  le  chanoine  Guillaume  de  Prez  exposait  en  assemblée  du 

1  Man.  L.  1  39-1 41. 
*  Man.  L.  1 1  5. 
3  Idem  1  24. 
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chapitre  qu'étant  chargé  d'années,  il  désirait  se  désister  de  son 
canonicat,  de  sa  prébende  et  de  la  paroisse  de  Saint-Paul,  à  la 
Cité,  en  faveur  de  son  neveu  Claude  de  Prez,  qui  était  du  nombre 
des  Innocents;  il  priait  donc  le  chapitre  de  bien  vouloir  agir  à  la 
cour  de  Rome,  afin  d'obtenir  des  lettres  de  coadjutorerie  pour  son 
remplaçant.  Sa  demande  fut  agréée1. 

Le  choix  ou  l'élection  des  chanoines  était  incontestablement 
l'un  des  actes  les  plus  importants  du  chapitre  :  c'est  pourquoi, 
jaloux  de  ses  privilèges,  il  l'était  aussi  de  la  dignité  de  ses  mem- 
bres et  apportait  un  grand  soin  et  une  fermeté  prudente  dans  les 
nominations  ou  les  moyens  de  se  recruter.  La  relation  suivante, 
un  peu  détaillée,  en  est  une  preuve. 

Le  24  avril  1 5 14,  le  chanoine  Etienne  Sibillon  expose  au  cha- 
pitre assemblé  qu'il  est  brisé  par  l'âge  et  qu'il  ne  veut  point  que  le 
culte  divin  soit  négligé  à  cause  de  lui  :  c'est  pourquoi  il  demande 
que  des  procurateurs  soient  députés  à  la  cour  de  Rome  en  faveur 
d'un  coadjuteur  avec  droit  de  future  succession,  sous  réserve  de 
la  dignité,  des  honneurs  et  des  fruits  de  sort  canonicat  et  de  sa 
prébende.  Il  présente  Philibert  de  Praroman,  né  de  parents  no- 
bles des  deux  parts,  clerc  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Lausanne, 
âgé  d'environ  vingt-sept  ans.  Sont  présents  et  se  joignent  à  sa  re- 
quête Philibert  lui-même  et  son  frère  Claude  de  Praroman,  Be- 
noît Ravier,  docteur  en  médecine  et  es-arts,  Louis  Sugnyen  et 
Claude  Croserens,  ses  parents.  Comme  il  s'agit  de  choses  ardues, 
dit  le  procès-verbal,  et  désirant  acquiescer  à  leurs  supplications, 
le  chapitre  remet  sa  décision  à  la  prochaine  séance.  Celle-ci  eut 
lieu  le  lendemain.  Les  seigneurs  de  Fribourg  avaient  envoyé  des 
ambassadeurs  pour  présenter  la  même  demande.  Le  chapitre 
l'accueillit  favorablement,  mais  il  semble  avoir  voulu  se  défendre 
de  toute  pression  et  garder  sa  pleine  liberté,  car  il  déclare  que 
«les  seigneurs  chanoines  n'ont  donné  leur  consentement  que  par 
grâce  spéciale  et  pour  certaines  causes2.  Quatre  mois  plus  tard, 
le  7  août  suivant,  en  séance  du  chapitre,  Philibert  exhibait  ses 
lettres  apostoliques,  lui  concédant  la  coadjutorerie  du  canonicat 
et  de  la  prébende  du  chanoine  Sibillon.  hlles  étaient  octroyées 

1  Man.  L.  1  64. 

2  Man.  L.  145. 
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par  le  pape  Léon  X  et  données  à  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  l'an 
de  l'Incarnation  du  Seigneur  1 5 1 4,  le  6  des  nones  de  juillet,  la 
deuxième  année  de  son  pontificat.  C'est  pourquoi,  en  vertu  de 
ces  lettres,  il  demandait  d'être  reçu  comme  frère  et  chanoine,  pro- 
mettant d'agir  selon  les  bonnes  coutumes,  usages  et  statuts  de  la 
dite  église.  Après  examen  et  lecture  de  ces  bulles,  le  chapitre  ad- 
mit le  postulant  et  lui  fit  donner  seulement  l'habit  des  chanoines 
de  la  cathédrale  et  non  une  place  dans  la  salle  capitulaire,  n'étant 
remplaçant  que  pour  le  service  divin.  Il  prêta  serment  en' pré- 
sence des  nobles  Benoît  Ravier,  François  Gimel,  Claude  de  Pra- 
roman  et  égrège  Jacques  Valier,  notaire  à  Lausanne.  Le  nouveau 
chanoine  donna  son  frère  Claude  et  Benoît  Ravier  comme  cau- 
tions des  cinquante  ducats  d'or,  qu'il  s'engageait  à  payer  pour  sa 
chape,  après  le  décès  du  chanoine  Sibillon  l. 

La  nomination  du  prévôt  se  faisait  par  le  chapitre  sur  la  pré- 
sentation également  des  bulles  de  Rome;  si  l'élection  les  précé- 
dait, elle  devait  être  ratifiée  par  le  pape.  Dans  la  séance  du  24 
avril  i5i2,  Jean-Amédée  Bonivard,  protonotaire  apostolique  et 
docteur  en  droit,  obtint,  en  vertu  de  ses  lettres  papales,  la  posses- 
sion de  la  prévôté  :  ses  bulles  furent  présentées  par  son  procura- 
teur le  chanoine  Guillaume  de  Montdragon 2.  Le  7  mai  suivant, 
l'élu  était  présent  au  chapitre,  assemblé  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Barthélemy  et  prêtait  le  serment  accoutumé  en  mains  du  cellérier. 
Sa  place  au  chapitre  lui  fut  assignée  au  premier  rang  et  sa  stalle 
au  chœur  dans  le  plus  grand  siège3  du  côté  de  l'évangile.  Ainsi  le 
prévôt  avait,  en  tout  ce  qui  concernait  le  chapitre,  la  préséance  sur 
l'évêque,  mais  non  sans  quelques  récriminations,  cardans  la  séance 
capitulaire  du  14  mars  i5i3,  Amédée  Bonivard  faisait  remarquer 
que  souvent  la  place  du  prévôt  au  chapitre  et  au  chœur  avait 
donné  lieu  à  des  murmures.  C'est  pourquoi,  voulant  y  mettre  fin, 
il  demandait  à  l'assemblée  une  décision  définitive  à  ce  sujet.  De 
l'avis  de  chacun,  il  fut  reconnu  et  conclu  que  le  prévôt  devait 
avoir  sa  stalle  dans  le  chœur,  préparée  selon  la  coutume,  et,  dans 

1  Man.  L.  1 5o: 

2  Ibidem,  p.  106. 

3  Man.  L.,  p.  117.  Fuit  sibi  assignants  locus  in  capitulo  in  supcriori  loco 
et  stalum  in  choro  videlicet  in  sede  majori. 
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le  chapitre,  au  siège  supérieur,  même  en  présence  de  l'évêque, 
parce  que  celui-ci  n'était  que  chanoine,  en  sa  qualité  de  prieur  de 
Saint-Maire  1.  Par  rapport  au  chapitre,  c'est-à-dire  dans  les  séan- 
ces capitulaires,  l'évêque  n'avait  donc  d'autre  droit  et  d'autre 
dignité  que  ceux  d'un  simple  chanoine. 

Aucun  empiétement  ou  privilège  n'était  autorisé.  Le  chantre 
François  de  la  Faverge  avait  inscrit  sur  le  tableau,  pour  l'office 
du  lo%  prevideat  ou  d'hebdomadier,  Sébastien  de  Montfaucon 
sans  autre  titre  qu'évêque  et  prince  moderne  de  Lausanne.  Le 
prévôt  Nicolas  de  Wattenwyl  protesta  dans  la  séance  du  23  mai 
1 5 1 g.  Il  prétendait  qu'il  devait  être  indiqué  non  comme  évêque, 
mais  uniquement  en  qualité  de  prieur  de  Saint-Maire.  D'ailleurs 
l'évêque  n'avait  droit  aux  rétributions  dans  le  chœur  qu'en  cette 
qualité  de  prieur.  Le  chapitre  fut  de  cet  avis  et  conclut  que  l'ins- 
cription devait  être  corrigée.  Le  prévôt  retira  du  tableau  la  feuille 
de  papier  et  la  présenta  au  chantre  pour  y  faire  la  correction  né- 
cessaire :  celui-ci  refusa.  Alors,  en  présence  des  chanoines  et  du 
chantre,  le  prévôt  la  déchira2.  Cependant,  lorsque  l'évêque  assis- 
tait aux  séances  du  chapitre,  il  était  toujours  nommé  le  premier 
dans  le  compte  rendu. 

Le  prévôt  Jean-Amédée  Bonivard  mourut  à  Genève,  le  7  décem- 
bre 1 5 1 4.  Il  fut  enseveli  dans  l'abbaye  de  Payerne,  dont  il  était 
abbé.  Genève  voulut  rendre  quelques  honneurs  à  l'ancien  prieur 
de  Saint-Victor,  charge  à  laquelle  Jean-Amédée  avait  renoncé  en 
faveur  de  son  neveu  François  Bonivard.  Le  Conseil  fit  faire  douze 
flambeaux  de  deux  livres  chacun  et  les  syndics  accompagnèrent 
sa  dépouille  mortelle  jusqu'aux  limites  des  franchises  (Sécheron  3). 
Le  corps  du  défunt  dut  passer  à  Lausanne.  Le  chapitre  tint  à  le 
recevoir  avec  tous  les  témoignages  de  respect  dû  à  son  premier 
dignitaire.  Le  corps  arrivait  le  11,  au  soir.  Il  fut  décidé  que 
le  chapitre  et  le  clergé  iraient  processionnellement  à  la  rencon- 
tre du  défunt  avec  la  grande  croix  dorée  jusqu'à  la  grande  porte 
de  Saint-François,  d'où  il  serait  conduit  dans  la  cathédrale.  Là, 
il  devait  passer  la  nuit  dans  le  chœur,  où  l'on  dirait  les  vigiles  des 

1  Ibidem,  p.  1 3o. 
8  Man.  L.,  p.  2g3. 

3Mém.  et  Doc.  H.  et  A.  Genève  T.  IV.,  p.  147. 
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morts  et  le  lendemain  matin  on  célébrerait  un  office  solennel  de 
Requiem.  On  sonnerait  les  cloches,  puis  on  l'accompagnerait 
en  procession  jusqu'à  la  porte  de  Saint-Pierre1.  Ce  qui  fut  lait, 
ainsi  qu'il  avait  été  décidé. 

Dix  jours  après  la  mort  du  prévôt  Bonivard,  le  20  décembre, 
le  chapitre  nomma  son  successeur  dans  la  personne  de  Nicolas  de 
Wattenwyl,  pronotaire  apostolique  et  chanoine  de  Lausanne. 
Pour  cette  élection  dix-huit  chanoines  étaient  présents  et  elle  se 
fit  sous  réserve  de  l'autorité  apostolique.  Vu  l'absence  de  l'élu,  son 
procurateur,  le  chanoine  de  Montdragon,  après  avoir  payé  les  ba- 
rettes,  prêta  serment  en  présence  de  trois  délégués  du  clergé. 
Etienne  Grant,  hôtelier  du  Lys,  à  Lausanne,  s'engagea  à  payer  à 
la  fabrique,  pour  la  chape  du  prévôt,  les  cinquante  ducats  d'or, 
dans  le  mois  qui  suivrait  la  reconnaissance  de  la  dignité  par 
Rome.  Cette  approbation  ne  tarda  pas,  car,  le  10  mars  de  l'an- 
née suivante  1 5 1 5 ,  avait  lieu  l'installation.  En  l'absence  du  cellé- 
rier,  le  trésorier  et  le  chantre  reçurent  du  chapitre  le  mandat  de 
le  mettre  en  possession  corporelle  de  la  prévôté  et  de  le  conduire 
dans  le  chœur  à  sa  stalle,  placée  du  côté  de  l'évangile.  Le  compte 
rendu  ajoute  :  «  tout  devait  se  faire  avec  les  solennités  et  les  céré- 
monies usitées  en  ces  circonstances.  Le  serment  prêté  entre  les 
mains  du  trésorier,  le  prévôt  donna  le  baiser  de  paix  à  tous  les 
chanoines  selon  la  coutume.» 

Avec  l'autorisation  de  Rome,  Nicolas  de  Wattenwyl  renonça 
à  sa  dignité  de  prévôt  du  chapitre  de  Lausanne.  Dans  la  séance 
capitulaire  du  27  février  i520,  eut  lieu  la  lecture  des  bulles  apos- 
toliques de  la  résignation  et  d'une  autre  lettre  du  prévôt  lui-même, 
remise  par  son  maître  d'hôtel  et  secrétaire  dom  Ginistal  et  par 
Jean  d'Estavayer,  curé  de  Mézières,  près  Romont.  Déjà  Rome  avait 
désigné  son  successeur  en  la  personne  de  Claude  d'Estavayer, 
évêque  de  Belley.  Le  chanoine  François  de  Lutry,  son  procura- 
teur, demanda  au  chapitre  d'accorder  au  nouveau  prévôt  un  délai 
pour  le  jour  de  son  arrivée  et  le  payement  des  chapes  qu'il  devait 
soit  pour  sa  prévôté  soit  pour  son  canonicat,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  On  prit  ensuite  connaissance  des  bulles  apostoliques  et 

1  Man.  L.,  162. 
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l'on  procéda  à  la  mise  en  possession  de  sa  double  dignité  de  pré- 
vôt et  de  chanoine  en  la  personne  de  son  procurateur  François  de 
Lutry.  Celui-ci  prêta  serment  entre  les  mains  du  cellérier.  Sa 
place  lui  fut  assignée,  dans  le  chœur,  au  premier  siège  et,  au  chapi- 
tre au  lieu  accoutumé. 

Ce  ne  fut  qu'au  mois  de  décembre  suivant  que  Claude  d'Esta- 
vayer  vint  lui-même  prendre  possession  de  son  canonicat  et  de 
sa  prévôté. 

Le  26  février  1 52 1 ,  son  prédécesseur  assistait  pour  la  dernière 
fois  en  séance  capitulaire.  Il  y  eut  un  échange  touchant  de  com- 
pliments et  de  vœux.  Le  compte-rendu  parle  en  termes  enthou- 
siastes de  ces  adieux.  On  lit,  en  effet,  que  Nicolas  de  Wattenwyl 
rendit  aux  révérends  seigneurs  les  chanoines  les  plus  grandes  ac- 
tions de  grâces  possibles  et  les  plus  nombreuses  pour  les  bienfaits 
dont  ils  l'avaient  comblé,  soit  pour  la  prévôté,  soit  pour  le  cano- 
nicat et  la  prébende.  Il  confia  au  chanoine  Urbain  Flory  le  soin 
de  recueillir  tout  ce  qui  lui  était  dû  comme  prévôt  pour  l'acquisi- 
tion d'une  belle  chape  en  souvenir  de  sa  dignité  à  la  tête  du  cha- 
pitre. 11  déclarait  encore  que  dès  maintemant  et  toujours  il  serait 
prêt  à  rendre  service  en  toutes  choses  à  l'église  de  Lausanne.  Tout 
le  chapitre  s'unit  également  dans  une  même  effusion  de  recon- 
naissance 1.  Hélas!  seize  ans  plus  tard  ces  sentiments  devaient 
bien  changer. 

Comme  on  l'a  vu  déjà  plusieurs  fois,  soit  le  prévôt,  soit  les 
chanoines  étaient  tenus,  au  jour  de  leur  installation,  à  la  presta- 
tion d'un  serment  solennel.  Voici  exactement  traduit  celui  que  le 
célèbre  prévôt  Martin  le  Franc  (fig.  34.)  fit,  le  29  septembre  1443, 
en  prenant  possession  de  sa  dignité. 

«  Moi,  Martin  le  Franc,  prévôt  de  l'église  de  Lausanne,  je  jure, 
sur  les  saints  évangiles  de  Dieu,  d'être,  dès  cette  heure,  et  tou- 
jours, fidèle  à  l'église  de  Lausanne  et  à  son  vénérable  chapitre,  de 
procurer  leur  honneur  et  avantage,  d'empêcher  le  plus  possible 
tout  préjudice,  de  conserver  aussi,  en  tant  qu'ils  concernent  ma 
prévôté,  ses  juridictions,  possessions,  propriétés  et  droits.  Ni  je 
ne  les  vendrai,  donnerai,  aliénerai  en  aucune  manière  que  ce  soit, 

1  A.  C.  V.  Reg.  minute  i5,  4e  1. 

17 
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mais  s'il  y  en  a  qui  soient  aliénés  et  disjoints,  je  ferai  en  sorte 
de  les  rendre  au  droit  et  à  la  propriété  de  la  prévôté  :  je  supporte- 
rai, selon  qu'il  est  dû,  les  charges  qui  incombent  au  prévôt  de 
Lausanne;  je  tiendrai  et  observerai  fer- 
mement les  statuts  faits  et  à  faire,  ainsi 
que  les  coutumes  de  la  prédite  église  de 
Lausanne;  je  défendrai  et  surveillerai  les 
droits,  les  juridictions,  les  libertés  et  pri- 
vilèges du  dit  chapitre;  je  m'efforcerai, 
de  concert  avec  le  cellérier,  de  mettre  à 
exécution  les  décisions  capitulaires  ;  je 
ferai  et  procurerai  toutes  et  chaque  autre 
chose  que  le  prévôt  est  tenu  de  faire  et  de 
procurer  à  son  église.  Que  Dieu  me  soit 
en  aide  et  ces  saints  Evangiles  de  Dieu. 
Ainsi  j'ai  juré. 1  » 

On  a  vu  que  l'installation  des  chanoines 
revêtait  aussi  un  caractère  de  solennité  par- 
ticulière avec  prestation  du  serment  et  bai- 
ser fraternel  àtous]les  chanoines  présents. 

L'évèque,  comme  chanoine,  était  sou- 
mis aux  mêmes  formalités  de  l'installa- 
tion, mais  il  avait  son  siège  épiscopal 
Fig.  34.  {Martin  le  Franc      à  l'entrée  du  chœur.  Ce  n'était  qu'en  as- 
Prévôt  de  la  cathédrale      semblée  capitulaire  qu'il  n'était  considéré 
de  1443-1461'  que  comme  un  simple  chanoine,  prieur 

de  Saint-Maire.  Dans  les  cérémonies  de 
la  cathédrale,  il  était  l'évèque  du  diocèse  et  avait,  en  cette  qualité, 
droit  à  toutes  les  préséances  et  aux  honneurs  de  sa  dignité  épisco- 
pale.  C'est  du  moins  ce  qui  ressort  de  l'installation  de  Sébastien 
de  Montfaucon,  comme  coadjuteur  de  son  oncle  Aymon  de  Mont- 
faucon,  qui  eut  lieu  le  2  août  1 5 1 7. 

Les  bulles  papales  furent  présentées  et  lues  par  le  chanoine 

1  Arch.  C.  V.  Livre  rouge. 

2  Ce  portrait  est  extrait  d'une  page  enluminée  tirée  de  YEstrif  de  fortune, 
par  Martin  le  Franc,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris. 
Man.  :  5208,  p.  Si,  signalé  par  M.  A.  Piaget,  archiviste  d'Etat  à  Neuchâtel. 
Cette  page  a  été  publiée  dans  l'Hist.  Litt.  de  la  Suisse  Rom.  par  V.  Rossel. 
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Pierre  Perrin,  secrétaire  du  coadjuteur,  devant  le  chapitre  assem- 
blé, dans  la  chapelle  de  Saint-Barthélemy,  au  cloître,  et  une  nom- 
breuse assistance  des  nobles,  des  gouverneurs  et  du  Conseil  de  la 
Cité  et  de  la  ville  de  Lausanne.  De  là,  le  chapitre  l'accompagna 
en  grand  honneur  dans  la  cathédrale.  Le  chantre  le  conduisit 
par  l'entrée  du  chœur  au  grand  autel,  où  il  prêta  le  serment  ac- 
coutumé. Il  se  rendit  ensuite  à  la  stalle  ou  siège  épiscopal  habi- 
tuel, situé  à  l'entrée  du  chœur  et  préparé  avec  som1. 

A  son  élection,  chaque  chanoine  devait  faire  l'achat  d'une 
chape  et  payer  à  ses  confrères  des  bonnets,  appelés  plus  tard  ba- 
rettes2.  La  chape  était  taxée  cinquante  ducats  d'or,  à  remettre  au 
maître  de  la  fabrique  ;  des  cautions  étaient  exigées  jusqu'à  l'ac- 
quittement de  cette  somme.  L'évêque  avait  la  même  obligation. 
Le  jour  où  Jean  de  Michselis,  devenu  évêque  de  Lausanne,  pré- 
sentait ses  bulles  apostoliques,  le  16  septembre  1467,  le  chapitre 
décidait  qu'il  serait  prélevé  par  les  syndics,  sur  les  revenus  des 
bénéfices  faits  pendant  la  vacance,  la  somme  de  cent  ducats  pour 
la  chape  du  prélat  et  les  bonnets3.  A  son  installation  comme'pré- 
vôt,  le  22  juin  1462,  le  chanoine  Antoine  Piochet,  successeur  de 
Martin  le  Franc,  s'obligeait  à  payer  la  chape  pour  sa  nouvelle 
dignité  à  la  fête  de  l'Epiphanie  et  les  bonnets  tout  de  suite4.  Le 
11  septembre  1469,  le  chanoine  Gaspard  de  Theramo,  prenant 
possession  de  la  prévôté,  livrait  vingt-deux  bonnets  et  s'engageait 
à  donner  pour  sa  chape  cinquante  ducats5.  En  1467,  le  chanoine 
François  de  Collombier  donnait  une  chape  rouge  et  des  bonnets8. 
Le  chapitre  autorisait  le  chanoine  Jean  de  Goumoens  à  aller  à 

1  Et  deinde  inductus  perd  cantorem  ad  stallum  seu  sedem  episcopalem  in 
introitu  chori  soltam  honortice  preparatam,  Man.  L.p.  233. 

2  L'obligation  de  la  chape  était  assez  générale  dans  tous  les  chapitres  en 
Suisse,  en  Allemagne,  en  France.  A  Genève,  elle  existait  également  pour 
la  chape  et  les  bonnets  ;  la  chape  devait  être  en  soie  ou  en  drap  d'or  d'une 
valeur  de  cent  florins;  les  bonnets  étaient  de  drap  rouge  et  n'étaient  donnés 
qu'à  huit  prêtres  du  chœur.  Les  bonnets  étaient  la  coiffure  appelée  aujour- 
d'hui la  barette,  portée  par  le  prêtre  dans  la  plupart  des  cérémonies.  Elle 
avarié  de  forme  selon  les  époques.  (Voir  fig.  266.)  A  Lausanne,  chaque 
chanoine  payait  cinquante  ducats  d'or  pour  sa  chape.  En  1453,  le  ducat 
valait  en  monnaie  moderne  fr.  i3,5o,  ce  qui  représente  une  somme  appro- 
ximative de  fr.  65o.  Voir  Dict.  hist.,  Martignier  et  de  Crousaz,  p.  g83. 

3  Man.  Fr.,  p.  1  1 7  b. 

4  lbid.,  p.  73 . 

5  lbid.,  p.  i52. 
8  lbid.,  p.  117. 
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Genève  acheter  les  bonnets,  qu'il  devait  distribuer  à  ses  confrères  l. 
Le  7  août  i5o4,  le  chanoine  Pierre  Lambert  était 'mis  en  posses- 
sion de  sa  prébende  ;  par  l'entremise  de  son  procurateur,  le  cha- 
noine Jean  Borraz,  il  s'acquittait  de  l'obligation  des  barrettes2. 
C'était  en  général  la  coutume  de  remettre  les  bonnets  ou  barrettes  le 
jour  même  de  l'installation,  tandis  que  la  somme  due  pour  la 
chape  ne  s'acquittait  que  plus  tard.  Alors,  comme  on  l'a  vu,  une 
caution  était  nécessaire,  ou  une  autre  garantie.  Ainsi,  lorsque 
Claude  de  Seyssel,  évêque  de  Marseille,  fut  mis  en  possession  de 
sa  stalle  de  chanoine  de  Lausanne  le  26  mai  i5o8,  par  procura- 
tion, en  la  personne  du  chanoine  Baptiste  de  Aycard,  celui-ci 
se  porta  garant  des  5o  ducats  d'or  dus  pour  la  chape.  Il  mit 
en  gage  six  gobelets  d'argent  doré,  un  seulement  argenté,  une 
coupe  d'argent  doré,  estimée  40  florins,  une  aiguière  d'argent,  un 
plat  d'argent,  marqué  aux  armes  de  l'évêque  de  Sion.  Le  tout  fut 
déposé  à  la  sacristie,  jusqu'au  12  juillet,  où  il  s'acquitta  entre  les 
mains  du  sacristain  de  la  somme  exigée3.  Le  jour  de  son  instal- 
lation comme  coadjuteur  de  l'évêque  de  Lausanne,  Sébastien  de 
Montfaucon  s'engagea  à  payer  cent  écus  d'or  pour  sa  chape  et 
remit  à  chacun  des  chanoines  présents  un  écu  d'or  pour  les  bar- 
rettes4. 

Chaque  chanoine  était  encore  tenu  d'avoir  à  son  service  un 
domestique  honnête,  plus  un  bon  cheval.  Cette  obligation,  déjà 
ancienne,  était  renouvelée  en  1484  et  en  i4866. 

Il  n'était  pas  rare  que  ces  serviteurs  des  chanoines  fussent  des 
clercs,  des  chapelains,  et  même  des  prêtres  en  fonctions  dans  la 
cathédrale.  Parmi  plusieurs  exemples,  nous  citons,  en  i5o8,  le 
chanoine  Guillaume  de  Prez,  qui  avait  à  son  service  le  prêtre 
R.  Demierre.  L'oncle  de  \:e  dernier,  Perronnet  Pauli,  vice-doyen 
et  vice-official  de  Vevey,  demanda  au  chapitre  qu'on  lui  conférât 
l'habit  de  l'église  de  Lausanne6.  Le  3i  mai  i5i8,  le  chanoine 

'  Man.  F.,  p.  i23. 

2  Man  L.,  p.  1 . 

s  Man.  L.,  p.  876,  896. 

4  Ibid.,  p.  234. 

5  A  Genève,  chaque  chanoine  devait  avoir  au  moins  un  cheval,  ou  un 
mulet  ou  une  mule.  (Art.  cxv  des  statuts.) 

6  Man.  L. ,  p.  54. 
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Urbain  Flory  fait  admettre  pour  l'habit 
de  la  cathédrale  son  serviteur  Jacques  de 
Narcilly,  clerc  du  diocèse  de  Genève1.  Le 
4  novembre  i5i6,  le  chanoine  Briset  fai- 
sait la  même  demande  en  faveur  de  son 
serviteur  Etienne  Gaudin,  clerc  du  diocèse 
de  Lausanne  ;  il  le  déclarait  avoir  les 
qualités  et  aptitudes  suffisantes2. 

Le  costume  de  chœur  des  chanoines  de 
la  cathédrale  de  Lausanne  était  l'au- 
musse  d'hermine  grise,  avec  un  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  queues  tombantes 
servant  de  bordure  (Jig.  35),  tel  qu'on  le 
voit  encore  dans  l'habit  d'hiver  des  cha- 
noines de  Saint-Nicolas,  à  Fribourg s. 
L'aumusse  était  un  vêtement  en  forme 
de  pèlerine,  destiné  à  couvrir  la  tête,  les 
épaules  et  la  partie  supérieure  du  buste. 
La  partie  qui  couvrait  la  tête  était  ronde 
et  non  conique,  comme  les  capuchons 
modernes.  Le  camail  actuel,  avec  son 
petit  capuce,  en  rappelle  la  forme.  Dans 
les  processions  d'été,  l'aumusse  était  por- 
tée sur  le  bras  ;  au  chœur,  on  ne  revêtait, 
pour  la  même  saison,  que  le  surplis.  La 
soutane  était  noire,  sans  boutons,  à  man- 
ches étroites,  comme  celles  du  clergé  ac- 
tuel ;  elle  se  croisait,  semblablement  à  Reconstitué  d'après  des  pierres 
,  ...  ,  ,  .  tombales 

celle  des  religieux  redemptonstes,  par 

1  r  DESSIN  DE  E.  CORREVON 

une  ceinture.  Autour  du  cou  apparaissait 

un  col  largement  replié.  La  tête  était  couverte  par  le  capuchon 
de  l'aumusse  ou  par  le  bonnet  d'écarlate,  appelé  de  nos  jours  la 


Fig.  35. 
Chanoine  de  la  cathédrale 


1  Ibid.,  p.  216. 

2  Man.  L.,  p.  1 10. 

3  En  1 5 12,  le  chanoine  Jules  II  éleva  l'église  de  Saint-Nicolas  de  Fribourg 
au  rang  de  collégiale,  à  l'instar  de  celle  de  Berne.  Il  permit  aux  chanoines 
de  porter  des  aumusses  comme  ceux  de  Berne.  (P.  Schmit,  Mém.  du  Dioc. 
T.  11,  p.  253). 
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barrette,  dont  la  couleur  est  noire;  la  forme  a  varié.  Un  antique 
tableau  de  l'église  de  Valère,  à  Sion,  représente  des  chanoines 
sous  ce  même  costume. 


Liste  des  prévôts. 

Arembert,  892.  896. 

Wagulphe,  902. 

Possessor,  906. 

Emmo,  928. 

Turimbert,  955.  972. 

Adalberon,  io58.  1059. 

Ardutius  de  Faucigny,  11 34.  11 85. 

Nantelme  d'Ecublens,  1 1 85- 1 20 1 . 

Cuno  d'Estavayer,  1202-1244. 

Amédée  de  Genève,  1 244-1251. 

Aymon  de  Genève,  1 25 1-1 254. 

Robert  de  Genève1,  I255-1 276. 

Henri,  1 276-1 286. 

Aymon  du  Quart,  1286.  1304. 

Jean,  vers  1 3 1 6. 

Guil.  de  Bonvillars,  1 3 ï 7.  1324. 
Guil.  d'Estavayer,  1 324-1339. 
Rodolphe  de  Rossillon,  1 33g- 1 35g. 
Guy  de  Prangins,  1 36o-i  375. 
Etienne  Galopin,  1 375- 1 394. 
Guillaume- Jean  de  Bogie,  1 3g4~i 3g8. 
Jean  de  Bettens,  1398-1404. 
Jean  Christin,  141 1.  141 2. 
Henri  de  la  Roche,  141 3- 1443. 
Martin  le  Franc,  1443-1461. 
Antoine  Piochet,  1462-1467. 

'Amédée,  Aymon  et  Robert  de  Genève  étaient  frères;  Amédée  devint 
évêque  de  Die,  Aymon  évêque  de  Viviers,  et  enfin  Robert,  évêque  de  Ge- 
nève. 
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Philippe  de  Compey,  1467. 
Gaspard  de  Theramo,  1469. 
Georges  de  Macisnasco,  1484-1485. 
André  de  Provanes,  1486-1487. 
François  de  Colombier,  1493. 
François  de  Viry,  1 5o3.  1 5 1 1 . 
Jean-Amédée  Bonivard,  1 5 1 2- 1 5 14. 
Nicolas  de  Wattenwyl,  i5i4-i52o. 
Claude  d'Estavayer,  i52o-i53o. 
François  Mayor,  de  Lutry,  1 53o-i 537. 


CHAPITRE  XXXI 


Propriétés  du  chapitre. 


Leur  origine.  -  Générosité  des  évêques.  —  Domaine  temporel.  —  Les 
prébendes.  —  Autres  biens.  —  Les  maisons  capitulaires.  —  Les  poses 


e  bonne  heure,  les  chapitres  des  cathédrales  possédèrent  des 


J  J  biens  communs  distincts  de  ceux  de  la  mense  épiscopale. 

C'est  au  clergé  qui  fonctionnait  dans  l'église  de  Lausanne,  à  la 
fin  du  sixième  siècle,  que  saint  Marius  donnait  les  terres  de  Mar- 
cennay.  On  peut  suivre  aussi  dans  les  donations  des  neuvième  et 
dixième  siècles  cette  même  distinction  ou  séparation  de  biens,  car 
les  unes  sont  faites  directement  à  l'évêque  et  d'autres  à  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Lausanne  pour  l'entretien  de  la  congrégation  des 
frères  ou  des  clercs.  Ainsi  celle  de  Louis  le  Débonnaire  est  en 
faveur  de  ces  derniers.  On  peut  encore  citer  celles  du  prêtre  Régi- 
nold,  en  885,  du  comte  Manassès,  en  892,  tandis  que  le  seigneur 
Vodelgise  fait  sa  donation  à  l'auguste  Marie  de  Lausanne,  soit  à 
l'évêque  lui-même,  avec  la  liberté  pour  lui  et  ses  successeurs  d'en 
disposer  à  leur  gré  l. 

Les  évêques  eux-mêmes  firent  souvent  des  donations  au  chapi- 
tre ;  on  peut  même  dire  qu'ils  furent  ses  plus  grands  bienfai- 

xCart.,p.  343,  275,  285.  —  Tradidi  aimas  Mariae  sive  ipsi  presuli   ut 

quidquid  ipse  pontifex  vel  successores  ipsius  facere  voluerint,  p.  1  34. 
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teurs.  Pour  ne  pas  trop  allonger  la  liste  de  ces  générosités  épisco- 
pales,  nous  ne  citerons  que  les  suivantes.  En  964,  Magnère  donnait 
aux  chanoines  de  Sainte-Marie  de  Lausanne  des  propriétés  qu'il 
possédait  à  Ecublens,  Tolochenaz  et  Denges1.  En  973,  Eginolph 
de  Kybourg  faisait  donation  de  biens  consistant  en  maisons, 
granges,  vignes,  champs,  prés  et  forêts,  situés  à  Chevressy,  près 
d'Yverdon  ;  il  les  concédait  à  l'autel  de  Sainte-Marie  et  de  Saint 
Jean-Baptiste  ou  aux  chanoines  de  Sainte-Marie  2.  L'évêque  Hu- 
gues (1019-1037)  donna  au  chapitre  Riaz,  près  de  Bulle,  Albeuve 
et  Crans3.  L'année  de  cette  donation  n'est  pas  connue.  Ces  quel- 
ques faits  suffisent  pour  établir  clairement  la  distinction  qui  a 
existé  de  bonne  heure,  peut-être  dès  l'origine,  entre  les  biens  de 
l'évêque  et  ceux  du  chapitre.  Ensuite  de  ces  donations  successi- 
ves, ses  possessions  terriennes  s'accrurent  et  s'étendirent  sur  un 
grand  nombre  de  localités  du  diocèse  de  Lausanne  ;  d'autres 
étaient  situées  dans  ceux  de  Genève  et  de  Constance  et  en  Alsace 4. 

Dans  une  bulle  de  l'an  11 82,  le  pape  Lucius  III  faisait  une  re- 
connaissance des  biens  du  chapitre  à  cette  époque.  Elle  était 
adressée  à  ses  chers  fils  le  prévôt  Ardutius  et  les  chanoines  de  l'é- 
glise de  Lausanne.  A  leur  demande,  il  plaçait  le  chapitre  sous  la 
protection  du  Saint-Siège  et  de  saint  Pierre.  Le  document  nomme 
les  bénéfices,  paroisses  et  villages  dépendants  du  chapitre  ;  il 
donne  une  liste  détaillée  de  ses  possessions  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle.  C'est  pourquoi,  malgré  la  liste  un  peu  monotone 
de  ces  propriétés,  il  est  intéressant  de  les  citer  :  c'était  d'abord  le 
bénéfice  attaché  à  l'autel  delà  Sainte-Croix  dans  la  cathédrale,  les 
églises  ou  paroisses  de  Saint-Prex,  de  Dommartin,  d'Essertines, 
de  Riaz,  d'Albeuve,  de  Saint-Maire,  de  Saint-Pierre,  de  Saint-Lau- 
rent, de  Saint-Etienne,  de  Tolochenaz,  de  Joulens,  de  Sugnens,  de 
Bavois,  d'Orbe,  d'Yvonand,  de  Daillens,  de  Pentalaz,  de  Chavor- 
nay,  de  Correvon,  de  Crissier,  de  Villars-le-Comte,  de  Vevey,  de 

1  Cart.,  p.  95.  De  rébus  meis  propriis  dono  ad  canonicos  sanctae  Mariae 
lausannensis... 

2  Cart.,  p.  i3o.  Ad  altare  sanctae  Mariae  et  Johanms  Baptistae  vel  ad  cano- 
nicos sanctae  Mariae... 

3  Cart.,  p.  38.  Dédit  capitulo  in  helemosinam  villas,  scilicet  Rua  in  Ogo  et 
Albamaquam  et  Crans... 

4  Cart.  de  L.,  459  et  56 1. 
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Bulle,  de  Granges,  de  Denezy,  de  Crans,  de  quatre  autres  parois- 
ses dont  les  localités  sont  inconnues,  Muratel,  Dessilus,  Utfinis 
et  Nivillins  1  ;  ensuite  les  villages  de  Crans,  de  Saint-Prex, 
de  Tolochenaz,  de  Daillens,  d'Epalinges,  de  Dommartin,  de 
Romanel,  de  Riaz,  d'Albeuve,  d'Essertines,  de  Vuarrens.  La 
bulle  énumère  d'autres  biens,  à  Crissier,  à  Vevey,  à  Pully,  dans  le 
Bourg  et  la  Ville  de  Lausanne,  des  dîmes  sur  les  terres  de  l'évè- 
que,  une  donation  de  Cuno  de  Grandson,  une  autre  de  l'évêque 
Roger,  etc.2.  Toutes  ces  propriétés  constituaient  le  domaine,  soit 
spirituel,  soit  temporel,  du  chapitre,  déjà  à  la  fin  du  douzième 
siècle  ;  il  ne  semble  pas  s'être  agrandi  sensiblement  dans  la  suite. 

De  quelques-unes  de  ces  terres  qui  se  trouvaient  dans  le  diocèse 
de  Lausanne,  ainsi  que  de  Crans,  dans  celui  de  Genève,  on 
forma  quinze  prébendes,  dont  jouissaient  en  commun  deux  cha- 
noines. En  1233,  la  répartition  faite  pour  soixante  ans  était  la  sui- 
vante :  i°  Crans;  2°  Saint-Prex;  3°  Joulens;  40  Tolochenaz; 
5°  Epalinges;  6°  Chavornay ;  70  Crissier  ;  8°  Romanel;  90  Esser- 
tines;  io°  Vuarrens;  ii°  Dommartin;  120  Daillens;  i3°  Ogo; 
140  Granges;  i5°  Yvonand. 

Le  chapitre  était  encore  possesseur  d'autres  propriétés,  situées 
dans  le  territoire  de  Lausanne  ou  dans  les  environs,  et  surtout  à 
Lavaux,  et  même  dans  les  localités  plus  éloignées  et  étrangères  au 
diocèse.  Elles  consistaient  en  vignes,  champs,  prés,  jardins,  fo- 
rêts, etc.  Les  unes  restaient  propriétés  communes  du  chapitre,  les 
autres  étaient  amodiées  pour  la  vie  aux  chanoines  résidant  à 
Lausanne,  moyennant  certaines  redevances.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  ces  dernières  par  les  biens  devenus  vacants  à  la  mort  du 
chanoine  Baptiste  de  Aycard,  le  8  août  i5i8,  et  dont  il  était 
amodiateur  : 

1  Cet  acte  n'est  connu  que  par  une  copie  du  dix-huitième  siècle.  Le  co- 
piste peut  avoir  mal  lu,  et  il  est  possible  aussi  que  les  noms  aient  été 
estropiés  par  la  cour  de  Rome.  Utfinis  est  très  probablement  Ursins,  que 
l'évêque  saint  Amédée  donna  au  chapitre.  Il  n'est  pas  possible  d'identifier 
les  autres  localités.  Mais  il  est  à  remarquer  que  l'acte  ne  mentionne  pas  les 
églises  de  Dommartin,  de  Donneloye  et  de  Vidy,  qui  dépendaient  sûrement 
du  chapitre.  Nivillins  n'est  certainement  pas  Nuvilly,  comme  l'apparence 
le  donnerait  à  penser. 

2  M.  et  D.  S.  T.  vu,  21, 
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i°  Deux  prés  pour  lesquels  il  payait  annuellement  pour  l'un 
5o  sols  et  pour  l'autre  i5  ; 

20  Un  troisième,  dit  pré  des  Fougères,  avec  une  redevance  an- 
nuelle de  14  sols  ; 

3°  Un  verger,  sis  en  Martheray,  pour  14 sols; 

40  Un  lot  de  vignes,  au  vignoble  de  Lausanne,  possédées  avec 
deux  autres  abergataires,  pour  lesquelles  il  était  dû  un  cens  annuel 
de  setiers  de  vin  ; 

5°  Un  jardin,  hors  les  remparts  de  la  Cité,  pour  6  sols1. 

Ces  biens  furent  ensuite  amodiés  à  d'autres  chanoines. 

Le  17  septembre  i5ib,  le  chapitre  affermait  à  Guillaume  de  Mon- 
dragon.  sa  vie  durant,  deux  lots  de  vigne  situés  au  vignoble  de 
Lutry.  11  était  tenu  de  payer,  chaque  année,  une  redevance  de  six 
setiers  de  vin  du  cru  \ 

Parmi  les  forêts  que  possédait  le  chapitre,  il  faut  citer  celle  de 
Sauvabelin.  Sa  proximité  la  rendait  d'autant  plus  précieuse3. 

Une  autre  catégorie  de  propriétés  du  chapitre  était,  outre  la  ca- 
thédrale et  le  cloître,  de  nombreuses  maisons,  situées  surtout  dans 
la  Cité;  elles  s'appelaient  les  maisons  capitulaires.  Plusieurs  pro- 
venaient de  donations,  faites  par  des  chanoines,  tels  Jordan  de 
Granges,  qui  faisait  la  fabrique  héritière  de  tous  ses  biens,  en 
particulier  d'une  maison,  située  à  la  Cité;  Amblard  de  Gerbais, 
protonotaire  apostolique,  qui  léguait  au  vénérable  chapitre  sa 
maison,  somptueusement  construite  par  lui-même,  sise  à  la  Cité 
et  contiguë  à  une  autre  maison  capitulaire 4. 

Ces  bâtiments  servaient  d'habitations  aux  chanoines,  mais 
aussi  à  d'autres  membres  du  clergé.  Le  canonicat  n'y  donnait  pas 
droit,  car,  lorsqu'elles  devenaient  vacantes,  elles  étaient,  à  la  suite 
d'un  concours,  adjugées  au  plus  offrant. 

Le  i5  janvier  i5i8,  le  chanoine  Urbain  Flory  devait  payer 
260  florins  pour  celle  qu'il  allait  habiter 5.  Le  7  septembre  1 5i  5,  le 
chapitre  en  cédait  une  autre  au  chanoine  Pierre  Perrin  pour  le  prix 

1  Man.  L.,  p.  299,  3oo. 

2  Berne  la  donna  à  la  ville  de  Lausanne,  à  la  réformation. 

3  Man.  L.,  p.  207. 

4  M.  et  D.  S.  R.,  T  xvn,  p.  20S,  2 1 7. 

5  Man.  L.,  p.  248. 
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de  cent  florins,  sur  lesquels  il  devait  livrer,  à  la  première  réquisi- 
tion, huit  écus  d'or  pour  les  dépenses  nécessitées  par  une  cloche 
nouvellement  fondue.  Le  reste  devait  être  employé  aux  répara- 
tions de  l'édifice  l. 

Quelques-unes  étaient  concédées,  à  la  condition  que  les  loca- 
taires aient  à  leur  charge  les  réparations  et  l'entretien  des  bâti- 
ments. Ainsi  le  1 1  janvier  i5i6,  le  chanoine  Amblard  de  Gerbais 
pouvait,  à  cette  condition,  habiter  la  maison  laissée  vacante  par 
le  chanoine  Berthier2. 

La  prévôté  elle-même  n'avait  pas  une  demeure  réservée.  Le 
i3  février  i5i6,  le  prévôt  Nicolas  de  Wattenwyl  demandait  par 
lettre  au  chapitre  la  première  maison  capitulaire  vacante.  Le 
11  avril  de  la  même  année,  il  écrivait  pour  celle  du  chanoine 
Bernard  Flory  ;  elle  était  appréciée  et  mise  au  concours  pour 
3oo  florins.  Le  chapitre  décida  que,  vu  sa  dignité,  le  prévôt  aurait 
la  préférence  sur  les  offres  à  prix  égal.  L'adjudication  lui  fut  faite, 
le  29  avril,  pour  la  durée  de  sa  prévôté.  Il  devait  payer  200  flo- 
rins, à  son  retour  de  Chambéry,  et  le  reste  dans  l'année8. 

A  moins  que  le  possesseur  ne  devînt  évêque,  comme  Sébastien 
de  Montfaucon,  ou  qu'il  résignât  ses  fonctions  dans  la  cathédrale, 
ces  maisons  étaient  adjugées  pour  toute  la  vie.  Les  chanoines 
pouvaient  les  vendre  et  les  échanger  entre  eux.  Cette  règle,  déjà 
ancienne,  fut  renouvelée  sur  la  proposition  du  prévôt  le  20  sep- 
tembre 1  5 1 8  4. 

Tout  chanoine  qui  avait  acquis  une  maison  capitulaire  avait 
droit  à  la  jouissance  d'une  pose  de  bois  dans  la  forêt  de  Sauva- 
belin.  Chaque  année,  ordinairement  au  printemps,  le  cellérier  en 
dressait  la  liste  et  en  faisait  l'assignation  à  chaque  chanoine.  Le 
17  avril  1  5 1 8 ,  le  chanoine  François  de  Vernet  en  donna  connais- 
sance au  chapitre,  qui  décida  que,  par  grâce  spéciale  et  pour  cette 
fois,  il  serait  aussi  accordé  une  pose  à  levêque6.  La  liste  portait 
le  nom  de  dix-sept  chanoines,  ce  qui  fait  autant  d'habitations  de 

1  Ibidem,  p.  1 86. 

2  Man.  L.,  p.  1  90. 

3  Ibid.,  i'94,  298. 

4  Man.  L. ,  p.  247  b. 

5  Ibidem,  p.  256. 
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Fig.  36.  —  La  Cathédrale  et  la  Cité. 

Fragment  du  plan  Buttet  (vers  i65y) 
(A  part  la  construction  de  l'Académie,  l'aspect  général  de  la  Cité  n'avait 
guère  changé  depuis  le  quinzième  siècle.) 
3.  Château  St-Maire  ;  —  4.  Académie;  —  5.  Evêché;  —  6.  Château  de  Menthon; 
7.  Hôpital  de  Ste-Marie;  —  8.  Eglise  St-Etienne. 
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chanoines;  nous  ne  disons  pas  maisons,  car  il  pouvait  y  avoir 
plusieurs  logements  dans  le  même  édifice. 

Toutes  les  maisons  du  chapitre  n'étaient  pas  habitées  par  des 
chanoines;  elles  l'étaient  aussi  par  des  membres  du  clergé.  Phi- 
lippe Gauthier,  chapelain  et  habitué  de  l'église  de  Lausanne, 
possédait  et  habitait  un  de  ces  bâtiments  capitulaires.  Après  sa 
mort,  il  fut  adjugé  et  vendu,  le  8  février  i5io,  pour  la  durée  de 
son  canonicat,  au  chanoine  Jacques  de  Pontverre,  qui  en  avait 
offert  le  prix  le  plus  élevé,  soit  cent  florins.  Il  devait  payer  cette 
somme  au  cellérier  à  la  prochaine  fête  de  Saint-Michel1. 

L'ensemble  de  ces  propriétés  foncières  et  immobilières  consti- 
tuait la  principale  fortune  du  chapitre;  on  verra  plus  loin  sa 
valeur. 


1  Man.  L.,  p.  72  b. 
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Revenus  des  chanoines. 

Les  distributions.  —  Les  gros  fruits.  —  Amodiation  de  prébendes.  — 
Premier  et  second  stage.  —  Le  chanoine  Grant  et  le  cardinal  Schinner. 
—  Dispenses  de  la  résidence. 

Ce  qui  devait  absorber  la  plus  large  part  des  revenus  de  la 
fortune  du  chapitre  était  la  cathédrale  avec  son  mobilier, 
les  bâtiments  capitulaires  et  leur  entretien.  Le  reste  était  distribué 
aux  chanoines  et  au  personnel  ecclésiastique  en  service  dans  la 
cathédrale.  Mais  pour  les  chanoines,  s'il  y  avait  des  émoluments 
fixes,  possédés  en  vertu  de  leur  canonicat,  comme  les  fruits  des 
prébendes,  la  plupart  des  autres  revenus  n'étaient  distribués  que 
comme  salaire  des  fonctions  qui  avaient  été  remplies.  Le  Nécro- 
loge de  Notre-Dame  de  Lausanne  renferme  à  ce  sujet  des  détails 
intéressants  sur  cette  dernière  catégorie;  ils  n'étaient  distribués 
qu'en  retour  des  services  religieux  prescrits,  aux  chanoines,  aux 
clercs  du  chœur,  aux  chapelains,  selon  les  intentions  des  fonda- 
teurs. 

Quelques  chiffres,  recueillis  ici  et  là  dans  ce  recueil,  serviront 
de  renseignements  sur  ces  rétributions  quotidiennes  en  argent  ou 
en  nature,  telles  que  pain,  froment  et  vin  ;  elles  se  faisaient  les 
unes  par  le  maître  de  la  fabrique,  les  autres  par  le  cellérier.  Y 
avaient  part  les  chanoines  présents  à  la  cérémonie  ordonnée  par 
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la  fondation,  soit  messe,  procession  sur  la  tombe  du  donateur, 
vêpres,  vigiles,  etc.  Les  infirmes  ou  autres  chanoines  occupés  à 
des  affaires  du  chapitre  n'étaient  ordinairement  pas  exclus.  Y 
participait  aussi  souvent  le  curé  de  la  Sainte-Croix,  les  marguil- 
liers  ou  sonneurs,  presque  toujours  les  clercs  du  chœur. 

A  l'anniversaire  de  la  mort  du  curé  de  la  Sainte-Croix,  Amédée 
Langin,  le  premier  janvier,  pour  les  vigiles  et  la  messe,  la  distri- 
bution était  de  22  sols. 

Le  19  février,  anniversaire  de  François  de  Valeyres,  prévôt  de 
l'église  de  Neuchâtel,  chaque  chanoine  recevait  deux  pains  et  une 
demi-coupe  de  vin;  la  portion  était  doublée  pour  le  célébrant. 

Le  18  mars,  procession  des  vêpres  à  la  chapelle  de  Saint-Joseph, 
dix  sols. 

Le  22  mars,  anniversaire  du  chanoine  Jean  Assenty,  la  distri- 
bution pour  l'assistance  aux  vigiles  et  à  la  messe  était  six  coupes 
de  froment  et  six  d'avoine. 

Le  16  novembre,  pour  les  vigiles  et  l'anniversaire  du  chevalier 
Georges  de  Menthon,  120  sols. 

Le  8  décembre,  pour  l'assistance  aux  matines,  20  sols,  autant 
pour  la  messe  et  la  procession  solennelle,  autant  pour  les  secondes 
vêpres. 

Le  27  décembre,  grande  solennité  d'un  office  fondé  en  l'hon- 
neur de  saint  Jean  l'Evangéliste  parrle  chanoine  Louis  Depierre. 
Le  maître  de  la  fabrique  devait  distribuer  sur  une  dotation  de 
60  livres,  monnaie  lausannoise,  au  célébrant,  au  diacre  et  au 
sous-diacre,  à  chacun  12  sols  aux  deux  chanoines  vêtus  de  la 
chape,  à  l'église  pour  le  luminaire  3  sols,  au  marguillier  pour  la 
sonnerie  12  sols  et  5o  sols  aux  chanoines  présents  à  la  messe. 

A  l'anniversaire  du  seigneur  Nicod  de  Blonay,  le  3i  décembre, 
le  chapitre  avait  à  livrer  à  ses  membres,  présents  aux  vigiles  et  à 
la  messe,  un  muid  de  froment  et  six  setiers  de  vin 

Ces  distributions,  plus  ou  moins  abondantes,  se  renouvelaient 
chaque  jour  ;  il  faut  y  ajouter  celles  pour  l'assistance  à  l'office  ca- 
nonial, dont  il  sera  question  plus  loin.  Soit  les  unes,  soit  les 
autres,  constituaient  le  principal  revenu  des  chanoines,  car  les 

1  Mém.  et  Doc.  S.  R.,  T.  xvm,  1™  partie. 
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gros  Jruits,  comme  on  les  appelait,  provenant  des  prébendes, 
étaient  assez  peu  considérables.  Cette  affirmation  pourra  étonner, 
mais  elle  s'appuie  sur  des  faits  indiscutables,  l'estimation  et  l'a- 
modiation de  celles  qui  étaient  vacantes,  soit  par  le  décès  des 
titulaires,  soit  pour  une  absence  prolongée  de  ceux-ci  au  delà  du 
terme  fixé. 

Le  23  juin  i5ii,  le  chapitre  était  assemblé.  Parmi  d'autres  af- 
faires, il  s'occupait  des  prébendes  vacantes.  Le  chanoine  Guil- 
laume de  Montdragon  fixa  le  prix  de  chacune  d'elles  à  quarante 
florins  ;  il  fut  décidé  qu'elles  seraient  affermées,  dans  dix  jours, 
au  plus  offrant1.  Elles  furent,  en  effet,  adjugées  au  chanoine 
François  de  Lutry  pour  cinquante  florins  chacune,  et  le  3o  juin 
1 5 1 2,  au  chanoine  Guillaume  de  Chapelle  pour  le  même  prix.  Le 
u  juillet  i5i5,  le  chapitre  lui  délivrait  une  quittance  de  tout  ce 
qu'il  devait  pour  l'amodiation  des  trois  années  précédentes  et, 
pour  la  présente,  il  lui  renouvelait  l'adjudication  de  six  prében- 
des vacantes.  L'amodiateur  s'engageait  à  payer  en  deux  termes,  à 
la  fête  de  la  Purification  de  la  Vierge  Marie  et  de  celle  de  Saint 
Jean-Baptiste,  la  somme  de  trois  cents  florins.  Le  6  avril  i5i6, 
elles  étaient  affermées  au  chanoine  Jacques  Currellat  pour  le  prix 
de  soixante-sept  florins  chacune,  l'espace  de  trois  ans  2. 

Les  revenus,  dont  jouissaient  les  chanoines,  étaient  donc  de 
deux  sortes.  Les  uns  étaient  comme  des  émoluments  dus  pour 
leurs  fonctions  au  chœur,  ou  pour  leur  assistance,  ou  leur  concours 
à  des  services  religieux  et  à  des  cérémonies  prescrites  par  des  fon- 
dations; cette  première  catégorie  des  revenus  en  argent  s'appe- 
lait les  distributions,  faites  par  le  maître  de  la  fabrique  ou  le 
cellérier.  Les  autres  provenaient  du  canonicat  lui-même  et  étaient 
désignées,  comme  on  l'a  vu,  sous  le  nom  de  gros  Jruits  de  la 
prébende. 

Or,  pour  avoir  part  soit  aux  uns,  soit  aux  autres,  il  y  avait  né- 
cessairement des  conditions  à  remplir.  D'abord,  le  chanoine 

1  Man.  L.,  p.  96. 

2  Man.  L.,  p.  96,  117,  1 34,  11S.  En  évaluant  le  florin  de  fr.  5,5o  à  fr.  6, 
au  maximum,  la  somme  était  inférieure  à  5oo  fr.  de  notre  monnaie.  Il  faut 
aussi  remarquer  que  chaque  prébende  était  encore  commune  à  deux  cha- 
noines. 
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nouvellement  élu  avait  l'obligation  d'assister  régulièrement,  à 
moins  d'empêchement  prévu  par  les  statuts,  pendant  quatre  mois 
consécutifs  à  l'office  canonial.  Ces  seize  semaines  se  nommaient 
le  premier  stage,  et  se  faisait  aux  stalles  inférieures.  Les  johan- 
nistes,  à  tour  de  rôle,  étaient  chargés  de  ce  contrôle  et  en  rendaient 
compte  au  chapitre.  Dès  qu'il  était  achevé,  le  nouveau  chanoine 
avait  droit  aux  distributions  du  chœur.  Aussitôt  il  commençait 
un  second  stage  de  quatre  mois;  il  devait  être  terminé  pour  la 
fête  de  sainte  Marie-Madeleine,  le  22  juillet.  Alors  il  entrait 
en  possession  des  gros  fruits  de  sa  prébende. 

On  a  vu  que,  chaque  année,  un  certain  nombre  de  prébendes 
étaient  vacantes.  Cela  pouvait  provenir  du  décès  des  titulaires, 
mais  aussi  du  manque  de  résidence  prévue  par  le  règlement.  En 
effet,  pour  avoir  part  aux  gros  revenus,  chaque  chanoine  devait 
résider  annuellement  au  moins  pendant  quatre  mois  consécutifs 
avant  la  fête  de  sainte  Marie-Madeleine,  sinon  sa  prébende  était 
considérée  comme  vacante  et  ses  revenus  adjugés  au  plus  offrant. 

Le  19  mai  1 5 1 2,  les  johannistes  déclaraient  au  chapitre  que  le 
chanoine  Aymon  Chicon  avait,  le  dernier  vendredi,  achevé  son 
premier  stage,  soit  les  quatre  mois  de  présence  au  chœur.  Celui-ci 
demandait  donc  d'être  admis,  en  vertu  des  statuts  de  l'église  de 
Lausanne,  à  percevoir  les  distributions  ;  ce  qui  lui  fut  accordé1. 

Le  3o  juin  de  la  même  année,  le  chanoine  Sébastien  de  Mont- 
faucon  fut  admis  à  participer  aux  distributions  quotidiennes, 
sur  la  déclaration  du  premier  stage,  faite  par  les  johannistes  2. 

Le  10  juillet  1 5 1 6,  le  cojohanniste  et  stagialeur  G.  Denisat  an- 
nonçait au  chapitre  que  le  chanoine  Amblard  de  Gerbays  avait 
achevé  son  second  stage  pour  recevoir  les  gros  fruits  de  sa  pré- 
bende, ajoutant  qu'après  le  premier  il  avait  résidé  quatre  mois, 
avant  la  fête  de  sainte  Marie-Madeleine,  selon  qu'il  est  cou- 
tume de  le  faire  chaque  année  3. 

Pour  des  raisons  graves  et  par  faveur  spéciale,  il  arrivait  parfois 
que  le  chapitre  exemptait  un  chanoine  d'une  partie  ou  de  la  tota- 

1  Man.  L.,  p.  1 1 2.  , 

2  Ibidem,  p.  112. 

3  Ibidem,  p.  2o3. 
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lité  du  premier  et  du  second  stage.  Ainsi  le  22  juillet  1 5 1 4,  cette 
exemption  était  accordée  au  chanoine  Jean  Grant.  Il  en  fit  la 
demande,  pour  l'année  présente,  en  séance  capitulaire,  ne  voulant 
pas  user,  disait-il,  d'un  induit  apostolique  qui  l'exemptait  de  la 
résidence.  Le  chapitre,  à  l'unanimité,  y  consentit,  «  vu  qu'il  avait 
bien  mérité  et  qu'il  était  digne  pour  ses  services  d'une  plus  grande 
récompense 

Il  n'était  pas  dit  en  quoi  consistait  ces  services,  mais  le  cha- 
noine Grant  devait  jouir  d'une  influence  particulière  à  Rome  et 
ailleurs,  car  il  était  un  des  amis  intimes  du  célèbre  cardinal  Mat- 
thieu Schinner  et  l'un  des  hauts  dignitaires  de  la  cour  épiscopale 
de  Sion,  par  les  fonctions  d'offîcial  qu'il  y  remplissait. 

Le  18  septembre  de  la  même  année,  le  chanoine  Grant  faisait 
don  au  chapitre,  en  séance  capitulaire,  de  la  part  du  cardinal 
Schinner,  d'une  parcelle  de  la  cloche  de  Saint-Théodule  2.  En- 
suite, il  présentait  des  lettres  de  son  auguste  maître  par  lesquelles 
celui-ci  demandait  au  chapitre  de  bien  vouloir  libérer  le  chanoine 
Grant  de  l'obligation  de  la  résidence,  pour  pouvoir  jouir  des  gros 
fruits  de  sa  prébende,  parce  que,  disait  le  cardinal,  il  avait  conti- 
nuellement un  grand  besoin  de  sa  présence.  A  cause  des  nom- 
breux services  gratuits,  rendus  par  le  cardinal  et  son  officiai  au 
chapitre  de  Lausanne,  celui-ci  accorda  ce  qu'il  appelait  une  grâce 
spéciale.  Cependant,  ce  n'était  qu'une  demi  concession  à  la  re- 
quête de  l'évêque  de  Sion,  car,  pour  les  trois  années  suivantes,  le 
chanoine  Grant  était  autorisé  à  ne  faire  que  deux  mois  de  séjour 
au  lieu  de  quatre.  Il  lui  fut  encore  concédé  que,  pendant  sa  rési- 
dence à  Lausanne,  s'il  lui  arrivait  d'être  occupé  à  instrumenter 
dans  sa  maison  des  actes  en  faveur  du  vénérable  chapitre  de  l'é- 
glise de  Lausanne  et  qu'il  ne  pût  assister  aux  offices  divins,  il  se- 
rait considéré  comme  personnellement  présent. 

Malgré  la  décision  ci -dessus,  le  4  juillet  1 5 16,  le  chapitre  renou- 
velait au  chanoine  Grant  la  même  faveur  de  jouir  de  ses  gros 
fruits  pour  l'année  présente,  «  quoiqu'il  n'eût  pas  résidé  pendant 

1  Man .  L.,  p.  14g. 

2Ibidem,  p.  1 55.  Donavit  quamdam  particulam  cymballi  sancti  Theo 
duli. 
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quatre  mois,  comme  cela  devait  se  faire  chaque  année  d'une  fête 
de  sainte  Marie-Madeleine  à  l'autre,  à  la  condition  qu'il  fît  dili- 
gence pour  recouvrer  les  droits  du  chapitre  l.» 

Le  3  octobre  de  la  même  année,  le  chapitre  était  assemblé,  mais 
le  chanoine  Grant,  présent  à  la  séance,  avait  démérité.  «  Il  était 
en  retard,  dit  le  compte  rendu,  et  avait  négligé  de  faire  valoir  les 
droits  du  chapitre  et  des  seigneurs  les  chanoines,  malgré  le  grave 
et  public  avertissement  qu'il  avait  reçu.»  Le  chapitre  décidait 
donc  de  le  mettre  en  stage  et  de  le  priver  de  la  perception  de  ses 
distributions,  si,  dans  les  quatre  jours  prochains,  il  n'avait  pas 
exhibé  les  documents  dont  il  était  possesseur  et  qui  constataient 
les  dits  droits.  Le  condamné  ne  voulut  pas  reconnaître  cette 
sentence  ;  il  protesta  et  interjeta  un  appel 2.  Il  n'est  pas  dit  auprès 
de  quelle  autorité  il  porta  son  recours,  mais  il  est  probable  que 
ce  fut  à  la  cour  de  Rome. 

Ces  demandes  d'exemption  mettaient  parfois  le  chapitre  dans 
de  graves  difficultés,  car  une  faveur  souvent  renouvelée  peut  de- 
venir une  coutume,  et  enfin  une  loi.  Ce  fut  sans  doute  cette  per- 
plexité qu'il  éprouva  en  présence  d'une  requête  semblable  qui  lui 
fut  présentée  par  le  prévôt  Nicolas  de  Wattenwyl,  le  7  mai  i5i8. 
Parce  qu'il  avait  été  occupé,  disait-il,  par  de  très  nombreuses  né- 
gociations, au  sujet  de  la  juridiction  de  l'église  de  Lausanne,  il 
ne  pouvait  faire  son  premier  stage  de  seize  semaines  avant  la  fête 
de  sainte  Marie-Madeleine,  ce  qui  ne  lui  permettait  pas  de  toucher 
les  gros  truits  de  sa  prébende.  Il  demandait  donc  d'être  libéré  de 
cette  obligation  accoutumée.  Le  chapitre  ne  jugea  pas  à  propos 
d'accéder  complètement  à  son  désir;  il  lui  accorda  seulement  la 
faculté  de  faire  servir,  pour  son  premier  stage,  les  quatre  mois  de 
résidence,  qu'il  ferait  avant  et  après  le  22  juillet. 

Le  prévôt  ne  se  contenta  pas  de  cette  décision  ;  il  évoqua  sa 
dignité  prévôtale,  qui,  sur  ce  point,  devait,  disait-il,  le  mettre  au- 
dessus  des  règlements  du  chapitre.  C'est  pourquoi,  dans  la  séance 
du  14  mai  suivant,  il  posa  la  question  si  le  prévôt,  pour  percevoir 
les  distributions  quotidiennes,  était  tenu  à  la  première  résidence, 
qui  obligeait  les  chanoines.  Il  alléguait  que  ses  prédécesseurs  y 

1  Man.  L.,  p.  202  b. 

2  Man.  L.,  p.  20  1  b. 
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avaient  eu  droit,  sans  avoir  fait  le  premier  stage  ;  de  même,  objec- 
tait-il, l'évêque  en  était  exempt  en  qualité  de  prieur  de  Saint- 
Maire,  et  cependant,  comme  tête  du  chapitre,  le  prévôt  était  supé- 
rieur. La  discussion  se  termina  par  un  renvoi  de  la  réponse  à  la 
huitaine. 

Le  chapitre  semblait  vouloir  ne  pas  céder,  lorsqu'un  événement 
vint  lui  offrir  une  excuse  qui  devait  légitimer  cette  faveur.  Un 
grave  différend  avait  surgi,  au  sujet  de  pâturages,  entre  les  habi- 
tants de  Vuarrens,  dépendants  du  chapitre,  et  ceux  de  Villars-le- 
Terroir,  sujets  de  Berne  et  de  Fribourg.  Le  litige  ne  put  se  ter- 
miner devant  le  bailli  d'Echallens.  Une  diète  fut  décidée  et  convo- 
quée devant  le  Conseil  de  Berne.  Comme  membre  du  patriciat 
bernois,  Nicolas  de  Wattenwyl  fut  naturellement  choisi  pour  aller 
traiter  cette  affaire;  il  étai*  accompagné  de  noble  Jean  Constable, 
juge  temporel  du  chapitre,  et  de  Jacques  Valier,  châtelain  de 
Saint-Prex. 

Le  ier  septembre,  le  chapitre  était  réuni  sous  la  présidence  du 
prévôt.  Sa  demande  était  en  tête  de  l'ordre  du  jour.  L'assemblée 
commença  tout  d'abord  par  protester  contre  toute  volonté  de 
porter  préjudice  aux  droits  de  la  prévôté  et  du  chapitre.  Spécifiant 
que  c'était  une  faveur  spéciale  qu'il  accordait,  il  autorisait  le 
prévôt,  bien  qu'il  n'eut  pas  achevé  son  premier  stage,  à  percevoir 
les  distributions  quotidiennes.  On  lui  rappela  son  élection  comme 
délégué  à  Berne,  avec  prière  de  ne  pas  refuser.  Le  tout  se  termina, 
dit  le  compte  rendu,  par  une  gracieuse  acceptation  l. 

Il  y  avait  un  statut  particulier  qui  libérait  de  cette  résidence, 
soit  pour  les  distributions,  soit  pour  les  revenus  des  prébendes, 
les  chanoines  qui  étudiaient  dans  les  universités;  ils  devaient 
alors  présenter  un  témoignage  sur  leur  séjour.  Le  2  octobre  1 5 1 7, 
le  chapitre  autorisait  le  chanoine  Pierre  Fabri  d'aller  étudier  à 
l'université  qu'il  lui  plairait  de  choisir,  et  de  percevoir  les  gros 
fruits  de  son  canonicat 2. 

La  vieillesse  ou  les  infirmités  pouvaient  aussi  dispenser  de 
l'assistance  à  l'office  divin  sans  préjudice  pour  les  distributions  de 
chaque  jour.  Le  chapitre  prenait  cette  décision,  dans  son  assem- 

1  Man.  L.,  p.  25g,  260,  262. 

2  Man.  L.,  p.  2396. 
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blée  du  8  février  i5i6,  en  faveur  de  l'évêque  Aymon  de  Mont- 
faucon  chanoine,  en  sa  qualité  de  prieur  de  Saint-Maire.  Dans  la 
séance  suivante,  à  laquelle  il  assistait,  le  prélat  offrit  au  chapitre 
l'hommage  de  sa  reconnaissance  pour  la  grâce  spéciale  qui  lui 
était  accordée  l. 

En  règle  générale,  avait  également  droit  à  ses  revenus  le  cha- 
noine occupé  aux  affaires  du  chapitre,  soit  à  Lausanne,  soit  au 
dehors,  en  particulier  à  Rome,  où  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux, 
souvent  plusieurs,  séjournaient,  comme  procurateurs  du  chapitre, 
auprès  de  la  curie  romaine.  En  décembre  i5i8,  il  y  en  avait 
trois  :  Mercure  de  la  Vipère,  auditeur  de  Rote,  Jacques  Neyret  et 
François  Vigoureux2. 

L'évêque  devait  demander  l'autorisation  pour  se  faire  accom- 
pagner d'un  chanoine  dans  ses  voyages  ;  il  devait  encore  obtenir 
pour  celui-ci  de  n'être  pas  mis  au  stage,  c'est-à-dire  privé  soit  des 
distributions  journalières,  pour  l'assistance  à  l'office  du  chœur, 
soit  des  fruits  de  sa  prébende,  selon  que  le  séjour  était  plus  ou 
moins  prolongé. 

Le  i5  novembre  i5i8,  le  chapitre  décidait  que  l'absence  au 
chœur  ne  privait  pas  des  mêmes  distributions  quotidiennes,  lors- 
qu'un chanoine  assistait  aux  noces  ou  au  baptême  des  enfants 
d'un  parent  ou  d'un  ami,  comme  aussi  à  leurs  funérailles  3. 

Pour  ces  dispenses,  il  y  avait  généralement  une  discussion 
sur  chaque  cas  particulier;  elles  étaient  accordées,  selon  la  for- 
mule usitée,  par  grâce  spéciale.  Plusieurs  exemples  montrent  que 
le  chapitre  n'était  pas  large  dans  ces  sortes  de  concessions.  En 
1 5 1 7  les  chanoines  Jean  Grant  et  Guillaume  de  la  Chapelle,  pos- 
sesseurs en  commun  de  la  prébende  de  Granges,  avaient  à  s'occuper 
sur  les  lieux  de  la  dîme  et  des  affaires  de  leur  prébende.  Ils 
demandèrent  au  chapitre  l'exemption  de  la  résidence  pendant 
trois  ou  quatre  jours.  Leur  requête  ne  fut  pas  admise.  Ils  protes- 
tèrent contre  ce  refus  et  en  demandèrent  acte  au  secrétaire  du 
chapitre 4. 

'Ibidem,  p.  îg3b  et  194. 

2  Man.  L. ,  p.  274. 

3  Man.  L.,  p.  270. 

4  Ibidem,  p.  22g. 
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On  ne  peut  que  louer  ce  dernier  de  sa  manière  d'agir,  qui 
semble  avoir  toujours  été  impartiale  et  réfléchie  dans  l'examen 
des  cas.  Cette  sévérité  forçait  à  la  résidence,  que  le  concile  de 
Trente  devait  imposer  et  régler  par  des  lois  si  avantageuses  pour 
l'Eglise  et  les  âmes. 


Médaillon  de  la  rose. 


CHAPITRE  XXXIII 


Les  richesses  du  chapitre. 


Leur  nature.  —  Exagération.  —  Les  cens.  —  Les  dîmes.  —  Embarras 
financiers.  —  Les  emprunts.  —  Une  banque  à  Genève. 


e  qu'un  historien  a  écrit  sur  les  richesses  du  chapitre  de 


V_>  Genève  peut  s'appliquer  parfaitement  à  celui  de  Lausanne. 
«Il  est  de  la  destinée  de  tout  corps  moral,  appelé  à  se  perpétuer 
pour  un  service  public,  de  posséder  et  même  d'accroître  les  biens 
de  main-morte  qui  forment  sa  dotation,  et  l'on  peut  dire  que  les 
richesses  ainsi  conservées,  pendant  des  siècles,  sont  un  témoi- 
gnage en  faveur  de  ces  établissements,  tandis  que  la  dilapidation 
serait  une  preuve  de  relâchement  et  d'inconduite 1.»  Les  richesses 
du  chapitre  de  Lausanne  étaient  des  propriétés  foncières,  des 
immeubles,  en  premier  lieu  la  cathédrale,  les  maisons  capitulai- 
res,  puis  des  revenus  en  argent  et  en  nature,  provenant  de  cens, 
de  dîmes  et  des  offrandes  des  fidèles.  De  cette  énumération  on 
pourrait  conclure  à  une  immense  fortune  pécuniaire.  D'ailleurs, 
telle  est  l'opinion  des  historiens,  qui  ont  parlé  du  chapitre  de 
Notre-Dame  de  Lausanne,  mais  cette  affirmation  est  erronée.  Les 
preuves  que  nous  allons  produire  convaincront  facilement  ceux 
que  cela  pourrait  étonner. 

»M.  et  D.  de  l'Acad.  Salés.  T.  XIV,  p.  127. 
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D'abord,  la  plus  précieuse  richesse  du  chapitre  était  la  cathé- 
drale, mais  c'était  elle  aussi  qui  absorbait  la  plus  large  part  des 
ressources.  Que  ne  coûtait  pas  l'entretien  d'un  tel  édifice!  On  peut 
s'en  faire  une  idée,  si  l'on  considère  les  sommes  déboursées  pour 
sa  restauration  actuelle.  A  ces  dépenses,  il  faut  ajouter  les  frais 
journaliers,  nécessités  par  l'achat  et  la  conservation  du  mobilier 
d'une  église  catholique,  par  le  salaire  des  employés  et  par  le  coût, 
souvent  élevé,  de  ce  qui  servait  aux  cérémonies  du  culte  divin, 
presque  ininterrompu.  Les  fumées  d'encens,  qui  emplissaient 
l'enceinte  sacrée,  les  reflets  d'or  des  chapes  et  des  vêtements  ecclé- 
siastiques, étincelant  sous  les  feux  du  soleil  ou  des  cierges,  ne 
payaient  point  le  faste  des  nombreuses  solennités. 

Les  propriétés  foncières,  provenant  des  donations,  dont  il  a  été 
question  précédemment,  n'étaient  pas  toutes  restées  en  possession 
du  chapitre.  Une  grande  partie  des  terres  constituaient  les  quinze 
prébendes  des  trente  chanoines.  Or,  on  a  vu  à  quel  prix  s'éle- 
vaient leurs  gros  fruits,  lorsqu'elles  étaient  vacantes. 

Par  suite  de  legs  et  de  donations  de  tout  genre,  le  chapitre  était 
devenu  possesseur  d'un  grand  nombre  de  cens,  qui  ordinairement 
pouvaient  se  racheter,  moyennant  une  somme  fixée  par  les  dona- 
teurs. Si  l'on  parcourt  un  registre  de  ces  reconnaissances,  on 
s'imagine  vite  qu'il  y  avait  là  des  revenus  considérables.  Nom- 
breuses, en  effet,  étaient  les  maisons  et  les  terres  de  Lausanne 
et  des  environs,  grevées  par  des  redevances  dues  au  chapitre, 
mais  bien  minimes  aussi  étaient  la  plupart  de  ces  impositions. 
C'est  l'impression  que  nous  a  laissée  un  de  ces  recueils,  que 
nous  avons  étudié  minutieusement:  il  va  de  l'an  1259  à  1327. 
On  y  trouve  consignés  les  accensements  faits  par  le  chapitre 
pendant  cette  période.  Le  chiffre  des  censitaires,  dont  il  donne  les 
noms,  est  de  36i,  tant  à  Lausanne  qu'aux  alentours  et  en  d'autres 
localités,  disséminées  dans  le  canton.  Lausanne,  y  compris 
Ouchy,  en  comptait  191,  dont  16  à  la  Cité,  3o  à  Saint- Laurent, 
10  à  la  Palud,  etc.  Quelques  exemples,  pris  dans  l'une  ou  l'autre 
page  de  ce  document,  confirment  la  modicité  de  ces  redevances. 

Une  maison  avec  un  fonds  de  terre,  située  à  la  Cité,  derrière  la 
chapelle  de  Saint-Nicolas,  était  accensée  à  Berthold  Chenu,  ci- 
toyen de  Lausanne,  pour  être  possédée  à  perpétuité  par  lui  et  ses 
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héritiers,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  dix  deniers  lau- 
sannois l. 

Julienne,  veuve  de  Jean  de  Vuippens,  vendait  sa  maison,  sise 
en  Saint-Laurent,  pour  le  prix  de  46  livres  lausannoises,  avec  un 
cens  annuel  de  quatre  deniers,  dus  au  chapitre  2. 

C'était  en  un  pain  blanc  que  consistait  la  redevance  du  clerc 
Jean,  payable  chaque  année  au  chapitre,  pour  la  maison  à  lui 
vendue,  en  1292,  par  l'évêque  Guillaume  de  Champvent 3.  Même 
redevance  d'un  pain  blanc  était  due  annuellement  par  Agnès, 
veuve  d'Aymon  Plécard 

La  contribution  de  Rodolphe  Clerc,  de  Moudon,  pour  sa  pro- 
priété avec  terres  et  habitation,  à  Lausanne,  était  fixée  à  douze 
deniers  5. 

Par  ces  quelques  taxes,  dont  l'ensemble  variait  peu,  on  voit 
qu'il  n'y  avait  pas  là  une  source  abondante  de  revenus  pour  le 
chapitre.  Mais  elle  devait  l'être  davantage,  croyons-nous,  pour 
cette  autre  imposition  désignée  sous  le  nom  de  dîme.  Il  est  peu  de 
noms  qui  réveillent  un  souvenir  plus  impopulaire.  Ce  mode  de 
perception  d'impôts  a  disparu  sans  retour  et  sans  regret,  mais  la 
société  civile  et  les  gouvernements  modernes  l'ont  remplacé  par 
un  système  fiscal  souvent  plus  onéreux.  La  dîme  se  prélevait  sur 
les  récoltes.  Le  chapitre  la  tirait  de  ses  propriétés  foncières  et  des 
paroisses,  qui  étaient  sous  sa  dépendance.  Du  reste,  les  dîmes 
n'appartenaient  pas  exclusivement  à  l'Eglise,  mais  aussi  aux  sou- 
verains féodaux,  grands  et  petits  seigneurs  laïcs.  Leurs  Excellences 
de  Berne,  qui  succédèrent  à  l'évêque  et  au  chapitre,  comme 
maîtres  spirituels  et  temporels,  en  continuèrent  la  perception  non 
seulement  sur  les  terres  ecclésiastiques,  mais  sur  tout  l'ensemble 
du  Pays  de  Vaud. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  fixer  un  chiffre,  même  approxi- 
matif, sur  ce  que  la  dîme  pouvait  rapporter  au  chapitre.  Il  nous  a 
paru  que  le  plus  souvent  il  amodiait  ce  droit,  moyennant  une 
somme  quelconque,  à  un  tiers  qui  la  percevait  sur  le  territoire 

'Ibidem,  p.  109. 

2  Ibidem,  p.  1  406. 

3  Ibidem,  p.  141 . 

4  Ibidem,  p.  61. 

5  Ibidem,  p.  bob. 
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convenu,  à  ses  risques  et  périls.  Dans  plusieurs  cas,  on  peut  voir 
cependant  que  le  chapitre  remettait  à  ces  amodiateurs  une  partie 
du  prix  fixé,  à  cause  de  la  médiocrité  de  la  dîme,  provenant  de  la 
pauvreté  des  récoltes  de  l'année.  Le  chapitre  les  levait  aussi  di- 
rectement par  des  officiers  appelés  dîmeurs.  En  général,  cette 
perception  se  faisait  d'une  manière  bienveillante.  Lorsque  dés 
plaintes  étaient  faites,  elles  étaient  examinées  attentivement.  Le 
ii  août  1 5 1 8,  Louis  Brunet,  du  clergé  de  la  cathédrale,  curé  de 
Daillens,  se  présentait  en  personne,  en  séance  capitulaire,  pour 
protester  contre  les  dîmeurs  du  chapitre.  Malgré  son  opposition, 
ils  levaient  les  dîmes  des  novalles  sur  le  territoire  de  sa  paroisse. 
Il  prétendait  qu'elles  étaient  un  droit  de  son  église  paroissiale, 
comme  elle  en  avait,  disait-il,  joui  pacifiquement  de  temps  immé- 
morial. Le  chapitre  examina  cette  réclamation.  En  ayant  constaté 
la  légitimité,  il  décida  qu'il  serait  écrit  dans  ce  sens  à  qui  de 
droit l. 

En  1 5 1 6,  la  récolte  avait  été  endommagée  par  l'orage  ;  ordre  fut 
donné  au  cellérier  de  diminuer  la  dîme  à  Chailly  et  Cheseaux*. 
Les  cas  abondent,  où  le  chapitre  donnait  ces  mêmes  mandats  à 
ses  dîmeurs. 

Faute  de  renseignements,  il  ne  nous  est  donc  pas  possible  de 
fixer  un  chiffre  sur  les  revenus  du  chapitre,  découlant  des  dîmes. 

Plusieurs  historiens  se  sont  plu  à  voir  couler  un  Pactole 
dans  les  troncs  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  sans  cesse  alimentés 
par  les  offrandes  des  pèlerins.  Or,  si  rien  n'est  brutal,  dit-on, 
comme  les  chiffres,  les  suivants  doivent  tuer  la  légende.  Il  a  déjà 
été  question  des  comptes  du  maître  de  la  fabrique,  le  chanoine 
Frenier.  Dans  son  livre  des  recettes  et  dépenses  est  inscrite  la 
somme  des  offrandes  recueillies  dans  la  chapelle  pendant  une 
année,  c'est-à-dire  du  mois  d'août  1455  au  même  mois  de  l'an- 
née suivante  1446.  La  recette  a  été  comptée  chaque  quatre 
mois  par  le  maître  de  la  fabrique,  en  présence  de  deux  autres 
chanoines,  Etienne  Garnier  et  Jean  de  Montherant,  l'un  et  l'autre 
porteurs  ou  gardiens  d'une  des  clefs  des  troncs.  Le  20  décembre 
1445,  la  recette,  dès  le  12  août,  est  de  17  livres,  6  sols  ;  le  3  mai 

1  Man.  L.,  2646. 

2  Ibid.,  p.  2106-211. 
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1446,  de  20  livres,  1  denier;  le  12  août  suivant,  de  12  livres, 

3  sols,  9  deniers.  Ce  qui  donne  un  chiffre  total  de  5o  livres,  9  sols, 
9  deniers,  soit  un  maximum  de  1100  francs  de  notre  monnaie 
actuelle. 

Nous  affirmons  donc  que  les  richesses  ou  revenus  du  chapitre 
ont  été  considérablement  exagérées.  Déjà  ce  qui  précède  le 
prouve  et  ce  qui  suit  le  confirme.  D'abord,  une  chose  ne  se 
concilie  pas  avec  la  richesse,  ce  sont  les  emprunts.  Or  le  chapi- 
tre était  souvent  dans  la  nécessité  d'en  faire.  Le  3o  mai  i5i6, 
il  reconnaît  devoir  au  chanoine  et  chantre  François  de  la  Fa- 
verge  la  somme  de  seize  écus  d'or  que  celui-ci  lui  prêta  pour 
l'achat  de  la  dîme  d'Oulens,  vendue  au  chapitre  par  la  comtesse 
de  Gruyère l. 

Le  i3  février  1 5 17,  en  assemblée  capitulaire,  le  chanoine  Guil- 
laume de  Mondragon  rendait  une  custode  ou  pyxide,  remise  en 
gage  pour  une  somme  d'argent  qu'il  avait  prêtée  au  chapitre2. 

On  peut  citer  un  autre  fait  plus  concluant  encore.  Le  chapitre 
avait  à  soutenir  une  lutte  énergique  pour  l'exemption  de  la  juri- 
diction épiscopale.  Des  dépenses  assez  élevées,  paraît-il,  devaient 
avoir  lieu  ;  l'argent  n'abondait  pas  au  trésor.  Dans  sa  séance  du 

4  juillet  1 5 1 9,  il  décidait  à  l'unanimité  de  s'en  procurer  et,  dans 
ce  but,  de  mettre  en  gage  les  joyaux  de  la  cathédrale,  en  particu- 
lier le  grand  calice  d'or  avec  sa  patène.  Le  chanoine  et  sacristain, 
Michel  de  Saint-Cierges,  avec  trois  autres  membres  du  chapitre, 
étaient  chargés  de  négocier  cette  affaire3. 

Ce  qui  témoigne  aussi  que  l'argent  n'abondait  pas  dans  les  cof- 
fres du  chapitre,  ce  sont  les  difficultés  de  tout  genre  et  les  em- 
barras financiers  où  celui-ci  se  trouva,  pendant  les  six  années 
que  dura  la  confection  du  rétable  du  grand  autel  de  la  cathédrale, 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle4. 

On  a  déjà  vu  que  la  fortune  du  chapitre  ne  s'était  pas  améliorée 
au  seizième  siècle.  Soit  le  maître  de  fabrique,  soit  le  cellérier, 

1  Man.  L.,  p.  rgg. 

aIbid.,  p.  219. 

3  Man.  L.,  p.  2976. 

*  On  peut  en  lire  toutes  les  péripéties  dans  l'intéressant  récit  qu'en  a  fait 
M.  le  professeur  Ducrest  dans  la  Revue  historique  vaudoise,  mai  1904. 


LES  RICHESSES  DU  CHAPITRE 


293 


avaient  de  grandes  difficultés  à  balancer  leurs  comptes,  puisqu'il 
fallait  mettre  en  gage  même  le  trésor  de  l'église,  jusqu'aux  vases 
sacrés  et  aux  joyaux.  On  peut  encore  s'en  convaincre  par  le  fait 
suivant. 

Lausanne  n'avait  probablement  pas  d'établissement  ou  de  mai- 
son de  crédit  quelconque,  tandis  que  Genève  était  déjà  une  ville 
de  finances.  Le  19  janvier  1 5 1 9,  en  assemblée  capitulaire,  deux 
chanoines,  Amédée  Ravier  et  Pierre  Perrin,  étaient  nommés  pro- 
curateurs du  chapitre,  pour  aller  emprunter,  à  la  banque  de  Ge- 
nève, la  somme  de  cinquante  écus  d'or1. 

La  vraie  richesse  du  chapitre,  plus  que  l'or  ou  l'argent  mon- 
nayé, était  les  vêtements  ecclésiastiques,  les  vases  sacrés  d'or  et 
d'argent. 

'Man.  L.,  p.  277.  In  banco  genevensi.  —  Cinquante  écus  d'or  représen- 
taient approximativement  un  millier  de  francs  de  notre  monnaie  actuelle. 
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Le  clergé  de  la  cathédrale. 

Diversité  de  ses    membres.  —  L'habit.   —  Réception.  —  Serment. 
Statuts  divers.  —  Distinction  de  biens. 

Le  vénérable  chapitre,  ainsi  qu'il  s'appelait,  composé  de  trente 
membres,  constituait,  dans  la  cathédrale,  un  corps  spécial 
et  souverain,  relevant  directement  du  Pape.  Il  y  avait  à  Notre- 
Dame  un  second  corps  placé  sous  la  dépendance  immédiate  du 
chapitre  :  il  se  nommait  aussi  le  vénérable  clergé  de  l'église  de 
Lausanne.  Déjà  souvent  il  en  a  été  question  dans  les  pages  pré- 
cédentes. Il  a  donc  droit  aussi  à  une  étude  particulière,  puisque 
sa  fonction  première  était  le  service  religieux  dans  la  cathédrale. 

Sous  ce  nom  de  clergé,  il  faut  compiendre  d'abord,  en  dehors 
des  chanoines,  tous  les  prêtres,  chapelains  ou  desservants  des  cha- 
pelles, ou  recteurs  des  paroisses,  dépendantes  du  chapitre  en  ville  et 
dans  le  diocèse,  et  les  clercs  de  chœur.  En  vertu  des  fondations 
ou  des  bénéfices,  les  chapelains  célébraient  la  messe  une  ou  plu- 
sieurs fois  par  semaine,  ou  même  chaque  jour,  selon  les  intentions 
des  donateurs,  et  assistaient  à  diverses  heures  de  l'office  divin  ou 
à  d'autres  cérémonies  religieuses.  Les  recteurs  ou  curés  des  pa- 
roisses les  desservaient  eux-mêmes,  mais  le  plus  souvent  par  des 
vicaires.  D'autres  prêtres  du  clergé  étaient  recteurs  des  hôpitaux, 
maîtres  des  Innocents,  chapelains  ou  gardiens  de  la  chapelle  de 
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Notre-Dame.  Enfin  étaient  aussi  membres  du  clergé  les  non  béné- 
ficier, simples  clercs  de  chœur,  remplissant  encore  dans  la  cathé- 
drale les  fonctions  de  chantres,  de  servants  de  messe,  de  mar- 
guilliers,  etc.1;  parmi  eux,  quelques-uns  étaient  prêtres,  d'autres 
n'avaient  reçu  que  des  ordres  mineurs,  et  même  simplement  la 
tonsure,  se  préparant  à  monter  les  divers  degrés  jusqu'au  sacer- 
doce. C'était  dans  les  rangs  de  ce  clergé  inférieur  que  se  recru- 
taient la  plupart  des  futurs  bénéficiers,  chapelains  ou  recteurs,  et 
quelquefois  les  chanoines. 

Quiconque  faisait  partie  du  clergé  portait  le  nom  d'habitué, 
parce  qu'il  devait  porter  un  costume  spécial,  nommé  l'habit  de 
l'église  de  Lausanne.  11  était  différent  de  celui  des  chanoines.  Il 
est  regrettable  qu'aucun  document  n'ait  encore  donné  quelques 
détails  sur  sa  forme,  sa  couleur  et  son  genre  d'étoffe.  Il  devait  se 
composer  de  plusieurs  parties,  car,  en  novembre  1 504,  le  chanoine 
et  sous-chantre  Guillaume  de  Prez  se  plaignait  de  ce  que  des  ha- 
bitués ne  portaient  pas  dans  l'office  divin  l'habit  complet'2.  Par  la 
prise  de  l'habit,  on  devenait  membre  du  clergé.  La  cérémonie  de 
la  vêture  était  une  fonction  du  chantre  ou  du  sous-chantre  ;  elle 
se  faisait  devant  la  porte  du  choeur,  au  commencement  d'une  des 
heures  canoniales,  ordinairement  de  celle  des  vêpres.  Tout  can- 
didat était  tenu  de  livrer  dix  florins  au  maître  de  la  fabrique.  Les 
statuts  ou  les  usages  de  l'Eglise  de  Lausanne  reconnaissaient  à 
chaque  chanoine,  une  fois  dans  sa  vie,  le  droit  de  présenter  pour 
l'habit  un  sujet  qui  fût  digne  ou  idoine,  selon  l'expression  cano- 
nique3. La  capacité  du  candidat  était  constatée  par  un  examen. 
Le  21  janvier  1 5 1 5,  Antoine  Jayet,  clerc  de  la  première  tonsure, 
avait  demandé  l'habit  de  l'Eglise.  «Afin  de  procéder  juridiquement 
et  selon  qu'il  est  utile,  dit  le  compte  rendu,  les  chanoines  Jean  de 
Bargo  et  François  de  Lutry  lui  firent  d'abord  subir  un  examen. 
Ayant  été  trouvé  apte  ou  idoine,  il  fut  admis  à  recevoir  l'habit  ; 
l'ordre  en  fut  donné  au  chantre4.» 

1  Les  marguilliers,  matricularii,  étaient  chargés  de  la  direction  des  clo- 
ches et  exerçaient  aussi  la  surveillance  ou  la  police  dans  l'église;  les  matrï- 
cularii étaient  souvent  des  prêtres;  au  treizième  siècle,  ils  avaient  une  mai- 
son spéciale  dans  la  Cité. 

2Man.  L.,  p.  6. 

sibid.,  p.  2896. 

4Man.  L.,  p.  1  66b. 
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Le  19  janvier  1 519,  pour  remplacer  dans  sa  chargé  de  chapelain 
des  Innocents  Jean  Duesi,  maître  ès-arts,  le  chapitre  avait  nommé 
Jean  Billet,  de  Bavois,  clerc  du  diocèse  de  Lausanne.  Il  fallait 
l'admettre  parmi  le  clergé  de  Notre-Dame  ;  Tordre  fut  donc  donné 
au  chantre  de  lui  conférer  l'habit.  Le  nouvel  élu  dut  s'engager 
solidairement,  avec  son  frère  Bernard,  à  payer  dix  florins  à  la 
fabrique,  à  la  première  requête  qui  lui  en  serait  faite  K 

La  prise  d'habit  était  suivie  de  la  prestation  du  serment  de 
fidélité  au  chapitre  et  aux  statuts  de  l'église  de  Notre-Dame  de 
Lausanne.  Les  formules  de  ces  deux  actes,  signés  par  ceux  qui 
étaient  appelés  aux  diverses  fonctions  du  chœur  ou  de  la  desser- 
vance  des  chapelles,  étaient  ordinairement  semblables  aux  sui- 
vantes, transcrites  du  Livre  rouge.  «Moi,  Jean  de  Montfaucon, 
du  diocèse  de  Belley,  recteur  de  la  chapelle  de  Saint  Nicolas, 
dans  la  cathédrale,  je  reconnais  avoir  reçu,  aujourd'hui,  V habit 
de  la  dite  Eglise  de  Lausanne,  à  l'entrée  du  chœur,  à  huit  heures, 
le  8  mars  1449». 

Le  serment  se  faisait  en  ces  termes,  ou  en  d'autres,  qui  variaient 
peu  :  «  Moi,  Etienne  Bugniot,  clerc,  je  promets  par  serment,  sur 
les  Saints  Evangiles  de  Dieu,  aux  vénérables  prévôt  et  chapitre 
de  l'Eglise  de  Lausanne  et  à  tous  les  chanoines,  d'observer  les 
droits  et  les  honneurs  de  la  dite  Eglise,  de  procurer  son  avantage, 
de  la  desservir  dévotement,  comme  y  sont  tenus  les  non  bénéfi- 
ciers,  selon  le  tableau  fixé  au  chœur  je  m'engage  à  garder  fidèle- 
ment les  statuts  présents  et  futurs,  ainsi  que  les  us  et  coutumes. 
L'an  du  Seigneur  1399.  »  D'autres  textes  pour  les  bénéficiers  sont 
plus  explicites,  ils  contiennent  en  particulier  la  promesse  de  n'en- 
trer dans  aucune  conspiration  contre  le  chapitre  et  de  révéler  tout 
dessein  hostile,  dont  ils  pourraient  avoir  connaissance. 

11  est  évident  que  la  plupart  des  membres  du  clergé  étaient  res- 
sortissants du  diocèse  de  Lausane,  mais  en  parcourant  la  longue 
liste,  que  l'on  trouve  dans  le  Livre  rouge,  on  s'étonne  du  grand 
nombre  d'étrangers  des  diocèses  deSion,  Belley,  Aoste,  Besan- 
çon, plus  encore  de  Genève.  Le  17  avril  \5o~],  le  chapitre  accor- 
dait à  maître  dom  Jean  Grégoire,  l'autorisation  de  s'absenter  pen- 


1  Ibid.,  p.  277. 
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dant  six  mois  pour  aller  dans  son  pays  de  France  accomplir  des 
vœux  et  faire  visite  à  ses  parents1 

Une  liste  dressée,  en  i5o5,  donnait  les  noms  de  cent-sept  habi- 
tués, membres  du  clergé.  Malgré  les  nombreuses  chapellenies  et 
les  fonctions  diverses  que  devait  remplir  ce  personnel  ecclésias- 
tique, depuis  la  desservance  des  chapelles  et  des  paroisses  en  ville 
ou  dans  le  diocèse,  le  service  du  chœur,  les  cérémonies  journa- 
lières, jusqu'à  la  sonnerie  des  cloches  et  à  la  garde  de  la  cathé- 
drale, on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  ce  chiffre  quelque  peu 
excessif.  Il  devait  être  cause  de  plus  d'un  désordre.  C'est  pourquoi 
le  chapitre  exerçait  sur  le  clergé  une  vigilance  sévère  comme  le 
prouvent  des  statuts  et  des  avertissements  souvent  rappelés.  La 
transcription  de  quelques-uns  feront  connaître  la  bonne  volonté 
des  chanoines  et  leurs  efforts  pour  maintenir  la  discipline  et  l'é- 
dification dans  leur  cathédrale. 

C'était  le  lundi  23  décembre  1504;  se  présentaient  en  séance  ca- 
pitulaire,  le  curé  de  la  cathédrale,  Amédée  Langin,  avec  trois  au- 
tres délégués  parmi  les  prêtres  du  clergé,  car  il  ne  s'agissait  que 
de  ceux  qui  célébraient  la  messe.  Le  chapitre  avait,  en  effet, 
adressé  un  monitoire,  par  lequel  il  remettait  en  mémoire,  que 
chacun  des  chapelains  devait  faire  son  service  au  chœur  et  dans 
l'église,  selon  les  prescriptions  de  la  chapelle  à  laquelle  il  était 
attaché;  en  second  lieu,  il  ordonnait  que  l'argent,  reçu  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame  pour  des  messes  à  célébrer,  devait  être 
déposé  dans  le  tronc,  destiné  à  cet  usage.  Les  représentants  du 
clergé  déclarèrent  que,  n'ayant  rien  de  contraire  au  droit,  l'ordre 
du  chapitre  serait  exécuté2. 

Dans  la  séance  du  10  décembre  ibo-] ,  le  chantre  s'était  plaint 
au  chapitre  de  la  difficulté  qu'il  rencontrait  de  faire  observer  le 
tableau  où  était  indiqué  le  service  du  chœur.  Cette  plainte  con- 
cernait surtout  le  clergé;  il  fut  donc  décidé  que  tous  les  habitués 
seraient  invités  à  assister  à  l'assemblée  du  chapitre,  le  lundi  sui- 
vant. Le  secrétaire  devait  en  aviser  le  stagiateur  Borallier,  afin 
qu'il  transmît  cet  ordre  de  convocation.  Au  jour  fixé,  le  20  décem- 

1  Man.  L.,  p.  37. 

2  Man .  L.,  p.  y. 
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bre,  le  chapitre  et  le  clergé  étaient  réunis,  au  cloître,  dans  la  cha- 
pelle de  Saint-Barthélemy.  Le  chapitre  fit  alors  connaître  ses 
volontés  au  sujet  du  service  religieux  dans  la  cathédrale.  Le 
clergé  devait  élire  un  stagiateur,  chargé  de  noter  ceux  qui  seraient 
en  défaut  dans  leurs  fonctions,  pour  leur  infliger  une  amende 
pécuniaire1. 

Il  y  aurait  eu  certainement  confusion,  si  tous  les  membres  du 
clergé  avaient  été  occupés  simultanément  à  des  fonctions  dans  le 
chœur.  Il  était  donc  nécessaire  de  dresser  un  rôle,  qui  fixât  le 
nombre  de  ceux  qui  devaient  être  de  service  chaque  jour  ou  cha- 
que semaine.  Telle  fut  la  décision  que  le  chapitre  prit  dans  sa 
séance  du  7  mars  1 5 1 3 .  Elle  est  ainsi  transcrite  dans  le  compte- 
rendu  :  Les  chanoines  assemblés,  voulant  pourvoira  ce  que  l'office 
divin  se  fasse  d'une  manière  louable,  ont  statué  et  ordonné  ce  qui 
suit.  Les  habitués  de  cette  église  sont  tenus  de  faire  dignement  le 
service  divin  dans  le  chœur  ;  ils  s'y  succéderont,  chaque  semaine, 
au  nombre  de  vingt,  selon  l'ordre  fixé  dans  le  tableau,  appendu 
au  chœur  par  'le  chantre.  Ainsi,  chaque  mois,  tous  les  habitués 
auront  été  de  service.  Ensuite  les  chapelains  desserviront  dans 
leurs  chapelles  comme  ils  y  sont  obligés,  aussi  bien  par  les  pres- 
criptions des  fondations,  que  par  le  serment  prêté  à  la  prise 
d'habit2. 

Pour  sauvegarder  la  discipline  dans  le  lieu  saint,  le  chapitre  ne 
se  contentait  pas  de  faire  des  lois,  mais  il  en  punissait  les  infrac- 
tions. Une  fonction,  assignée  par  inscription  au  tableau  et  non 
remplie,  était  frappée  d'une  amende  de  douze  deniers3.  Parfois  le 
châtiment  allait  jusqu'à  l'expulsion.  Dans  la  séance  du  29  juillet 
1 5 1 8,  le  maître  de  la  fabrique,  Jacques  de  Montfaucon,  s'était 
plaint  d'un  des  habitués,  Richard  de  Capis,  pour  des  paroles  inju- 
rieuses à  son  adresse.  Le  chapitre  fit  une  enquête.  La  conclusion 
fut  que  le  coupable  devait  être  privé  de  la  fonction  qu'il  remplis- 
sait dans  la  chapelle  de  Notre-Dame4.  On  verra  plus  loin  que 
pour  des  délits  plus  graves  le  chapitre  allait  jusqu'à  l'incarcé- 
ration. 

1  Man.  L.,  p.  47. 

2  Man.  L.,  p.  i3i. 

3  Ibidem,  p.  62. 

*  Man.  L.,  p.  268  b. 
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Par  une  grande  fermeté  et  même  sévérité,  que  l'on  retrouye  à 
chaque  instant  dans  les  compte  rendus  de  ses  assemblées,  le  cha- 
pitre maintenait  le  bon  ordre  et  pouvait  conserver  au  culte  divin 
le  respect  et  l'esprit  de  dévotion,  qui  en  font  la  beauté  et  ne  le 
rendent  pas  trop  indigne  de  Dieu,  adoré  dans  ses  temples. 

Le  clergé  formait  un  corps  tellement  distinct  du  chapitre,  qu'il 
avait  même  des  biens  propres  ou  personnels.  C'étaient  des  pro- 
priétés foncières,  telles  que  des  vignes,  des  terres  dans  plusieurs 
localités  du  diocèse,  c'étaient  encore  des  immeubles;  plusieurs 
fois,  la  visite  de  1529  signale  qu'un  des  chapelains  habitait  une 
maison  du  clergé.  Le  8  février  i5io,  il  était  fait  lecture  au  chapi- 
tre du  testament  de  dom  Durand  de  Mozellis,  curé  de  Daillens, 
chapelain  et  habitué  de  l'église  de  Lausanne,  il  instituait  héritiers 
de  tous  ses  biens,  tant  à  la  Cité  que  dans  le  diocèse,  les  vénéra- 
bles seigneurs  du  clergé.  Avec  le  consentement  de  plusieurs  de 
ses  confrères,  Jean  Bergier,  procurateur  du  clergé,  accepta  l'héri- 
tage1. Il  devait  même  y  avoir  pour  le  clergé  une  distinction  entre 
la  fortune  des  prêtres  et  ceux  qui  ne  l'étaient  pas,^:ar  par  son  tes- 
tament du  20  août  i5o5,  dom  Pierre  Guyet  faisait  héritiers  uni- 
versels de  ses  biens  «  ceux  du  clergé  qui  célébraient  la  messe 2.  » 

Le  clergé  possédait  aussi  des  fermes  ou  maisons  de  cam- 
pagnes, qu'il  amodiait  ou  faisait  travailler  pour  son  compte;  il  en 
retirait  des  biens  en  nature,  comme  on  peut  le  conclure  de  l'inté- 
ressant épisode  qui  suit.  C'était  au  printemps  1 5 18  ;  les  troupes 
de  Fribourg  marchaient  sur  Genève  pour  y  soutenir  contre  le  duc 
de  Savoie,  Charles  III,  le  traité  de  combourgeoisie,  signé  par  les 
Conseils  des  deux  villes,  au  commencement  de  la  même  année. 
Le  (2  avril,  le  chapitre  était  assemblé,  et  déjà,  depuis  plusieurs 
jours,  l'armée  campait  à  Morges  et  dans  les  lieux  circonvoisins. 
Afin  d'obtenir  des  capitaines  et  de  leurs  soldats  la  protection  pour 
la  cathédrale,  la  cité  et  la  ville  de  Lausanne,  ainsi  que  pour  les  ter- 
res dépendantes  soit  de  l'église,  soit  du  chapitre,  on  décida  de 
leur  faire  un  don  de  huit  quintaux  de  fromage.  Mais  ici  se  mani- 
feste une  distinction  particulière  des  deux  corps  ecclésiastiques  et 
de  leurs  biens,  c'est-à-dire  que  le  chapitre  devait  en  livrer  quatre 

1  Man.  L.,  p.  72  b.  Venerabiles  dominos  de  clero  dictae  ecclesiae. 

2  Ibidem,  p.  1 9. 
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quintaux  et  le  clergé  les  quatre  autres.  Ainsi  fut  fait:  une  double 
délégation  s'en  alla  à  Morges  pour  exécuter  la  décision  prise1. 

Les  biens  du  clergé,  comme  ceux  du  chapitre,  provenaient  de 
donations,  d'héritages,  de  fondations  de  chapelles,  etc.  Ses  mem- 
bres avaient  plus  ou  moins  part  aux  revenus  selon  les  fonctions 
qu'ils  avaient  à  remplir.  D'abord  les  chapelains  ou  desservants 
percevaient  ceux  des  fondations  des  chapelles,  dont  ils  avaient  la 
charge.  Ils  participaient  aussi  aux  distributions  du  chapitre  pour 
l'assistance  aux  heures  canoniales,  aux  processions,  aux  messes 
ou  autres  cérémonies  des  anniversaires,  selon  les  inscriptions  du 
tableau.  Les  clercs  du  chœur  avaient  également  leur  part  des  re- 
venus; ils  étaient  rétribués  par  le  chapitre,  selon  les  diverses  fonc- 
tions qu'ils  remplissaient.  Leur  présence  aux  vigiles,  aux  messes 
de  certains  anniversaires  fondés,  leur  donnait  droit  à  des  subsi- 
des. Ainsi  pour  celui  du  chanoine  François  de  Lutry,  il  devait  être 
réparti  entre  les  chapelains  et  les  clercs  du  chœur  40  sols,  pour 
celui  de  Louis  de  la  Pierre,  60  sols  à  ceux  qui,  parmi  les  clercs 
du  chœur,  assistaient  aux  premières  et  secondes  vêpres  et  aux 
matines 2. 

Il  ne  semble  pas  que  ces  distributions,  faites  à  un  si  grand 
nombre,  aient  pu  enrichir  les  membres  du  clergé  de  Notre-Dame 
de  Lausanne.  Cette  modicité  des  ressources,  pour  beaucoup, 
devait  être  nécessairement  une  cause  génératrice  du  cumul  et 
de  la  pluralité  des  bénéfices,  l'une  des  plaies  de  l'Eglise  au  moyen 
âge.  Mais  le  concile  de  Trente  allait  couper  cette  branche  qui  ne 
pouvait  porter  de  bons  fruits. 

1  Man.  I  ,  p.  287. 

2  M.  et  D.  S.  R.  T.  XVIII,  p.  190,  210. 


CHAPITRE  XXXV 


Vie  morale  du  chapitre  et  du  clergé. 

L:n  aveu.  —  Jugement  injuste.  —  Répression  des  abus.  —  Fermeté  de 
l'évêque  et  du  chapitre.  —  Statuts  et  peines  disciplinaires. 

Il  y  a  deux  mots,  corruption  et  ignorance,  qui  se  retrouvent 
trop  souvent  sous  la  plume  de  la  plupart  des  écrivains  qui  se 
sont  occupés  de  l'histoire  de  Lausanne  ou  du  Pays  de  Vaud  et,  en 
particulier,  de  la  cathédrale.  Peu  s'en  faut  que  quelques-uns 
n'aient  voulu  voir  à  travers  les  dix  siècles  de  saint  Marius  à  Sé- 
bastien de  Montfaucon,  que  les  plus  graves  abus,  des  scandales 
et  des  désordres  de  tous  genres,  le  tout  recouvert  des  profondes 
ténèbres  de  l'ignorance.  Ils  ont  enveloppé  dans  une  même  con- 
damnation les  évêques,  le  chapitre  et  tout  le  clergé. 

Certes,  ce  ne  serait  plus  l'histoire  impartiale  que  nous  écri- 
rions, si  nous  voulions  nier  l'existence  de  misères  morales,  hélas  ! 
nombreuses  et  trop  réelles.  Déjà,  au  douzième  siècle,  saint  Ber- 
nard, à  son  passage  à  Lausanne,  le  constatait  et  en  faisait  le  re- 
proche. Au  siècle  suivant,  saint  Boniface,  résignant  ses  fonctions 
d'évèque  de  Lausanne,  laissait  échapper  des  plaintes  sévères  et 
avouait  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  guérir  les  maux  qui  affli- 
geaient son  Eglise.  Plus  tard,  les  mesures  prises,  ou  les  lois  édictées 
contre  l'incontinence  des  clercs,  prouvent  l'existence  de  ces  abus. 
Malgré  les  rivalités  et  les  discordes  invétérées  qui  existaient  entre 
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la  bourgeoisie  et  le  chapitre,  et  qui  faisaient  exagérer  les  désordres, 
les  plaintes  graves  des  bourgeois,  au  seizième  siècle,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  leur  réalité. 

Cela  constaté  en  toute  sincérité,  nous  dirons  avec  l'abbé  Gre- 
maud,  dont  la  science  et  la  critique  historique  sont  en  si  grand 
honneur:  «Tout  tableau  a  ses  ombres,  et  ainsi  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si,  parmi  le  grand  nombre  d'ecclésiastiques,  il  y  a  eu,  en 
ces  siècles,  des  hommes  sans  vocation  et,  par  conséquent,  sans 
esprit  ecclésiastique;  c'étaient  des  hommes  charnels,  qui  n'appré- 
cièrent pas  assez  l'excellence  de  leur  état,  de  cet  état  qui,  destiné 
pour  les  choses  du  Ciel  et  la  régénération  spirituelle  du  genre 
humain,  ne  peut  remplir  sa  tâche  sans  renoncer  à  la  vie  com- 
mune de  l'homme 1».  On  peut  ajouter  que  les  éclipses  morales 
qui  apparaissent  parfois  dans  le  ciel  de  Notre-Dame  de  Lausanne 
sont  le  fait  des  éléments  humains,  dont  l'Eglise  se  compose.  Il 
ne  faut  pas  les  confondre  avec  sa  doctrine,  qui  condamne  et  ré- 
prouve les  abus.  Pour  apprécier  avec  équité  la  question  de  mora- 
lité d'un  pays,  d'un  corps  social,  civil  ou  ecclésiastique,  il  faut 
aussi  tenir  compte  des  époques  et  des  événements.  Ces  principes 
s'appliquent  à  ce  long  passé  du  chapitre  et  du  clergé  de  notre 
cathédrale. 

Si  nous  avouons  qu'il  n'y  a  pas  eu  seulement  des  vertus  uni- 
versellement pratiquées,  mais  aussi  de  réelles  misères  humaines 
parmi  les  chanoines  eux-mêmes  et  surtout  parmi  le  trop  grand 
nombre  de  clercs  ou  d'individus,  revêtus  de  l'habit  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  Lausanne,  d'autre  part,  sur  la  foi  de  nombreux 
documents,  nous  affirmons  que  les  abus  ont  été  exagérés  et  que 
du  particulier  on  a  trop  souvent  conclu  au  général.  Enfin,  il  se 
trompe,  ou  se  laisse  guider  par  de  faux  préjugés,  l'écrivain  qui 
ne  sait,  ou  ne  veut  voir,  dans  l'histoire  de  l'Eglise  de  Lausanne, 
qu'une  liberté  effrénée,  accordée  à  toutes  les  mauvaises  passions 
et  notamment  à  l'incontinence. 

La  répression  continuelle  et  sévère  des  abus  et  des  désordres 
par  le  chapitre  et  l'évêque,  telle  est  donc  la  vérité  que  nous  vou- 
lons établir  par  l'étude  de  documents  indiscutables  :  les  princi- 

1  Mém.  du  diocèse  de  Laus.  T.  II,  10,  note. 
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paux  sont  le  Cartulaire,  les  manuauxou  compte  rendus  des  séan- 
ces capitulaires  et  les  ordonnances  épiscopales.  Par  eux  on  peut 
constater  que  lorsque  l'existence  d'un  fait  répréhensible  était  re- 
connue, on  décrétait  des  moyens  pour  y  remédier,  le  punir  et  en 
prévenir  le  retour.  L'évêque  et  le  chapitre  déployaient  le  même 
zèle.  Selon  les  cas,  les  coupables  étaient  frappés  de  peines  disci- 
plinaires, souvent  très  graves,  telles  que  la  privation  de  l'habit 
ecclésiastique  et  des  rétributions,  l'expulsion  d'un  bénéfice  ou 
d'une  fonction,  l'excommunication  et  même  la  prison. 

D'ailleurs  une  vie  régulière  et  conforme  à  l'esprit  et  à  la  voca- 
tion ecclésiastique  était  imposée  aux  membres  du  chapitre  et  du 
clergé  par  un  règlement  spécial  et  par  les  lois  canoniques.  Lors- 
que les  temps  et  les  besoins  l'exigeaient,  le  chapitre  et  l'évêque, 
soit  en  commun,  soit  séparément,  établissaient  de  nouveaux  sta- 
tuts ou  réformaient  les  anciens.  Il  est  regrettable  qu'une  copie  du 
règlement  du  chapitre  ne  nous  soit  pas  parvenue.  Nous  allons 
citer  quelques  décisions  ou  ordonnances,  tirées  du  Cartulaire  et 
des  manuaux.  Voici  d'abord  celles  qui  concernent  le  bon  ordre 
dans  les  cérémonies  ou  l'office  divin  dans  la  cathédrale1. 

Le  4  février  1226  l'évêque  Guillaume  d'Ecublens,  de  concert 
avec  le  chapitre,  rappelait  d'anciennes  prescriptions,  relatives  au 
port  de  l'habit  ecclésiastique.  Les  chanoines  et  les  membres  du 
clergé  qui  ne  se  présenteraient  pas  avec  le  costume  dans  la  cathé- 
drale et  même  aux  alentours,  devaient  être  privés  des  distribu- 
tions. On  renouvela  aussi  un  autre  décret  sur  le  respect  dû  au  lieu 
saint.  Quiconque  entrait  dans  le  choeur  devait  y  paraître  avec  mo- 
destie et  faire  une  inclination  devant  l'autel,  l'évêque  et  le  chef  du 
chœur.  Il  devait  encore  occuper  sa  stalle  sans  murmure,  rire, 
bruit  ou  parole,  que  n'autorisait  pas  la  nécessité.  Si  un  clerc  ve- 
nait au  chœur  avec  des  souliers  à  la  poulaine,  le  chantre  avait  le 
droit  d'en  couper  la  pointe  sur  place  même  2.  Le  chef  de  chœur, 
pendant  ses  fonctions,  devait  être  revêtu  d'une  chape  de  soie  et 
être  présent  à  la  messe  conventuelle,  jusqu'à  ce  que  la  commu- 

1  On  peut  voir  dans  le  chapitre  précédent  plusieurs  décisions  ou  statuts 
sur  le  bon  ordre  dans  l'église  concernant  plus  spécialement  le  clergé. 

2  Cette  chaussure,  dite  à  la  poulaine,  avait  la  pointe  recourbée:  elle  était 
autrefois  très  à  la  mode. 
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nion  ait  été  chantée.  Etait  chassé  du  sanctuaire  quiconque  refu- 
sait de  remplir  les  fonctions  dont  il  avait  la  charge.  Le  chanoine 
inscrit  sur  le  tableau  pour  célébrer  la  messe,  chanter  l'évangile  ou 
présider  au  chœur,  s'il  négligeait  de  le  faire  soit  lui-même,  soit 
par  un  remplaçant,  était  frappé  d'une  retenue  de  douze  deniers 
pour  les  fêtes  solennelles  et  de  six  pour  les  autres  jours  4.  Le  port 
de  l'habit  complet  du  chœur  est  rappelé  dans  une  ordonnance  du 
10  décembre  1487 2. 

C'est  au  seizième  siècle  que  nous  transportons  Je  lecteur,  pour 
mettre  sous  ses  yeux  plusieurs  cas  de  peines  disciplinaires.  Le 
29  mai  1 5 1 7,  le  chapelain  Claude  de  Balive  paraissait  devant  le 
chapitre  pour  des  injures  proférées  dans  l'église  contre  le  cha- 
noine Urbain  Flory.  11  fut  condamné  à  demander  pardon  au 
chapitre  et  à  l'offensé,  publiquement,  aux  vêpres  et  dans  le  chœur, 
ce  jour  même,  veille  de  Pentecôte.  La  punition  avait  été  ac- 
ceptée par  le  coupable,  mais  non  subie  pour  une  raison  ignorée. 
Après  compiles,  le  chapitre  assemblé  décidait  de  le  rayer  du  ta- 
bleau du  chœur,  ce  qui  entraînait  la  suspension  de  toute  fonction 
et  la  retenue  des  rétributions.  Le  coupable  devait  encore  déposer 
l'habit  ecclésiastique  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  soumis  à  la  sentence. 
On  voit  avec  quelle  fermeté  agissait  le  chapitre.  Aussi  le  lende- 
main, fête  de  la  Pentecôte,  à  l'heure  de  tierce,  et  avant  la  proces- 
sion solennelle,  on  pouvait  voir  Claude  deBalive  agenouillé  dans 
le  chœur,  faire,  en  présence  des  chanoines  et  du  clergé,  réparation 
des  injures  proférées  3. 

Le  19  juin  1 5 1 7 ,  le  chanoine  François  de  Lutry,  procureur  fis- 
cal, citait  devant  le  chapitre  les  chapelains  Pierre  Marmaud,  Jac- 
ques Bostro  et  Etienne  Chautemps.  Ils  étaient  accusés  d'insolen- 
ces, de  querelles,  de  discussions  quasi-continuelles,  tant  dans  la 
cathédrale,  que  sur  le  cimetière  et  dans  la  chapelle  de  la  bonne 

1  Cart.,  p.  517Ô20. 

5  Man.  Frib.,  p.  298.  Selon  le  Règlement  du  chapitre  de  Genève,  si  un 
chanoine  était  invité  à  quelques  cérémonies,  à  un  repas  pour  baptême» 
mariage,  sépulture,  ou  autres  circonstances  honorables,  il  devait  y  paraî- 
tre avec  son  costume  canonical  et  jamais  en  tenue  qui  pût  le  confondre 
avec  un  homme  du  monde.  Dans  ces  occasions,  qui  pouvaient  offrir  des 
dangers,  l'habit  ecclésiastique  était  une  sauvegarde. 

3  Man.  L  ,  p.  227. 
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Vierge  Marie.  Déjà  souvent  avertis,  ils  ne  s'étaient  pas  corrigés. 
Sous  peine  d'être  privés  de  toutes  rétributions  et  du  port  de  l'ha- 
bit ecclésiastique,  le  chapitre  les  condamna  à  se  présenter  le  jour 
même  dans  ses  prisons,  Pierre  Marmaud  à  Essertines,  Jacques 
de  Bostro  à  Dommartin  et  Etienne  Chautemps  à  Saint-Prex.  Ils 
devaient  y  rester  jusqu'à  ce  qu'ils  auraient  mérité  grâce  l. 

On  pourrait  multiplier  les  cas  de  répression  des  scandales,  don- 
nés dans  la  cathédrale  ou  en  dehors.  Le  i3mai  1 5 19,  le  chapitre 
examinait  la  plainte  déposée  par  le  chapelain  Etienne  Bertherat 
contre  Jacques  Magnin,  un  des  desservants  de  la  cathédrale.  Il 
l'accusait  de  l'avoir  injurié  et  frappé.  Reconnu  coupable,  Jacques 
Magnin  fut  condamné  à  être  incarcéré  à  Essertines,  dans  la 
grande  tour.  Le  25  mai,  le  prisonnier  était  de  retour  et  se  présen- 
tait devant  le  chapitre,  pour  remercier  ses  juges,  avouant  qu'il 
avait  mérité  un  plus  long  séjour  en  prison  2. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  bon  ordre  dans  la  cathédrale  et  au 
dehors  que  le  chapitre  et  l'évêque  voulaient  maintenir  par  des  or- 
donnances et  des  peines  disciplinaires;  ils  s'efforçaient  également 
de  réprimer  l'immoralité  ou  tout  autre  abus,  lorsqu'ils  essayaient 
de  lever  la  tète,  aussi  bien  chez  les  chanoines  que  dans  les  rangs 
du  clergé.  Si,  comme  on  le  verra,  des  désordres  même  nombreux 
sont  parfois  signalés,  surtout  parmi  les  habitués  ou  les  clercs  de 
la  cathédrale,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'un  certain  nombre  d'en- 
tr'eux  n'étaient  pas  prêtres,  mais  simplement  engagés  dans  les 
ordres  mineurs  ou  la  cléricature 3.  Il  faut  aussi  avouer  que  le  nom- 
qre  de  ces  clercs,  prêtres  ou  non,  était  trop  considérable  et  que 
ceux-ci  n'avaient  par  conséquent  pas  assez  d'occupations.  Cepen- 
dant, malgré  les  misères  morales,  inhérentes  à  cette  situation  de 
gens  plus  ou  moins  oisifs  et  à  la  condition  de  la  pauvre  nature 
humaine,  l'autorité  ecclésiastique  fit  son  devoir  et  agit  avec  vi- 
gueur. Comme  précédemment  quelques  exemples,  tirés  des  ma- 
nuaux  du  seizième  siècle,  aideront  à  détruire  la  légende,  ou  les 

1  Man.  L. ,  p.  227. 

2  Man.  L.,  p.  291. 

3  Souvenons-nous  du  reste  que  le  clergé  de  la  cathédrale  ne  s'est  pas 
augmenté  par  fantaisie,  mais  que  cette  augmentation  est  le  résultat  des 
legs  des  particuliers,  chacun  voulant  fonder  un  certain  nombre  de  messes 
diter,  par  un  chapelain  spécial  désignés  par  ses  héritiers. 
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vieux  clichés  toujours  répétés,  à  savoir  que  l'incontinence  ou  le 
vice  avaient  libre  carrière,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  la  cathé- 
drale, sous  l'oeil  paternel  de  l'évêque  et  du  chapitre. 

C'est  l'évêque  qui  semble  avoir  fait  preuve  de  plus  de  sévérité 
et  d'énergie.  Le  26  février  i5o5,  Aymon  de  Montfaucon,  en 
séance  capitulaire,  dénonçait  des  désordres  parmi  plusieurs  des 
habitués;  ils  étaient  accusés  de  garder  dans  leurs  maisons  des 
servantes  suspectes.  Il  demandait  donc  que  le  chapitre  prît  des 
mesures  pour  mettre  fin  à  ce  scandale,  sinon  il  interviendrait  de 
sa  propre  autorité1. 

Le  19  juillet  1507,  une  supplique  du  clergé  lui-même,  adressée 
au  chapitre,  lui  signalait  quelques  concubinaires  parmi  les  habi- 
tués. Le  chapitre  décidait  d'avertir  les  coupables  ;  si,  dans  les  six 
jours,  ils  n'avaient  pas  mis  fin  à  ce  désordre,  l'entrée  de  l'église 
leur  serait  interdite  avec  privation  de  toutes  rétribution  en  nature 
et  en  argent 2. 

Des  bruits  mauvais  avaient  dû  courir  sur  le  compte  de  certains 
chanoines,  car,  dans  la  séance  du  10  mars  i5o8,  il  fut  statué  que 
si  peut-être  l'un  d'entre  eux  retenait  chez  lui  publiquement  ou 
en  secret  une  femme,  dont  la  réputation  ne  fût  pas  sûre,  il  devait 
l'expulser  sous  peine  d'encourir  les  mêmes  condamnations  que 
celles  indiquées  ci-dessus8. 

Douze  ans  plus  tard,  le  12  juillet  1 5 10,  l'évêque  dénonçait  en- 
core les  mêmes  misères  morales  chez  quelques  habitués  et  de- 
mandait au  chapitre  d'agir  juridiquement.  Des  lettres  d'avertis- 
sement avec  menace  d'excommunication  furent  adressées  aux 
coupables.  Cinq  chanoines,  parmi  lesquels  le  trésorier,  le  chan- 
tre, le  juge  du  chapitre,  furent  choisis  avec  plein  pouvoir  de  faire 
exécuter  les  mesures  prises4. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  le  chantre,  François 
de  la  Faverge,  accusait,  en  séance  capitulaire,  le  chanoine  Jacques 
de  Pontverre  d'avoir  chez  lui  une  femme  peu  honorable.  Présent 
à  l'assemblée,  et  averti  du  devoir  qui  lui  incombait  de  donner 

1  Man.  L.,  p.  11-12.  Tenent  ancillas  suspectas  non  eis  licitas. 

2  Ibidem,  p.  41  b. 

3  Man.  L.,  p.  5o. 

4  Ibidem,  p.  76. 
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aux  autres  le  bon  exemple,  il  promit  d'obéir  aux  ordres  du  cha- 
pitre. Il  semble  cependant  ne  s'être  pas  soumis  et  avoir  encouru 
les  peines  de  l'excommunication,  car,  au  mois  de  février  suivant, 
le  chantre  protestait  contre  la  conduite  de  son  confrère,  qui  con- 
tinuait à  célébrer  la  messe  et  à  paraître  au  chœur.  Le  chapitre 
chargeait  le  trésorier  de  voir  le  coupable  et  de  l'avertir  que,  s'il 
ne  se  soumettait  pas,  il  serait  frappé  des  peines  les  plus  graves1. 

Pendant  l'été  de  1 5 1 1,  sous  la  double  autorité  de  l'évèque  et  du 
chapitre,  des  lettres  de  monitoires  très  sévères,  avec  menace  d'ex- 
communication et  de  privation  de  l'habit  ecclésistique,  avaient  été 
publiées,  pour  mettre  fin  à  l'inconduite  de  quelques-uns  des  habi- 
tués. Une  délégation  du  clergé,  parmi  lesquels  Amédée  Lan- 
gin,  curé  de  la  cathédrale,  les  prêtres  ou  chapelains  Denisat, 
Perrin,  Francys,  Magnin  et  un  grand  nombre  d'autres,  avait  pré- 
senté une  supplique  dans  le  même  sens.  En  présence  de  l'obsti- 
nation des  coupables,  l'évèque,  dans  la  séance  capitulaire  du 
8  août,  exposait  ce  qui  avait  été  fait  sans  succès  et  demandait  une 
prompte  et  énergique  application  des  décisions  prises  en  commun. 
A  l'unanimité,  le  chapitre  se  rangeait  à  la  proposition  du  prélat 
et  en  confiait  l'exécution  aux  officiers  spirituels  de  l'évèque.  Aux 
délégués  du  clergé  présents,  il  donna  de  vive  voix  l'avertissement 
de  faire  savoir  qu'il  agirait  durement  contre  ceux  qui  n'obéiraient 
pas2.  Sa  menace  ne  fut  pas  vaine;  dans  cette  circonstance,  où 
toutes  les  forces  vives  du  chapitre  et  du  clergé  se  grou- 
paient autour  de  lui,  Aymon  de  Montfaucon  fit  preuve  de  fer- 
meté et  même  d'une  grande  sévérité  :  il  n'hésita  pas  de  recourir 
au  bras  séculier  dans  la  personne  du  bailli  Nicod  de  Cojonay. 

On  retrouve  cette  même  volonté  de  maintenir  la  discipline 
ecclésiastique  dans  d'autres  prescriptions  des  années  suivantes. 
L'évèque  Sébastien  de  Montfaucon  ne  se  montra  pas  moins  éner- 
gique que  son  prédécesseur  dans  la  répression  des  abus.  Les 
quelques  faits  cités  plus  haut  suffisent  à  prouver  que,  si  parmi  les 
membres  de  ce  nombreux  clergé,  venus  de  divers  diocèses,  les 
vertus  sacerdotales  ne  furent  pas  toujours  l'apanage  de  tous,  peut- 

1  Man.  L.,  p.  84-85. 

2  Man.  L.,  p.  98-99.  Alias  protestatus  est  quod  procedet  contra  eos 
acriter. 
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être,  parfois,  pas  même  du  plus  grand  nombre,  néanmoins  l'obli- 
gation de  les  pratiquer  était  imposée,  soit  par  des  statuts  spéciaux 
ou  par  les  lois  canoniques,  soit  par  des  ordonnances  souvent  re- 
nouvelées, et  par  la  sanction  des  peines  disciplinaires,  les  unes 
très  graves.  Il  y  avait  donc  la  répression  du  [vice  et  la  réforme 
des  abus. 


Fig.  3y.  —  Quard  de  Séb.  de  Montfaucon. 


MONETA  LAVSAN 


Notre  Dame  de  Lausanne. 


CHAPITRE  XXXVI 


Bonté  et  sagesse  du  chapitre. 


Noble  origine  des  chanoines.  —  Gouvernement  paternel.  —  Equité  des 
jugements.  —  Les  vaches  des  religieuses  de  Bellevaux.  —  Gravité 
des  délibérations. 


algré  des  défections  morales  individuelles,  le  chapitre  de 


JL  y  JL  Lausanne  se  révèle  à  l'histoire  impartiale  comme  un 
corps  vénérable,  non  pas  seulement  par  son  titre,  mais  par  l'en- 
semble de  ses  vertus,  par  l'esprit  qui  l'animait  et  par  ses  idées  de 
justice  où  s'alliaient  la  bonté  et  une  sage  fermeté.  Il  est  vénérable 
encore  par  les  hommes  qui  en  ont  fait  partie.  La  plupart  de  ses 
membres  appartenaient  à  la  plus  haute  noblesse  du  Pays  romand, 
même  quelques-uns  à  des  maisons  princières  du  dehors,  tels  que 
Thomas  et  Pierre  de  Savoie,  fils  de  Thomas  Ier,  comte  de  Mau- 
rienne,  l'un  et  l'autre  chanoines  de' Lausanne. 

Parmi  les  grandes  familles  féodales,  dont  des  ressortissants  fu- 
rent revêtus  de  la  même  dignité,  on  peut  citer  les  de  Grandson, 
de  Goumcens,  de  Mont.  d'Estavayer,  de  Cossonay,  de  La  Sarraz, 
de  Blonay,  de  Faucigny,  de  Cojonnay,  de  Champvent,  de  Co- 
lombier, d'Arenthon,  de  Gruyère,  d'Oron,  de  Lucinge,  d'Illens, 
de  Menthon,  de  Rossillon,  de  Montfalcon,  de  Prez,  de  Monthe- 
rand,  de  Montdragon,  de  Viry,  de  Praroman,  de  Vuffiens,  de 
Prangins,  de  Lutry,  etc.  On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  des  com- 


LA  CATHÉDRALE  DE  LAUSANNE 


tes  de  Neuchâtel.  Si  l'habit  ne  fait  pas  le  moine,  le  blason  ne  fait 
pas  davantage  un  saint,  pas  même  toujours  un  honnête  homme. 
Cependant,  on  ne  refusera  pas  à  ces  familles  illustres  d'avoir 
fourni,  dans  les  siècles  passés,  une  foule  d'hommes  qui  ont  été 
dans  la  société  une  élite  morale  et  intellectuelle.  Or,  qui  oserait 
affirmer  que  les  fils  de  cette  noblesse,  parce  qu'ils  sedestinaientau 
sacerdoce,  élèves  des  Universités,  aient  eu,  en  franchissant  le  sanc- 
tuaire, une  vie  moins  digne  que  celle  qu'ils  auraient  eue  dans  le 
monde  et  que  leur  influence  sociale  a  été  diminuée?  Il  n'est  pas 
téméraire  de  soutenir  le  contraire.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  chapitre 
de  Lausanne,  dans  son  existence  dix  fois  séculaire,  se  montre  un 
corps  social  plein  de  dignité,  devant  lequel  on  s'incline  avec 
respect. 

Au  moyen  âge,  il  était  passé  en  proverbe,  qu'il  faisait  bon  vivre 
soiis  la  crosse  des  évêques;  il  devait  y  avoir  un  sentiment  sem- 
blable dans  le  cœur  des  sujets  du  chapitre  de  Lausanne.  Son 
gouvernement  était  paternel,  fait  de  douceur  et  de  justice.  C'est 
pourquoi  on  désirait  dépendre  de  son  autorité  temporelle.  On  lit, 
en  effet,  dans  l'introduction  du  Cartulaire:  «Il  est  à  remarquer 
fil  s'agit  du  treizième  siècle)  que  le  servage  était  déjà  fort  adouci 
dans  les  domaines  de  l'Eglise,  dont  le  régime  était  moins  oppres- 
sif et  surtout  moins  arbitraire  que  dans  les  terres  des  seigneurs 
laïques,  où  les  serfs  gémissaient  sous  le  poids  des  guerres  pri- 
vées. Aussi,  ces  derniers  tâchaient  d'amasser  un  petit  pécule  pour 
obtenir  de  leur  seigneur,  à  prix  d'argent,  la  permission  de  se  fixer 
dans  les  terres  de  l'Eglise,  comme  le  fait  voir  une  charte  du 
treizième  siècle,  suivant  laquelle  un  homme  de  Crissier,  nommé 
Outard,  sujet  du  seigneur  de  Saint-Martin,  aurait  payé  à  ce  der- 
nier 20  sols  de  ses  propres  deniers  pour  devenir  homme  du  cha- 
pitre 

On  peut  aussi  se  convaincre  de  cet  esprit  de  justice  et  de  sa- 
gesse par  des  faits  que  les  Manuaux  relatent  en  grand  nombre. 
D'abord  toutes  les  plaintes  portées  au  tribunal  des  chanoines,  par 
n'importe  lequel  de  leurs  sujets,  riches  ou  pauvres,  même  par  la 
plus  humble  femme  du  peuple,  étaient  acceptées,  examinées  avec 

1  Introd.  cart.,  p.  XIX.  Voir  Cart.  charte  de  l'an  1 2 1 5,  p.  147. 
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soin  et,  après  une  minutieuse  enquête,  jugées  en  toute  équité. 

Le  10  juillet  1 5 1 4,  devant  le  chapitre  assemblé,  se  présente  une 
pauvre  femme,  pauper  mulier,  de  Saint-Prex  ;  elle  accuse  noble 
Georges  de  Pétigny  et  ses  enfants  de  désobéissance  et  de  rébellion 
à  la  juridiction  du  chapitre.  Ordre  est  donné  au  châtelain  de 
Saint-Prex,  Jacques  Valier,  de  lui  faire  rendre  justice,  même  à 
main  forte  et  armée,  si  cela  est  nécessaire.  Le  chanoine  Guillaume 
de  Montdragon  est  député  sur  les  lieux  pour  faire  exécuter  la 
sentence 

Citons  encore  la  cause  d'une  autre  femme  :  elle  appartenait  à  la 
noblesse  lausannoise.  Elle  s'appelait  Martine  ;  elle  était  veuve  de 
Louis  Daux,  notaire  et  cosyndic  de  Lausanne.  En  séance  capitu- 
laire  du  4  septembre  1 514,  elle  vint  demander  justice  et  réparation 
de  son  honneur  atteint  par  les  paroles  injurieuses  de  son  neveu, 
dom  Claude  Denisat,  l'un  des  habitués.  Voici  textuellement  les 
paroles  incriminées  :  «  Tu  ast  robba  mon  oncloz  Luys  Daux  .  Tu 
es  una  mechentaz  femna  et  une  hypocritaz.»  La  cause  fut  remise 
au  surlendemain  pour  entendre  l'accusé.  Celui-ci,  ayant  avoué 
les  injures  à  l'adresse  de  sa  tante,  le  chapitre  fit  le  jugement  sui- 
vant, aussi  sage  que  celui  de  Salomon  :  Claude  Denisat  devait 
demander  pardon  de  l'insulte  et  Martine  Daux  lui  pardonner. 
Ainsi  fut  fait  de  part  et  d'autre  2. 

Pour  donner  une  idée  plus  exacte  de  l'équité  et  de  la  fermeté  du 
chapitre  dans  l'exercice  de  la  justice,  il  faudrait  pouvoir  entrer 
dans  le  détail  d'une  sentence  de  mort  portée  par  les  jurés  du  cha- 
pitre contre  Claude  de  Pétigny,  coupable  d'homicide  sur  la  per- 
sonne d'un  habitant  de  Saint-Prex.  Cette  cause  célèbre  mit  en 
émoi  toute  la  noblesse  du  Pays  de  Vaud,  de  Fribourg  et  de  Berne s. 
La  peine  de  mort  ne  fut  commuée  en  un  bannissement  perpétuel 
que  grâce  à  cette  énergique  et  menaçante  intervention  des  sei- 
gneurs du  Pays-de-Vaud. 

Le  chapitre  fit  aussi  souvent  preuve  de  désintéressement  et  de 
compassion  envers  ceux  des  habitants  de  ses  terres  que  des  épreu- 
ves avaient  atteints.  Ainsi,  le  i5  novembre  1504,  il  faisait  à  An- 

'Man.  L.,  r.  148  b. 

2  Man.  L.,  p.  1 53- 1 54. 

3  Ibidem,  p.  1  54-1  74. 
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toine  Amys  d'Ogens,  à  cause  des  pertes  qu'il  avait  subies,  la 
remise  des  dîmes,  dues  depuis  deux  ans  l. 

Le  27  novembre  de  la  même  année,  le  meunier  du  moulin  de 
Choucrouç,  appartenant  au  chapitre,  vint  lui  exposer  ses  grandes 
misères  :  lui-même  avait  été  malade  de  la  peste,  sa  femme  en  était 
morte,  le  temps  lui  a  fait  défaut  pour  faire  travailler  son  moulin. 
Il  demandait  donc  qu'on  lui  fît  grâce  du  prix  de  sa  location,  sinon 
il  serait  obligé  d'aller  mendier,  ce  qui,  ajoutait-il,  n'est  pas  dans 
les  intentions  des  seigneurs  les  chanoines.  Touché  par  une  sup- 
plique présentée  en  termes  si  émouvants,  le  chapitre  lui  fit  sur 
son  fermage  une  remise  de  dix-huit  coupes  de  froment 2. 

Le  3o  mars  \5oj,  quelques  censitaires  de  Démoret  venaient  en 
larmes  exposer  au  chapitre  que  leurs  maisons  et  leurs  biens 
avaient  été  incendiés;  ils  le  suppliaient  de  les  libérer,  pour  la 
présente  année,  des  cens  et  redevances  qu'ils  devaient  au  maître 
de  la  fabrique.  Droit  fut  fait  à  leur  demande  8. 

Ces  remises  partielles  ou  totales  de  la  dîme  étaient  fréquentes 
dans  les  années  mauvaises,  où  les  récoltes  avaient  été  peu  abon- 
dantes. 

Si  le  chapitre  avait  le  cœur  large  pour  les  pauvres  et  les  mal- 
heureux, il  se  laissait  moins  facilement  émouvoir  par  les  doléances 
des  chanoines.  Le  27  novembre  1504,  Jacques  de  Montfalcon 
avait  fait,  en  séance,  le  récit  des  lourdes  charges  que  lui  coûtait 
la  maison  capitulaire  qu'il  habitait  et  de  celles  qu'il  entrevovait. 
Par  conséquent,  il  demandait  qu'on  l'aidât  à  supporter  tant  de 
dépenses.  La  réponse  fut  aussi  brève  que  catégorique  :  «Seigneur 
chanoine,  vous  habitez  la  maison,  c'est  votre  affaire  de  la  ré- 
parer 4.» 

Les  chanoines  durent  retrouver  toute  leur  compassion  pour 
les  malheureux,  en  une  circonstance  que  nous  fait  connaître  l'in- 
téressante anecdote  qui  suit.  C'était  au  mois  de  mai  1 5 1 3  ;  déjà 
les  campagnes  avaient  revêtu  leur  manteau  de  verdure  et  de 
fleurs  et  les  oiseaux  faisaient  entendre  leurs  joyeuses  chansons. 

1  Man.  L.,  p.  6. 

2  Ibidem,  p.  1  b . 

3  Man.  L.,  p.  47. 
*  Ibidem,  p.  6  b . 
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On  ne  sait  pour  quelle  raison  :  peut-être  poussées  par  les  ardeurs 
d'un  brûlant  soleil  ou  leurs  humeurs  vagabondes,  quelques  vaches 
s'en  étaient  allé  flâner  sous  les  ombrages  de  la  forêt  de  Sauvabe- 
lin,  propriété  du  chapitre.  Les  gardiens  du  bois  avaient  tout 
simplement  fait  main  basse  sur  elles  et  les  avaient  mises  en  rete- 
nue, jusqu'à  ce  que  fut  réglée  la  prétendue  grave  affaire  du  dom- 
mage l.  Le  25  mai,  le  chapitre  s'était  réuni  ;  dans  la  vénérable 
assemblée  on  pouvait  voir  l'évêque  Aymon  de  Montfaucon,  le 
chantre  François  de  la  Faverge,  le  vicaire  général  Baptiste  de 
Aycard,  le  juge  du  chapitre  Michel  de  Saint-Cierge,  le  maître  de 
la  Fabrique  Jean  de  Bargo,  les  chanoines  de  Vigny,  de  Pontverre, 
de  Lutry,  de  Vernet,  de  Chapelle,  etc.  On  venait  d'admettre 
parmi  les  Innocents  un  jeune  clerc  d'Estavayer,  dit  Guyon,  lors- 
que la  porte  de  la  salle  capitulaire  s'ouvrit  pour  donner  passage 
à  trois  dames,  vêtues  d'un  sombre  et  grave  costume.  Après  les 
révérences  d'usage,  se  soumettant,  disent-elles,  à  la  grande  misé- 
ricorde des  seigneurs  les  chanoines,  d'une  voix  émue,  elles  récla- 
ment leurs  vaches.  Ces  humbles  suppliantes  étaient  Marguerite 
de  Sergin,  l'abbesse  du  couvent  de  Bellevaux,  et  deux  de  ses  re- 
ligieuses. Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  la  délibération  ne 
fut  pas  longue  et  que  les  prisonnières  de  Sauvabelin  regagnèrent 
leur  étable  ou  les  prairies  de  Bellevaux,  aussi  vite  que  les  sœurs, 
leurs  cellules  2. 

La  première  séance  que  le  chapitre  tenait  au  commencement 
du  mois  était  appelée  les  calendes.  Les  autres  étaient  la  continua- 
tion de  la  première.  Des  assemblées,  convoquées  au  son  de  la  clo- 
che, avaient  lieu  pendant  le  mois  aussi  souvent  qu'elles  étaient 
nécessaires.  Or,  en  parcourant  dans  les  Manuaux  les  matières  à 
l'ordre  du  jour  des  assemblées  capitulaires,  on  est  étonné  du 
nombre,  de  leur  variété  et  surtout  de  la  gravité  des  délibérations. 

1  Les  gardes  de  Sauvabelin  étaient  des  officiers  ou  serviteurs  du  chapitre, 
ils  portaient  un  costume  aux  couleurs  rouge  et  blanche.  Le  19  mars  i5i(ï, 
;1  est  décidé  en  séance  capitulaire  que  le  ceilérier  donnerait  ai.x  gardiens 
de  Sauvabelin  une  aune  de  drap  blanc  et  une  de  drap  rouge.  Man.  L.,  196. 

2Man.  L.,p.  1 38.  Le  couvent  de  Bellevaux,  situé  près  de  Lausanne,  à 
l'occident  de  la  forêt  de  Sauvabelin,  est  sur  la  route  du  Mont.  Il  fut  fondé 
en  1267.  En  1298,  l'évêque  Guillaume  de  Champvent  l'incorpora  à  l'ordre 
de  Citeaux.  Les  religieuses  n'y  furent  jamais  nombreuses.  Ce  monastère 
fut  supprimé  en  1  536 . 


2  0 
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On  a  le  sentiment  que  l'on- se  trouve  en  présence  d'un  corps  admi- 
nistratif d'hommes  pondérés  et  judicieux.  Les  conclusions  et  les 
décisions  sont  empreintes  d'un  caractère  de  prudence,  d'équité, 
de  bon  sens  et  de  sagesse  remarquable.  D'ailleurs,  cette  volonté 
de  traiter  les  affaires  avec  maturité  est  clairement  exprimée  par  la 
décision  suivante  :  «  Le  chapitre  assemblé  a  statué  et  ordonné  que 
désormais  rien  ne  sera  conclu,  du  moins  pour  ce  qui  concerne 
des  choses  graves,  pro  negociis  arduis,  sans  que  les  dignitaires, 
présents  dans  la  Cité,  n'aient  été  convoqués  auparavant;  il  devra 
y  avoir  aussi  la  majorité  des  plus  anciens  chanoines,  afin  que  les 
affaires  du  chapitre  et] de  cette  église  soient  examinées  avec  une 
plus  grande  maturité  1.  » 

De  tous  ces  éléments  divers  il  ressort  que,  malgré  les  misères 
inhérentes  à  tout  corps  social,  même  religieux,  les  suspicions  et 
allégations  méchantes,  jetées  à  la  face  du  chapitre  de  Notre-Dame 
de  Lausanne,  ne  peuvent  atteindre  à  la  hauteur  morale,  où  l'his- 
toire impartiale,  et  toujours  mieux  informée,  le  place  et  le  fera 
monter  de  plus  en  plus.  Nous  n'avons  fait  que  tracer  une  esquisse 
bien  abrégée,  et  déjà  elle  est  suffisante  pour  former  l'opinion  de 
tout  esprit  judicieux  et  impartial. 

lMan.  L.,  p.  i3oè.  Ut  res  seu  négocia  capituli  et  ecclesie  hujus  matu- 
rius  tractentur. 


CHAPITRE  XXXVII 


Vie  intellectuelle  du  Chapitre  et  du  Clergé. 

Une  méchante  page  d'histoire  —  Les  écrivains  ecclésiastiques.  — 
L'Ecolâtre.  —  La  Cité,  centre  intellectuel.  —  Les  écoles.  —  Les  gra- 
dués dans  le  chapitre  et  le  clergé.  —  Ce  que  dit  la  cathédrale. 

Un  historien  de  notre  cathédrale  n'a  pas  craint  d'écrire  ce 
ce  qui  suit  :  «  Depuis  le  prévôt  jusqu'au  maître  de  fabrique, 
en  passant  par  le  chantre,  le  camérarius,  le  sacristain,  l'éditus,  le 
cellérier  et  l'élémosinarius,  en  continuant  par  les  deux  douzaines 
de  simples  chanoines,  en  finissant  par  les  cent-vingt  habitués,  tout 
ce  monde  savait  à  peine  lire  et  écrire.  L'examen  des  clercs,  can- 
didats à  la  liste  des  ordinands,  consistait  en  un  chant  et  en  une 
lecture.  Le  chapitre  voulait,  pour  maître  des  Innocents,  deux 
hommes  honnêtes  et  vraiment  capables  ;  on  leur  demandait  chant 
et  grammaire,  et  quelle  grammaire  !  Les  manuscrits  manquent 
pour  en  constater  l'érudition.  Quant  à  la  prédication,  elle  était 
nulle  L» 

1  Histoire  de  la  Cathédrale  de  Lausannne,  par  E.  S.,  p.  61  et  62.  La  plai- 
santerie sur  les  maîtres  des  Innocents  et  la  grammaire  enseignée  à  leurs 
élèves  est  une  preuve  de  l'ignorance,  partagée  par  une  foule  de  personnes, 
même  instruites,  sur  l'enseignement  au  moyen-âge.  Les  savants  auteurs  de 
l'Histoire  littéraire  de  France  ont  écrit  :  «  L'étude  de  la  grammaire  enve- 
loppait alors  celle  des  belles-lettres.  Les  auteurs  classiques  dont  on  se 
servait  pour  l'enseigner  étaient  les  poètes  profanes,  les  satiriques  comme 
les  autres  :  Ovide,  Virgile,  Horace,  Juvénal.  On  y  joignait  aussi  quelques 
poètes  sacrés...«  {Hist.  litt.  de  France,  T.  IX,  nos  188  et  201.) 

Qu'on  relise  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  des  Innocents,  et  l'on  verra 
quel  était  le  genre  des  études  et  l'enseignement  de  ces  maîtres. 
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Seules  la  jeunesse  et  l'ignorance  peuvent  excuser  un  tel  juge- 
ment sur  ce  long  passé  de  l'Eglise  de  Lausanne.  Mais  si  d'autres 
écrivains  ont  été  moins  violents,  cependant  la  vieille  redite  des 
ténèbres  qui  ont  enveloppé  le  moyen-âge,  à  Lausanne  comme 
ailleurs,  se  retrouve  habituellement  sous  leur  plume.  Le  cha- 
pitre et  le  clergé  de  la  cathédrale  auraient  vécu  complètement  en 
dehors  de  toute  culture  intellectuelle.  Sur  ce  nouveau  terrain,  il 
n'est  pas  moins  facile  de  les  venger.  En  le  faisant,  c'est  écrire 
encore  une  page  intéressante  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 

Il  ne  reste  malheureusement  qu'un  petit  nombre  de  noms  d'é- 
vêques,  de  chanoines  et  de  prêtres  écrivains  ou  auteurs  d'un 
ouvrage,  parvenu  à  la  postérité.  Mais  si,  même  aujourd'hui,  où 
la  science  court  les  rues,  on  peut  être  un  vrai  savant,  sans  faire 
gémir  la  presse,  on  pouvait  aussi  l'être  aux  siècles  passés,  sans 
laisser  de  manuscrits  ou  de  parchemins  aux  générations  futures. 

En  tète  de  nos  écrivains  nationaux  ecclésiastiques  et  laïques,  il 
faut  placer  le  prévôt  Cuno  d'Estavayer  (1202- 1247)  ;  le  Cartulaire 
de  Notre-Dame  de  Lausanne  garde  son  nom  à  l'immortalité  et  à 
la  reconnaissance  la  mieux  méritée.  Au  douzième  siècle,  Ardu- 
cius  de  Faucigny,  devenu  évêque  de  Genève  en  1 1 35,  était  prévôt 
de  la  cathédrale  de  Lausanne.  Il  réunit  les  statuts  de  la  constitu- 
tion temporelle  et  ecclésiastique  du  diocèse  de  Lausanne  et  les 
fixa  en  un  recueil  de  Reconnaissances  écrites.  Un  autre  prévôt 
de  Notre-Dame  de  Lausanne,  Martin  le  Franc  (1443-14(31),  s'est 
élevé  à  un  rang  distingué  dans  la  littérature  du  quinzième  siècle. 
Il  est  l'auteur  de  deux  poèmes,  le  Champion  des  Dames  et  YEstrif 
dejortune  ei  de  vertu.  (Voir fig.  34.)  Il  écrivit  ce  dernier  à  Lau- 
sanne, de  1447  à  1448.Il  traduisit  encore  saint  Jérôme.  Il  travailla 
à  la  traduction  de  la  Bible  connue  sous  le  nom  de  Bible  Ser- 
vion  l. 

1  Jean  Servion,  citoyen  et  syndic  de  Genève,  auteur  des  Gestes  et  Chroni- 
ques de  la  Maison  de  Savoye,  copia,  après  l'avoir  retouchée  et  travaillée,  la 
traduction  usuelle  de  la  Bible  et  termina  son  œuvre  le  20  octobre  1462.  La 
Bible  de  Jean  Servion  est  conservée  en  partie  à  Lausanne,  dans  deux  ma- 
nuscrits datés  de  1458  et  1462  (U.  g85  et  986).  Une  copie  datée  de  1474  se 
trouve  à  Genève. 

Plusieurs  écrivains  n'ont  pas  vculu  laisser  passer  l'occasion  du  poème  de 
Martin  le  Franc,  «  Le  Champion  des  Dames  »,  sans  en  faire  un  nouveau  et 
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Le  quinzième  siècle  a  produit  un  autre  écrivain  parmi  le  clergé 
de  Notre-Dame,  Jacques  de  Bugnin.  Il  appartenait  à  la  famille 
de  Bugnin,  alias  Boraller  ou  Borelli,  fixée  à  Lausanne.  Il  fut  d'a- 
bord clerc  dans  la  cathédrale,  puis  curé  de  Saint-Martin  de  Vaud, 
en  1446,  où  il  demeura  quelques  années.  Son  testament,  fait  en 
1476,  est  conservé  aux  archives  cantonales.  On  y  lit  qu'il  était 
propriétaire  à  Lausanne  et  aux  alentours,  à  Orbe  et  à  Jougne.  En 
écrivant  l'acte  de  ses  dernières  volontés,  il  se  préparait  à  partir 
pour  Rome  et  il  v  parle  de  son  dessein  d'embrasser  la  vie  reli- 
gieuse. 

Jacques  de  Bugnin  entra,  en  effet,  au  couvent  de  Haut-Crêt,  où 
il  rédigea,  en  1480,  Le  congie prins  du  siècle  séculier.  Les  auteurs 
de  la  Bibiotheca  cisterciencis  le  qualifient  d'ouvrage  remarquable. 
Ce  recueil  de  sentences  morales  ne  mérite  pas  ces  éloges  :  c'est 
l'œuvre  d'un  versificateur  plutôt  que  d'un  poète.  Cependant  le 
congé  pris  du  siècle  séculier,  dit  un  historien  vaudois,  a  joui 
d'une  certaine  vogue,  car  on  n'en  connaît  pas  moins  de  cinq  édi- 
tions différentes  1. 

On  pourrait  encore  citer,  au  quinzième  siècle,  le  chanoine 
Henri  Bolomier,  un  lettré.  Ce  fut  à  sa  demande  que  Jean  Ba- 
gnyon,  alors  à  Lausanne,  composa  le  roman  de  Fier  à  bras  le 
Géant,  ouvrage  imprimé  ponr  la  première  fois  à  Genève  en  1478 2. 

mauvais  grief  contre  le  chapitre  de  Lausanne.  Le  bon  chanoine,  qui  s'est 
occupé  de  traduire  la  Bible  et  les  Pères  de  l'Eglise,  est  victorieusement 
vengé  par  Arthur  Piaget,  le  Savant  archiviste  de  Neuchâtel,  qui  a  pris  la 
peine  d'étudier  sérieusement  les  œuvres  du  prévôt,  et  en  donne  le  résultat 
dans  sa  Thèse  du  Doctorat,  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Genève. 
Parmi  d'autres  témoignages,  nous  citons  le  suivant  :  «Tout  d'abord,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  trouver  Martin  le  Franc  sympathique.  Patriote  éclairé 
et  sincère,  c'est  un  homme  généreux,  qui  souffre  à  la  vue  des  misères  du 
peuple.  Sa  compassion  pour  les  petits,  victin.es  des  querelles  des  princes, 
lui  fait  dire  de  dures  vérités  aux  grands  de  ce  monde.  Il  ne  ménage  per- 
sonne ;  en  face  et  bien  haut,  il  dit  ce  qu'il  a  sur  le  cœur...  C'est  son  cœur 
généreux  qui  lui  a  fait  prendre  la  défense  des  femmes.»  (P.  2g3.)  Plus  loin, 
il  dit  encore  <  «  En  écrivant  son  Champion,  il  avait  un  but  plus  élevé  et 
désintéressé.  Défenseur  de  tous  les  humbles  et  de  tous  les  déshérités,  il  plaide 
la  cause  des  femmes,  parce  que,  faibles  et  sans  appui,  il  les  voit  attaquées 
de  tous  côtés  par  les  poètes,  les  moralistes,  les  théologiens...»  (P.  234.) 

[^Martin  le  Franc,  Prévôt  de  Lausanne,  par  Arthur  Piaget.  Lausanne, 
Librairie  Payot,  1888). 

'G.  Favey.  Voir  Supplément  du  Dict.  Iiist.  Art.  Haut-Crêt. 

*Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  XXXX,  p.  212. 


3i8 


LA  CATHÉDRALE  DE  LAUSANNE 


A  ces  noms,  il  faut  ajouter  ceux  de  quelques  évêques.  D'abord 
saint  Marius  a  laissé  l'écrit  précieux,  connu  sous  le  nom  de 
Chronique  de  saint  Marius,  évêque  d'Avenches  ou  de  Lausanne, 
à  partir  du  temps  où  finit  celle  de  Prosper  d'Aquitaine,  jusqu'à 
l'an  58 1  de  l'ère  chrétienne.  Une  épitaphe  de  l'évêque  Hartmann 
(851-878)  appelle  ce  dernier  un  prélat  versé  dans  les  arts  de  tous 
genres,  un  docteur  éminsnt  en  science1.  Le  Cartulaire  qualifie 
également  l'évêque  Roger  (1 178-1220)  d'homme  lettré  2.  Burcard 
d'Oltingen  (io55-io8q)  est  chancelier  de  l'empereur  d'Allemagne 
et  par  conséquent  aussi  un  lettré. 

Saint  Amédée  a  laissé  ses  Homélies  sur  la  Sainte  Vierge.  Saint 
Boni/ace  était  un  savant  distingué.  D'abord  élève  de  l'Université 
de  Paris,  puis  docteur  en  théologie,  il  devint  professeur  de  science, 
à  cette  même  Université,  pendant  sept  ans.  C'est  là  que  le  prévôt 
Cuno  d'Estavayer  fit  connaissance  de  cet  illustre  maître.  Plus 
tard,  Boniface  devint  écolàtre  du  chapitre  de  Cologne.  Il  occupait 
cette  dignité,  lorsque  le  pape  Grégoire  IX  l'appela  au  siège  épis- 
copal  de  Lausanne. 

On  trouvera  peut-être  qu'elle  est  vite  épuisée  la  liste  des  auteurs 
ou  savants  connus,  que  l'on  peut  citer,  parmi  les  évêques,  cha- 
noines ou  clercs  de  l'Eglise  de  Lausanne.  Ce  sont,  en  effet,  les 
seuls  dont  les  noms  ont  passé  à  la  postérité,  mais  comme  on  le 
verra,  il  est  facile  d'allonger  la  série  de  ces  hommes,  amis  des 
sciences  et  des  arts.  Ensuite,  si  l'on  veut  juger  par  les  oeuvres 
littéraires  et  scientifiques  qui  nous  restent,  du  plus  ou  moins 
d'instruction  du  clergé  en  général  de  la  cathédrale,  la  réflexion 
d'un  écrivain  vaudois,  au  sujet  des  religieux  de  Romainmôtier, 
s'applique  particulièrement  ici  :  «  Lors  de  l'invasion  bernoise, 
dit-il,  tout  ce  qui  se  rattachait  au  temps  jadis  fut  dispersé  ou  mis 
peut-être  à  couvert  d'atteintes  profanes  avec  un  religieux  empres- 
sement. Nous  ne  possédons  aucun  écrit  des  moines  de  Romain- 
môtier, il  est  vrai,  mais  nous  ne  pouvons  décider  qu'il  n'en  exis- 
tait pas1  .»  Si  on  ne  posssède  que  peu  d'écrits,  éclos  à  l'ombre  du 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  qui  oserait  affirmer  qu'il 

1  Cart. ,  p.  34. 

2  Ibidem,  p.  45. 

s  M.  et  D.,  S.  R.  T.  m,  p.  3oy. 
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n'en  parut  pas  d'autres?  Témoin  la  Chronique  de  saint  Marins, 
qui  demeura  longtemps  inconnue,  jusqu'à  ce  que  le  P.  Chifflet, 
au  dix-septième  siècle,  en  découvrit  un  très  ancien  manuscrit. 
Une  autre  preuve  encore  est  la  disparition  des  livres  saints  ou 
liturgiques,  Anciens  et  Nouveaux  Testaments,  Evangiles,  Missels, 
etc.,  mentionnés  dans  les  compte  rendus  des  visites  des  chapelles 
de  la  cathédrale1.  Il  ne  reste  également  aucun  des  ouvrages  indi- 
qués dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  des  Innocents.  On  peut 
donc  croire  qu'il  y  a  eu  une  destruction  voulue  des  oeuvres  du 
passé  ;  d'où  il  s'en  suit  que  l'argument  d'ignorance,  tiré  de  l'ab- 
sence d'écrivains,  n'a  pas  de  valeur  '2. 

Mais  on  va  voir  qu'au  contraire  la  science  avait  ses  écoles  et  ses 
maîtres  sur  les  hauteurs  de  la  Cité  et  en  faisait  un  centre  intellec- 
tuel. Tout  d'abord  le  Cartulaire  fait  connaître,  au  treizième 
siècle,  l'existence  de  ce  dignitaire  ecclésiastique,  que  l'on  retrouve, 
à  cette  époque,  dans  toutes  les  églises  cathédrales  ;  il  avait  mis- 
sion, au  nom  de  l'évèque,  de  diriger  les  écoles,  grandes  et  petites, 
établies  dans  les  villes  et  dans  toute  l'étendue  du  diocèse.  On  le 
nommait  scolastique  ou  écolâtre.  Il  y  avait  donc  à  la  Cité  une  ou 
des  écoles  spéciales,  où  s'instruisaient  soit  ceux  qui  se  destinaient 
à  l'état  ecclésiastique,  soit  d'autres  écoliers3. 

Parmi  les  fonctions  de  l'écolàtre  de  Notre-Dame  de  Lausanne, 
le  Cartulaire  indique  celle  de  l'examen  de  lecture  des  ordinands. 
On  peut  aussi  affirmer  l'existence,  à  la  Cité,  d'une  ou  de  plusieurs 

1  II  y  avait  une  bibliothèque  [librarium)  dans  la  maison  capituLire.  Un 
acte  de  février  142Ô  (Arch.  cant.  vaud.  n°  1  1 ,304)  indique  qu'elle  venait  d'ê- 
tre construite.  Les  volumes  qu'elle  contenait  ont  tous  disparu. 

2  La  destruction  des  livres  est  un  fait  certain,  avoué  par  Ruchat  lui-même. 
On  lit,  en  effet,  dans  son  Hist.  de  la  Rcform.,  T.  IV,  p.  401,  édit.  1837, 
que,  lorsque  les  députés  de  Berne  arrivèrent  à  Lutry,  «  ils  ordonnèrent 
qu'on  rompit  les  croix,  qu'on  brûlât  les  livres.  » 

8  Cart. ,  p.  627, 

Il  n'y  avait  pas  que  la  Cité  qui  eût  ses  écoles,  mais  aussi  la  ville  infé- 
rieure. Les  Manuaux  du  Conseil  de  Lausanne  1 38 1  à  1 536  donnent  les 
noms  de  trente-deux  recteurs  de  ces  écoles  ;  d'autres  sont  indiqués  simple- 
ment comme  recteurs,  sans  désignation  du  nom  du  rectoral.  Parmi  eux, 
quelques-uns  sont  bacheliers,  maîtres  ès-art.  L'historien  E.  Chavannes,  qui 
donne  la  liste  de  ces  maîtres  d'écoles  ou  recteurs,  ajoute  au  sujet  de  la 
date  de  i38i  :  «  Ceci  est  la  première  mention  des  écoles  qu'on  trouve  dans 
le  manual.  Mais  cette  utile  institution  existait  longtemps  auparavant  ».  Il 
indique  encore  le  salaire  annuel  des  maîtres  d'école.  En  i38i,  celui  de 
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écoles  dépendantes  de  la  cathédrale,  parce  que  l'Eglise  en  faisait 
une  obligation  l. 

Il  ressort  également  que  Lausanne,  la  Cité  surtout,  plus  spécia- 
lement le  quartier  ecclésiastique,  était  un  centre  d'études  ou  de 
travaux  littéraires,  puisqu'on  y  vendait  des  ouvrages  classiques. 
En  1476,  le  précepteur  du  duc  de  Savoie,  Nicolas  de  Tarse,  acheta, 
à  Lausanne,  pour  son  élève  Philibert  Ier,  les  ouvrages  suivants  : 
Hérodote,  Macrobe,  Virgile,  Ovide,  Salluste,  Térence,  les  Rè- 
gles de  Garin,  la  Grammaire  et  la  Rhétorique  de  Trapesonce, 
Varron,  Pompée,  les  Elégances  de  Valla,  Justin,  la  vie  d'Esope, 
la  Somme  des  Elégances  2. 

Ensuite,  si  l'on  consulte  le  nom  des  chanoines,  comme  on  l'a 
vu,  un  grand  nombre  appartenaient  aux  plus  illustres  familles  de 
la  Suisse  romande,  de  la  Savoie  et  d'autres  pays  ;  tous  en  général 
étaient  d'origine  noble.  Or,  les  fils  de  la  noblesse,  destinés  à  la 
cléricature,  s'en  allaient  faire  de  longues  études  dans  les  princi- 
pales Universités  d'Europe,  surtout  à  Paris,  d'où  ils  revenaient 
avec  l'un  ou  l'autre  des  grades  académiques,  docteurs  ou  licenciés 
en  théologie,  en  droit  ecclésiastique  et  civil,  en  médecine.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  parcourir  l'une  ou  l'autre  liste  des 
chanoines,  où  leurs  titres  sont  consignés.  Dans  un  acte  du  17  mai 
1453,  sur  vingt  d'entre  eux,  réunis  pour  une  assemblée  du  cha- 

Nicolas  Vignier  était  de  4  livres,  4  sols,  soit  fr.  1 34,  97.  A  Aubonne;  en 
1 536,  le  salaire  du  maître  d'école  de  grammaire,  magister  d'Azier,  était  de 
6  livresï* Chroniqueur,  p.  543.  Ces  mêmes  manuaux  signalent  l'existence 
des  écoles  d'Orbe  et  de  Payerne.  Voir  Mém.  et  Doc.  S.  R.,  T.  XXXIV,  p.  190 
à  195.  On  connaît  d'autres  écoles  à  Vevey,  à  Moudon,  à  Avenches,  à  Lutry, 
à  Morges,  à  Nyon,  à  Romainmôtier,  etc. 

1  En  1 1  70,  le  troisième  concile  de  Latran  auquel  assistait,  en  sa  qualité 
d'évèque  de  Genève,  Ardutius  de  Faucigny,  prévôt  du  chapitre  de  Lausanne, 
avait  ordonné  aux  églises  cathédrales  et  collégiales  d'entretenir  une  école 
gratuite  pour  les  clercs  et  les  écoliers  pauvres.  «  Il  est  ordonné,  dit  le 
concile,  que,  dans  chaque  église  cathédrale,  on  assigne  un  bénéfice  à  un 
maître,  qui  enseigne  gratuitement  les  clercs  de  cette  église  et  les  écoliers 
pauvres,  afin  que  ceux  qui  sont  dépourvus  des  dons  de  la  fortune  ne  soient 
pas  privés  de  la  facilité  d'apprendre,  et  que  la  voie  de  la  science  soit  ouverte 
à  tous.»  Le  IV0  concile  de  Latran  renouvelle  ces  ordonnances  et  veut  que 
chaque  église  ait  non  seulement  un  maître  de  grammaire  et  de  sciences, 
mais  un  théologal  pour  enseigner  aux  ecclésiastiques  l'Ecriture  sainte  et  ce 
qui  regarde  le  soin  aes  âmes.  (Migne,  Hist.  des  Conciles,  au  mot  Latran.) 
La  gratuité  de  l'enseignement  n'est  donc  pas  un  bienfait  moderne. 

2  Dict.  hist.  du  C.  de  V.  Martignier,  p.  1017. 
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pitre,  huit  sont  designés  comme  docteurs,  licenciés  ou  bacheliers. 
En  i  504.  sur  dix- huit  noms  des  membres  présents  à  une  réunion, 
six  ont  ces  mêmes  distinctions 

1  M.  et  D.  S.  R.,  T.  VII,  p.  545.  —  Man.  L. ,  p.  i.  On  ne  s  étonnera  pas 
de  la  longeur  de  la  note  suivante,  qui  a  son  importance,  spécialement  dans 
La  question  présente.  Les  grades  académiques  n'étaient  pas  une  simple 
dignité  qui  se  payait  avec  l'or  ou  qu'octroyait  une  faveur,  mais  le  résultat 
de  longues  études  et  le  témoignage  d'une  science  spéciale  et  d'une  vraie 
culture  intellectuelle. 

Chaque  Université  possédait  quatre  Facultés  :  les  arts,  la  médecine,  le 
droit  ecclésiastique  et  civil  et  la  théologie.  Les  arts  comprenaient  ce  que 
l'on  appelle  maintenant  les  lettres  et  les  sciences,  soit  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  dialectique  (logique  et  philosophie),  ce  qui  se  nommait  le 
Trivium,  puis  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique,  soit 
le  Quadrivium. 

Chaque  Faculté  avait  ses  trois  degrés  ;  on  était  d'abord  écolier  ou  étu- 
diant, puis  bachelier  et  enfin  docteur;  comme  dans  les  corporations  des 
arts  et  métiers,  on  était  apprenti,  ouvrier  et  maître.  Le  passage  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  trois  degrés  se  faisait  dans  toutes  les  Facultés  à  peu  près  de 
la  même  manière.  Trois  ans  d'études  au  moins  précédaient  le  baccalauréat 
ès-arts,  quatre  ans  pour  la  médecine  et  la  théologie  et  cinq  ans  pour  le 
droit. 

L'aspirant  au  doctorat  ou  à  la  maîtrise  ès-arts  devait  d'abord  étudier 
pendant  un  temps  déterminé  la  grammaire  et  la  rhétorique;  un  premier 
examen  en  présence  de  ses  maîtres  seulement  décidait  de  son  aptitude  à 
suivre  les  leçons  de  philosophie  pendant  deux  à  trois  ans.  Ce  laps  de  temps 
écoulé,  l'étudiant  comparaissait  de  nouveau  devant  ses  maîtres.  Cet  examen 
particulier  faisait  connaître  ceux  qui,  par  leur  talent  et  sciences  acquises, 
étaient  dignes  de  se  présenter  à  la  Déterminance ,  c'est-à-dire  aux  épreuves 
publiques,  leçons  et  thèses  précédant  le  baccalauréat. 

Devenu  bachelier,  pour  parvenir  au  doctorat,  il  devait  commencer  le 
cours  de  régence  ou  stage,  c'est-à-dire  que  pendant  deux  ans,  sous  la  sur- 
veillance et  la  direction  des  maîtres,  il  enseignait  dans  les  classes  inférieures 
la  grammaire  et  la  rhétorique.  Il  devait  encore  expliquer  publiquement  les 
thèses  de  philosophie  et  de  science  qui  avaient  servi  de  matières  de  sa  dé- 
terminance.  Ainsi,  il  remplissait  des  fonctions  que  l'on  peut  assimiler,  sous 
certain:-  rapports,  aux  privat-docent  des  Universités  modernes.  Son  cours 
de  légence  terminé  et  avec  l'approbation  des  maîtres  de  la  Faculté,  il  se 
présentait  au  chancelier  de  l'Université,  pour  en  recevoir  la  Licence  ou  le 
droit  d'enseigner.  Celle-ci,  accordée  au  nom  du  Saint-Siège,  donnait  un  pri- 
vilège universel,  c'est-à-dire  qu'il  valait  pour  l'univers  entier,  hic  et  ubique 
tervarum,  telle  était  la  formule  en  usage  pour  la  collation  de  la  licence. 
Ainsi  quelque  part  que  se  trouvait  un  licencié  de  Paris,  à  Vienne,  Oxford, 
Bologne  ou  Salamanque,  il  pouvait  exhiber  son  diplôme  et  ouvrir  son 
cours. 

Enfin  le  licencié  postulait  et  obtenait,  avec  les  insignes  de  docteur,  des 
lettres  de  maîtrise.  En  une  solennité  publique  et  toujours  au  milieu  d'un 
grand  concours,  il  y  avait  imposition  de  la  bavette  ou  bonnet  de  docteur, 
signe  du  grade  suprême  dans  chaque  Faculté.  Celui  qui  dans  la  Faculté  des 
arts  avait  obtenu  le  dernier  degré  s'appelait  plus  communément  maitre-ès- 
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Quelques-uns  des  chanoines  étaient  appelés  professeurs  des 
lois  ou  de  droit  ecclésiastique  et  civil.  On  peut  en  conclure  que 
le  chapitre  et  le  clergé,  comme  cela  se  rencontrait  souvent,  avait 
à  la  Cité  une  école  de  droit.  On  connaît  d'ailleurs  l'importance  de 
cette  science,  au  moyen-âge,  puisque,  dans  les  Universités,  on  y 
consacrait  cinq  ans  d'études. 

Voici  quelques  noms  : 

Jean  Girod,  en  1 325,  professeur  de  lois; 

Gui  de  Prangins,  en  i3g4,  professeur  des  deux  droits1; 

Jean  Bagnyon,  vers  1480  à  1487,  professeur  en  droit2; 

Michel  de  Saint-Cierges,  en  1495,  professeur  de  lois; 

arts.  Pour  arriver  au  doctorat  dans  les  autres  Facultés,  il  fallait  redevenir, 
pendant  les  années  prescrites,  écolier,  puis  bachelier  et  licencié. 

Au  moyen-âge,  les  Universités  étaient  nombreuses  et  très  fréquentées; 
celle  de  Paris  comptait  au  douzième  siècle  jusqu'à  vingt  mille  étudiants.  Or 
l'honneur  de  cette  incomparable  diffusion  de  l'enseignement  revient  à  l'E- 
glise, qui  avait  seule,  en  ces  siècles  faussement  taxés  d'ignorance,  la  tâche 
d'instruire  les  peuples  et  de  les  élever  par  la  connaissance  du  vrai,  du  beau 
et  du  bien  à  la  perfection  du  christianisme.  C'est  un  pape,  rappelons-le, 
qui  fonda  l'Université  de  i'àle.  Comment  donc  notre  pays  avec  sa  cathé- 
drale, ses  collégiales  et  ses  nombreux  couvents,  aurait-il  pu  échapper  à  ce 
rayonnement  de  lumières  et  rester  recouvert  des  profondes  ténèbres  de  l'i- 
gnorance, lorsque  chacun  de  ces  centres,  églises  et  monastères,  devait  avoir 
une  école  et  qu'un  grand  nombre  de  ses  ressortissants  revenaient  des  Uni- 
versités avec  des  dignités  ou  des  grades  académiques,  preuves  de  leurs  lon- 
gues études  et  de  leur  science? 

1  Gui  de  Prangins  fut  prévôt  de  Lausanne  de  1  36o  jusqu'à  son  élévation  à 
l'épiscopat  en  1  3j5.  Il  était  docteur  ès-droits.  Dans  les  deux  actes  suivants, 
il  est  désigné  sous  le  nom  de  prolesseur  ès-droits,  en  même  temps  que  pré- 
vôt de  Lausanne:  «  Domino  Guid.  de  Prangino  utriusque  jttris  professore 
proposito  lausann.  M.  et  D.  S.  R.  T.  m,  p.  88S.»  — Ailleurs;  «NosGuido 
de  Prangino  prepositus  eclesioe  lausannensis  utriusque  juris  professor. . .» 
«  Nous  Gui  de  Prangins.  prévôt  de  l'église  de  Lausanne,  professeur  des  deux 
droits.»  M.  et  D.  S.  R.,  T.  VIII,  p.  254. 

2  Jean  Bagnion  ou  Bagnyon  fut  syndic  de  Lausanne  de  1481  à  1483.  Ses 
connaissances  juridiques  furent  souvent  mises  à  contribution  par  ses  admi- 
nistrés. Il  eut  une  grande  part  à  la  préparation  et  rédaction  de  l'acte  d'u- 
nion des  deux  villes  en  1480.  En  juin  1483,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
Conseil,  l'année  suivante  commissaire  des  extentes  et  reconnaissances  de  la 
commune  de  Lausanne.  Il  ne  remplit  ces  fonctions  que  peu  de  t.mps,  car 
au  commencement  de  1487  il  était  fixé  à  Genève.  Dans  sa  Chronique  histo- 
rique des  comtes  de  Genevois  (1787),  le  président  Lévrier  parle  de  Jean  de 
Bagnio,  bachelier  ès-lois,  citoyen  et  professeur  en  droit  à  Lausanne .  Hist. 
litt.  de  la  Suisse  rom.,  par  Virgile  Rossel.  Edit.  illust,,  p.  4  1.  Voir  aussi 
M.  et  D.  S.  R.,  T.  XXXV,  p.  2  1  1. 
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Louis  de  Pierre,  en  15o6,  et  François  de  Lutry,  en  1 5 1 8  :  l'un 
et  l'autre  également  professeurs  de  lois  1; 

Jacques  Perrin,  en  i52i,  professeur  de  droit. 

La  famille  des  nobles  de  Lutry  eut  plusieurs  des  siens  parmi  les 
membres  du  chapitre  et  semble  avoir  eu  des  prédilections  pour 
les  études  juridiques.  En  1 333,  par  disposition  testamentaire,  le 
chanoine  Wilhelme  de  Lutry  donnait  à  deux  de  ses  neveux  qui 
voudraient  étudier  le  droit  et  être  clercs,  à  l'un  ses  livres  de  droit 
civil  et  à  l'autre  ceux  de  droit  canon,  ainsi  que  d'autres 
ouvrages  2. 

Mais  il  n'y  avait  pas  que  des  chanoines  qui  fussent  gradués,  on 
retrouve  ces  mêmes  titres  de  bacheliers,  licenciés,  maîtres  ès-arts, 
docteurs  parmi  les  membres  du  clergé.  Voici  quelques  noms  du 
quinzième  siècle,  tirés  du  Livre  Rouge. 

Pierre  Magnin,  docteur  en  droit,  chapelain  de  l'autel  de  Saint- 
Barthélemy  en  143 1  ; 

Egidius  Pétri,  docteur  en  droit,  chapelain,  1455  ; 

Jean  Lucrator,  maître  ès-arts,  curé  de  Cressier  et  chapelain  de 
la  cathédrale,  1455  ; 

Pierre  Petit,  chapelain,  même  année  ; 

Jean  de  Lesio,  bachelier  en  droits,  chapelain  de  Saint-Nicolas, 
curé  d'Yverdon  et  d'Yvonand,  en  1462  ; 

Jean  le  Bourgoin,  maître  ès-arts,  bachelier  en  droits,  docteur  en 
médecine,  en  1466  ; 

Guillaume  Gunand,  docteur  en  droits,  en  1475  ; 

Pierre  de  Juniis,  bachelier,  en  1488  ; 

Pierre  Floret,  bachelier,  en  1488  ; 

MermetVanve,  bachelier,  en  1489; 

Louis  Brunet,  bachelier  en  1490  3. 

Parmi  ces  diplômés  du  clergé  de  la  cathédrale,  quelques-uns 
occupaient  des  fonctions  dans  les  écoles  de  la  ville.  Ainsi  en  1472, 
le  Conseil  engageait  pour  trois  ans  Jean  Lucrator,  comme  un  des 

1  Les  noms  de  ces  professeurs  de  droit,  excepté  Jean  Bagnyon,  sont  indi- 
qués dans  le  Catalogue  des  Chanoines  de  Lausanne  par  S.  Gaudard,  annoté 
par  l'abbé  Gremaud.  Arch.  de  l'Ev.  Frib. 

2  Arch.  C.  V.  Rcg.  de  copies  T.  IX.  N°  1329.  Note  communiquée  par 
M.  B.  Dumur. 

3  Livre  Rouge.  Arch.  C.  V. 


LÀ  CATHÉDRALE  DE  LAUSANNE 


recteurs  des  écoles.  En  1454,  ce  dernier  recevait  déjà  la  pension 
de  neuf  livres,  monnaie  lausannoise,  pour  sa  charge  et  quarante- 
huit  sols  pour  la  location  de  sa  maison  l. 

Le  24  décembre  i5o5,  Pierre  Dumur  (de  mûris),  recteur  des 
écoles  et  maître  ès-arts.  était  admis  par  le  chapitre  à  la  prise 
d'habit  de  l'église  de  Lausanne,  en  considération  de  ses  vertus2. 

Cette  liste  des  chapelains  ou  membres  du  clergé  de  Notre-Dame, 
au  quinzième  siècle,  et  qui  pourrait  être  beaucoup  allongée,  est 
une  nouvelle  preuve  que,  même  parmi  le  clergé  inférieur,  les  prê- 
tres éminents  en  science  ne  faisaient  pas  défaut.  A  cause  des 
dépenses  que  nécessitait  un  long  séjour  dans  les  cités  universi- 
taires, ils  se  recrutaient  surtout  dans  les  rangs  de  la  noblesse  et 
aussi  dans  les  classes  commerçantes.  En  1529,  le  chapelain 
Antoine  Luysod  desservait  la  chapelle  de  Saint-Alexis  pour  Jean 
Yillard,  qui  étudiait  à  l'Université  de  Paris.  Celui-ci  était  fils  de 
Guillaume  Villard,  bourgeois  et  marchand  de  Lausanne3.  Les 
Manuaux  du  chapitre  contiennent  de  nombreuses  demandes,  soit 
de  chanoines,  soit  de  chapelains  pour  aller  continuer  des  études, 
comme  aussi  des  attestations  de  leur  présence  aux  Universités  de 
Turin,  de  Valence,  de  Paris,  souvent  de  Rome  4. 

L'estime  que  l'on  faisait  de  la  science  nous  est  encore  révélée 
par  les  chartes  de  fondation  des  chapelles,  et,  par  la  visite  de 
1529.  En  effet,  parmi  les  qualités  requises  pour  être  nommé  à 
plusieurs  bénéfices,  figurait  précisément  toujours  la  science. 

En  considérant  le  passé  ou  le  moyen-âge  dans  le  Pays  de  Vaud, 
il  est  une  réflexion,  qui  se  présente  naturellement  à  toul  esprit 
judicieux.  La  cathédrale  de  Lausanne  est,  encore  aujourd'hui,  le 
principal  monument  artistique  du  canton.  A  quiconque  s'en 
approche  ou  pénètre  à  l'intérieur,  elle  tient  ce  langage  :  «  Comme 
mes  sœurs,  cathédrales,  collégiales,  églises  romanes  ou  gothiques 

1  M.  et  D.  S.  R.  T.  XXXV.  192-193. 

2  Man.  L.  p.  23  b. 

3  Vis.  de  1529.  Chap.  de  S.  Alexis. 

*  On  a  vu  que  l'absence  des  chanoines  pour  cause  d'étude  aux  Universi- 
tés ne  les  privaient  pas  des  revenus  des  prébendes.  Une  décrétale  du  pape 
Honorius  III  (1216-1227)  en  faisait  une  règle  générale,  mais  seulement  pour 
les  études  théologiques.  —  C.revier.  Hist.  de  l'Université  de  Paris.  T.  t, 
P.  3m. 
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qui,  dès  le  onzième  siècle,  avons  recouvert  l'Europe  d'un  blanc 
manteau,  certes  nous  ne  sommes  pas  filles  de  l'ignorance,  mais 
bien  de  la  science  et  des  arts.  Chaque  sculpture  ou  peinture,  une 
fresque,  un  chapiteau,  les  ornements,  les  vases  sacrés,  les  chapes 
et  les  chasubles,  que  se  disputent  les  musées  ou  qui  font  l'admi- 
ration des  visiteurs,  sont  chacun  en  son  genre  l'oeuvre  d'un  ar- 
tiste et  redisent  les  gloires  du  génie  ou  de  la  science.» 

En  effet,  au  vingtième  siècle  comme  au  dix-neuvième,  pour  la 
restauration  de  notre  monument  national,  même  pour  une  de  ses 
parties,  tel  qu'un  portail,  une  rosace,  il  faut  faire  appel  à  la  science 
des  hommes  les  plus  éminents  en  architecture  ou  en  archéologie. 
S'il  veut  réparer  une  statue,  une  fresque,  une  moulure,  l'artiste, 
diplômé  des  écoles  des  Beaux-Arts,  n'approche  son  ciseau  ou  son 
pinceau  que  d'une  main  tremblante.  Debout  et  drapée  dans  son 
antiquité  et  sa  beauté  moyenâgeuse,  avec  ses  tours  et  ses  flèches 
aériennes,  Notre-Dame  de  Lausanne  apparaît  donc  sur  les  hau- 
teurs de  la  Cité,  comme  une  vision  lumineuse  de  la  science  et  des 
arts  dans  les  siècles  passés. 


CHAPITRE  XXXVIII 


Lutte  entre  le  Chapitre  et  l'Evèque. 


Election  des  évêques.  —  Vacance  de  l'évêché.  —  Origine  de  l'exemp- 
tion du  chapitre.  —  Une  bulle  de  Clément  VII  d'Avignon.  —  Divers 
arbitrages.  —  Intervention  du  duc  de  Savoie,  Amédée  VIII.  —  La 
paix  conclue.  —  Victoire  du  chapitre. 


Ès  le  douzième  siècle,  par  décret  d'un  concile  de  Latran, 


J  s  l'élection  de  l'évêque  du  diocèse  fut  dévolue  aux  chapitres  des 

cathédrales,  à  l'exclusion  du  reste  du  clergé.  D'après  les  règles 
canoniques,  elle  devait  se  faire  dans  les  trois  mois,  dès  la  vacance 
du  siège,  à  défaut  de  quoi  elle  appartenait  à  l'archevêque  ou  au 
pape.  Quelquefois  cependant  et  pour  des  raisons  dont  il  était 
juge,  et,  en  vertu  de  son  autorité  souveraine,  le  pape  nommait 
lui-même  directement.  Surtout  à  cause  des  rivalités  politiques,  le 
Souverain  Pontife  dut  souvent  intervenir  dans  la  nomination  des 
évêques  de  Lausanne.  Le  parti  national  des  chanoines  refusait 
parfois  les  candidats,  que  la  maison  de  Savoie  voulait  imposer.  Le 
Cartulaire  de  Lausanne  a  laissé  le  récit  de  ces  luttes,  auxquelles 
le  peuple  prenait  part,  et  où  le  sang  même  coula  dans  les  rues  de 
la  ville,  en  particulier  à  l'élection  de  Jean  de  Cossonay,  en  1240. 
Le  pape  mettait  fin  à  ces  divisions  soit  en  approuvant  l'élu,  soit 
en  imposant  un  évêque  de  son  choix.  Dès  le  commencement  du 
quinzième  siècle  avec  Guillaume  de  Challant  (  1 406-143 1  ),  jus- 
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qu'à  la  réforme,  l'élection  épiscopale  se  fit  chaque  fois  par  le 
Saint-Siège. 

A  la  mort  de  l'évêque,  le  chapitre  nommait  quatre  chanoines 
pour  gouverner  le  diocèse,  pendant  la  vacance  :  ces  administra- 
teurs portaient  le  nom  de  syndics1.  Leur  élection  était  suivie 
d'une  solennelle  cérémonie  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame.  En 
présence  des  gouverneurs  de  la  ville  de  Lausanne  et  des  représen- 
tants des  communes,  des  paroisses  et  des  châteaux,  dépendants  de 
l'évèché,  la  main  sur  le  Corpus  Christi,  ou  l'Hostie  consacrée,  et 
sur  les  reliques,  ils  prêtaient  serment  de  garder  et  de  détendre  de 
tout  leur  pouvoir  les  droits  de  l'église  de  Lausanne  et  de  la  mense 
épiscopale,  du  chapitre  et  du  clergé,  ainsi  que  les  libertés,  droits, 
coutumes  et  franchises  de  tout  le  territoire  de  la  dite  église,  de  la 
Cité  et  de  la  ville  inférieure  de  Lausanne,  de  toutes  les  villes, 
châteaux,  maisons  fortifiées,  des  hommes  et  habitants,  qui  fai- 
saient partie  du  territoire  de  l'évèché  2. 

Lors  même  que  l'évêque  avait  été  élu  parles  chanoines,  la  paix 
ne  régna  pas  toujours  entre  le  chapitre  et  l'évêque;  la  grave  ques- 
tion de  la  juridiction  en  fut  surtout  la  cause.  Le  chapitre  voulait 
avoir  une  complète  indépendance  vis-à-vis  de  l'évêque  et  ne  rele- 
ver que  de  l'autorité  immédiate  du  Saint-Siège.  Telle  était  la 
situation  de  la  plupart  des  chapitres  et  en  particulier  de  celui  de 
Genève,  qui  a  montré  aussi  un  soin  jaloux  à  conserver  et  défendre 
sa  complète  exemption  de  la  juridiction  épiscopale. 

Il  est  probable  que  les  prétentions  du  chapitre  de  Lausanne  à 
cette  même  exemption,  eurent  pour  cause  sa  constitution  primi- 
tive. Au  moins  dès  le  neuvième  siècle  jusqu'au  milieu  du  on- 
zième, les  chanoines  vivaient  en  communauté  et  formaient  une 
congrégation  de  clercs  réguliers  :  le  prévôt  était  leur  supérieur 
immédiat,  sous  la  juridiction  directe  du  pape,  comme  tous  les 
ordres  religieux.  Lorsque  le  chapitre  se  sécularisa,  il  est  naturel  de 
croire  que  l'évêque  voulut  imposer  son  autorité,  comme  chef  du 

1  M.  et  D.  S.  R.  T.  VII,  p.  317. 

2  Après  la  mort  de  Georges  de  Saluces,  le  5  novembre  1461,  les  syndics 
furent  le  prévôt  Antoine  Piochet  et  Jean  de  Maglan,  docteurs  en  droits 
canon  et  civil,  Pierre  Trivier  et  Antoine  Gappet,  licenciés  en  droit  canon. 
La  prestation  du  serment  eut  lieu  le  22  juin  1462.  —  Manuscrit  du  bourg- 
mestre de  Seigneux.  Recueil  ues  serments,  p.  40-46. 
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diocèse,  et  rester  le  maître  indiscuté  sur  sa  cathédrale  comme  sur 
tout  le  territoire,  dont  il  était  prince  temporel 1.  De  là  naquirent  les 
conflits,  dont  est  remplie  l'histoire  de  Notre-Dame  de  Lausanne, 
à  la  fin  de  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle  et  la  première 
du  suivant. 

Le  chapitre  crut  enfin  être  parvenu  à  son  but,  lorsque,  sous 
l'épiscopat  de  Gui  de  Prangins  (i 375-1 394),  il  obtint  du  pape 
d'Avignon,  Clément  VII,  une  bulle,  par  laquelle  «  celui-ci  exemp- 
tait et  libérait  totalement,  pour  le  présent  et  l'avenir,  du  droit  de 
visite,  de  coercition,  des  lois  diocésaines,  cathédratiques,  synoda- 
les, de  toute  juridiction,  domination  et  puissance  de  l'évêque  de 
Lausanne  et  de  l'archevêque  de  Besançon,  la  cathédrale,  le  prévôt 
et  le  chapitre,  tous  les  chanoines,  les  clercs,  les  personnes  de  la 
dite  église,  les  dignités,  offices,  prébendes,  les  églises  paroissiales 
et  autres  bénéfices,  dépendants  du  chapitre,  avec  tous  leurs  biens 
meubles  et  immeubles  et  tous  leurs  droits,  les  officiers,  familiers 
et  serviteurs  de  la  cathédrale,  ainsi  que  ceux  du  prévôt  et  des  cha- 
noines. » 

Par  le  même  document,  toutes  les  personnes  et  les  biens  dési- 
gnés ci-dessus  étaient  déclarés  soumis  immédiatement  et  à  perpé- 
tuité au  siège  apostolique  ;  l'évêque  de  Lausanne,  comme  le 
métropolitain  de  Besançon,  était  relevé  de  tout  droit  d'interdit, 
de  suspense,  d'excommunication,  de  punition  et  autres  actes 
d'autorité  quelconque  pour  délits,  commis  par  le  chapitre  ou 
autres  personnes,  qui  en  dépendaient  2. 

C'était  créer  un  Etat  dans  l'Etat  ou  dans  la  principauté  tempo- 
relle de  l'évêque.  On  peut  s'imaginer  l'émotion  causée  par  l'octroi 
de  telles  franchises.  L'évêque  et  la  ville  de  Lausanne  unirent 
leurs  protestations  et  leurs  démarches  pour  en  obtenir  l'annula- 
tion. Leurs  efforts  furent  couronnés  de  succès,  car  le  même  pon- 
tife, par  une  autre  bulle  de  l'an  1 388,  révoqua  la  cession  de  ces 
immunités. 

1  Feu  le  professeur  Gremaud  fixe  la  fin  de  la  vie  commune  des  chanoi- 
nes du  chapitre  de  Sion  au  plus  tard  dans  la  première  moitié  du  douzième 
siècle.  —  M.  et  D.  S.  R.  T.  XXX1I1.  Introd.  p.  xxxiv.  —  On  peut  aussi 
accepter  cette  date  pour  le  chapitre  de  Lausanne. 

2  Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  VII.  p.  267. 


LUTTE  ENTRE  LE  CHAPITRE  ET  L'ÉVÊQUE 


«  En  présence  des  dissensions,  disait  le  pape,  surgissant,  à  la 
suite  de  cette  exemption,  entre  notre  vénérable  frère  Gui,  évêque, 
et  nos  fils  bien  aimés  de  la  communauté  de  Lausanne  d'une  part, 
et  le  chapitre,  les  chanoines,  le  clergé  de  l'autre,  pour  éviter  les 
scandales  et  les  dangers  qui  sont  à  craindre,  voulant  v  mettre  fin 
et  les  empêcher,  autant  que  nous  le  pouvons,  avec  l'aide  de  Dieu, 
par  notre  autorité  apostolique  et  de  science  certaine,  nous  révo- 
quons et  rendons  nulle  l'exemption  et  la  libération  accordée1.  » 

Le  chapitre  se  trouvait  ainsi  replacé  sous  la  juridiction  épisco- 
pale,  comme  tout  ce  qui  en  dépendait,  personnes  et  biens,  et  par 
conséquent  la  cathédrale  elle-même. 

Ce  ne  fut  cependant  pas  la  fin  des  démêlés.  Quelques  années 
plus  tard,  en  i3q7,  le  conflit  durait  encore  sur  le  même  terrain. 
D'un  commun  accord,  il  fut  porté  devant  un  tribunal  d'arbitrage 
à  Chambéry,  au  couvent  des  frères  mineurs.  Les  juges  étaient 
Pierre  des  Murs,  Guichard,  Marchiaud,  chevaliers,  François 
Survorey  et  Hugonard  Chabod,  tous  docteurs  en  droits.  Le  cha- 
pitre avait  pour  représentants  le  chanoine  Jacques  Ramus  et 
l'évêque,  Guillaume  Chamossat.  Il  est  curieux  d'entendre  les  argu- 
ments émis  de  part  et  d'autre,  c'est  pourquoi  nous  les  citons 
brièvement  en  commençant  par  ceux  du  délégué  des  chanoines. 

D'abord  le  chapitre,  appuie  ses  revendications  sur  une  bulle  du 
pape  Alexandre,  par  laquelle  étaient  déclarés  exempts  de  la  juri- 
diction épiscopale  les  personnes  et  les  biens  présents  et  futurs  du 
chapitre,  lesquels  biens  étaient  énumérés.  Ce  qui  avait  été,  di- 
sait-il, confirmé  par  une  autre  bulle  de  Clément  VII  2.  De  mé- 

»  Ibid.  p.  268. 

*  Le  pape  dont  il  est  ici  question  est  Alexandre  III  (  1 1  5q-i  1  81  ).  Dans  une 
bulle  du  17  octobre  1 1  79,  adressée  à  Roger,  évéque  de  Lausanne,  il  recon- 
naissait h  l'église  de  Lausanne  les  donations  faites  à  l'évêque  Burcard  par 
l'empereur  Henri  IV,  mais  il  n'y  était  pas  question  du  chapitre,  sinon  que  le 
pontife  défendait  au  duc  de  Zaehringen  et  aux  gens  de  sa  suite  d'exitjer, 
dans  les  localités  d  pendantes  de  l'évêque,  soit  des  vivres,  soit  l'hospitalité, 
ou  autres  choses  nécessaires;  ils  ne  pouvaient  pas  séjourner  dans  le  palais 
épiscopal,  dans  les  maisons  du  clergé  et  des  chevaliers,  ni  enlever  quoi  que 
ce  tût  par  violence  (Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  VII.  p.  24). 

Il  existe  une  autre  bulle  du  pape  Lucius  III,  écrite  au  chapitre.  Dans 
cette  dernière,  le  Saint-Père  prend  l'église  de  Lausanne  sous  la  protection 
de  Saint-Pierre  et  la  sienne;  il  énumére  les  bénéfices,  les  paroisses,  les 
biens  du  chapitre  et  diverses  donations.  Pour  la  cathédrale,  il  n'est  question 


2l 


33o 


LA  CATHÉDRALE  DE  LAUSANNE 


moire  d'hommes,  les  clercs  du  chœur  et  les  serviteurs  des  cha- 
noines appartenaient  au  prévôt  et  au  chapitre. 

Le  défenseur  des  droits  de  l'évêque  soutint  sa  cause  par  des 
arguments  plus  nombreux,  d'une  valeur  moins  contestable  et 
dont  la  plupart  étaient  la  contradiction  des  précédents. 

Il  commença  d'abord  par  affirmer  et  établir  la  possession  et 
l'exercice  de  la  juridiction  épiscopale  de  temps  immémorial.  Tout 
le  chapitre  et  tous  ceux  qui  en  dépendaient  avaient  toujours  été 
les  sujets  immédiats  de  l'évêque  ;  lui  seul  a  eu  sur  eux  droit  de 
coercition,  de  correction,  de  supériorité  avec  la  puissance  de  leur 
commander  à  tous  et  à  chacun  et  de  faire  tout  ce  qui  appartient  à 
un  prélat.  De  tout  temps,  les  évêques  ont  exercé  publiquement  et 
notoirement  ces  droits  sur  les  sus-nommés,  sur  leurs  biens  et  pos- 
sessions, ils  ont  fulminé  contre  eux  les  sentences  d'interdit,  de 
suspense,  d'excommunication  ;  ils  ont  instruit  contre  eux  les  cau- 
ses tant  civiles  que  criminelles,  tant  spirituelles  que  profanes  et, 
selon  les  délits,  crimes  et  maléfices,  ils  ont  toujours  prononcé 
contre  eux  des  peines,  des  amendes,  la  détention  ou  l'incarcé- 
ration. 

A  chaque  synode  annuel,  où  étaient  faits  des  statuts,  des  ordon- 
nances, des  prescriptions  selon  les  besoins  des  temps,  ont  été 
invités  et  y  ont  paru  le  prévôt,  les  chanoines  et  les  chapelains  de 
la  cathédrale,  parce  qu'ils  devaient  y  assister  comme  les  autres 
curés  et  chapelains  du  diocèse.  Ils  ont  accepté  les  décisions  syno- 
dales et  ceux  qui  les  ont  enfreintes  ont  été  punis  comme  les  autres 
ecclésiastiques. 

Lorsque  le-  chapitre  et  toutes  les  personnes  de  son  ressort  ont 

que  du  bénéfice  que  le  chapitre  possède  au  grand  autel  et  'à  celui  de  la 
Sainte-Croix.  Il  confirme  ensuite  les  antiques  coutumes,  conservées,  jus- 
qu'ici en  faveur  des  chanoines  et  de  la  cathédrale,  il  déclare  inviolable  la 
liberté  dont  leur  église  a  joui  sur  les  lieux  et  les  personnes,  qui  leur  appar- 
tenaient, il  défend  d'exercer  des  exactions  contre  les  cnanoines,  les  chape- 
lains et  les  clercs,  de  porter  la  perturbation  parmi  eux  et  d'enlever  leurs 
biens.  Enfin  les  droits  de  l'autorité  du  Saint-Siège  et  ceux  de  la  justice  épis- 
copale doivent  être  conservés.  (Ibidem  T.  VII.  p.  28  et  29). 

Par  ces  deux  actes  pontificaux,  aucun  privilège,  aucune  immunité  n'était 
donc  accordée  au  chapitre  au  préjudice  de  l'évêque  ;  il  n'avait  même  des 
droits,  dans  la  cathédrale,  que  sur  le  grand  autel  et  sur  celui  de  la  Sainte- 
Croix. 
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été  accusés  de  crime  ou  de  délit,  les  évêques  ont  en  tout  temps 
possédé  le  droit,  et  ils  en  ont  usé,  de  procéder  à  des  enquêtes,  de 
porter  des  sentences  et  de  les  exécuter  par  eux  ou  par  leurs  offi- 
ciers. 

Quant  aux  bulles  pontificales  et  aux  privilèges  concédés,  s'il  y 
en  a  eu,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  préoccuper,  puisqu'ils  ont  été 
révoqués,  en  particulier  par  le  pape  Clément  VII,  qui  a  replacé 
dans  le  droit  commun  et  sous  la  juridiction  de  l'évêque,  le  prévôt, 
les  chanoines,  en  un  mot  les  personnes  et  tous  les  biens  apparte- 
nant au  chapitre. 

D'ailleurs,  le  chapitre  n'a  jamais  fait  usage  de  ces  privilèges, 
s'ils  ont  existé,  ce  qui  n'a  pu  avoir  lieu  que  pendant  le  court 
espace  de  temps  écoulé  depuis  la  promulgation  de  la  bulle  de 
Clément  VII  jusqu'à  son  abrogation.  Si  l'on  peut  signaler  quel- 
ques ^as  de  juridiction  exercée  par  le  chapitre  sur  les  personnes 
et  les  biens  qui  en  dépendent,  ils  ne  se  sont  pas  produits  publi- 
quement mais  en  secret  et  à  l'insu  de  l'évêque  actuel,  de  ses  pré- 
décesseurs et  de  leurs  officiers,  etc. 

Le  jugement  devait  être  rendu  le  2  juillet,  mais,  au  vu  des  argu- 
ments péremptoires  du  représentant  de  l'évêque,  celui  du  chapitre 
demanda  une  prorogation  à  huitaine.  Ce  qui  fut  accordé;  puis, 
sous  prétexte  d'agissement  et  de  malveillance  contre  le  chapitre, 
il  sollicita  un  nouveau  renvoi,  qui  lui  fut  encore  concédé,  jusqu'au 
21  juillet,  ensuite  pour  trois  mois,  à  partir  de  la  fête  de  Sainte- 
Marie-Madeleine  1. 

Nous  ne  savons  pour  quelle  raison  le  procès  fut  porté  devant  un 
autre  tribunal  d'arbitres,  composé  de  Girard  Dupas  (de  Passu), 
abbé  du  couvent  d'Abondance,  et  Pierre  d'Estavayer,  prieur  de 
Payerne,  choisis  d'un  commun  accord  par  l'évêque  Guillaume 
de  Menthonay  et  le  chapitre.  L'affaire  fut  promptement  ins- 
truite, car  déjà  le  7  septembre  de  la  même  année  1397,  ils  ren- 
daient une  sentence  favorable  au  chapitre,  c'est-à-dire  ils  lui 
reconnaissaient  une  exemption  complète  de  la  juridiction  épisco- 
pale,  tant  au  civil  qu'au  criminel 2. 

1  Arch.  C.  V.  layette  io5.  N°  3283. 

2  Arch.  de  Turin.  Protocoles  ducaux.  Série  de  cour.  Vol.  72,  p.  754-755. 
Copies  Millioud. 
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Dans  cette  prononciation,  une  question  très  grave  n'avait  pas 
été  tranchée,  celle  de  la  visite  de  la  cathédrale  et  des  églises  parois- 
siales de  la  ville,  C'est  pourquoi  le  conflit  surgit  de  nouveau,  sous 
Tépiscopat  de  Guillaume  de  Challant.  C'était  en  1 41 8,  le  prélat 
avait  fait  la  visite  pastorale  de  son  diocèse.  Il  voulut  donc  aussi 
faire  celle  de  l'église  de  Notre-Dame  et  des  autres  paroisses  de  la 
ville.  Iliéclamait  ce  droit  en  vertu  de  sa  charge  épiscopale  ;  le  cha- 
pitre ne  voulut  point  le  lui  reconnaître.  L'évêque  exigeait  égale- 
ment les  redevances,  qui  lui  étaient  dues  à  raison  de  cette  visite. 
Pour  le  bien  de  la  paix  et  la  concorde  et  pour  éviter  les  scandales, 
dit  l'acte,  soit  le  chapitre,  soit  l'évêque  enverraient,  à  leurs  frais 
communs,  en  cour  de  Rome,  un  ou  deux  délégués  qui  expose- 
raient au  pape  leurs  différents,  au  sujet  du  chapitre  et  de  l'autel  de 
la  paroisse  de  la  Sainte-Croix  et  des  procurations  ou  redèvances 
exigées  :  ils  le  supplieraient  de  bien  vouloir  confier  cette  affaire 
à  un  des  révérendissimes  seigneurs  les  cardinaux,  ou  à  un  per- 
sonnage notable,  non  suspect,  pour  la  trancher  définitivement. 
Les  parties  devaient  être  entendues  sans  bruit,  sans  apparat  de 
justice. 

Quant  à  la  visite  des  quatre  autres  églises  paroissiales  et  des 
procurations  ou  frais  de  dépenses,  l'accord  suivant  fut  conclu. 
L'évêque  avait  le  droit  de  les  visiter,  quand  il  le  jugerait  à  propos, 
mais  il  ne  pouvait  exiger  de  redevances,  jusqu'à  ce  que  Jean  de 
Lentenay,  licencié  en  droits,  collateur  apostolique,  olficial  de 
Genève,  élu  pour  juge  par  les  deux  parties,  se  fût  prononcé  sur  le 
litige.  La  sentence  devait  être  portée  dans  les  quatre  mois  suivants. 
Au  pied  du  même  document,  il  est  ajouté,  sous  date  du  20  mars 
1419,  que  les  parties,  d'un  commun  accord,  ont  prorogé  jusqu'à 
la  fin  du  moi  de  mai  le  terme  fixé  par  Jean  de  Lentenay  1. 

Comme  de  Chambéry,  aucune  solution  définitive  ne  semble  être 
venue  soit  de  Rome  soit  de  Genève.  La  querelle  durait  toujours 
aussi  bien  pour  l'exemption  que  pour  la  visite,  lorsque,  en  1429, 
le  duc  de  Savoie,  Amédée  VIII,  essaya  d'y  mettre  un  terme.  Après 
plusieurs  tentatives  infructueuses  de  conciliation,  il  fit  appelé  à  un 
arbitrage  composé  de  personnages  éminents,  Jacques  de  Pro- 
vana,  prieur  de   Saint-Sulpice,  et  Gilles  Aquarie,  licencié  en 

1  Arch.  de  l'Evéché  Fr.  N°  g5 
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droits,  officiai  de  Lausanne,  représentants  de  l'évêque,  puis  Henri 
de  la  Roche,  prévôt  de  Lausanne  et  docteur  en  droits,  Jean  de 
Prangins,  licencié  en  droits  et  chantre,  Jacques  Tissot,  Nicod  de 
Cornuto,  licencié  en  droits,  chanoines  et  délégués  du  chapitre.  La 
seule  question  suivante  fut  soumise  aux  arbitres  en  ces  termes  : 
«  L'évêque  tenait  et  disait  qu'il  avait  sur  les  chanoines  et  le  clergé 
de  l'église  de  Notre-Dame  de  Lausanne  la  juridiction  et  le  mère 
et  mixte  impère,  tandis  que  le  chanoine  Richard  George,  tréso- 
rier, au  nom  du  chapitre,  affirmait  que  ni  les  chanoines,  ni  le 
clergé  n'étaient  soumis  à  la  juridiction  épiscopale.  » 

Par  une  ordonnance,  datée  de  Morges,  le  2  mars  1429,  le  duc 
de  Savoie  publiait  la  sentence  des  arbitres  :  elle  était  de  nouveau 
favorable  au  chapitre. 

«  Nous  statuons,  dit  Amédée  VIII,  que  l'évêque  et  le  chapitre 
actuel  et  leurs  successeurs  dans  l'église  de  Lausanne  doivent  pro- 
mettre et  jurer  de  vivre  selon  la  forme  et  le  mode,  déjà  prononcés 
le  7  septembre  1 397  par  les  vénérables  arbitres  Girard  Dupas,  abbé 
d'Abondance,  et  Pierre  d'Estavayer,  prieur  de  Payerne,  choisis 
par  l'évêque  Guillaume  de  Monthonay  et  le  chapitre  pour  trancher 
la  question  de  la  juridiction.  » 

On  a  vu  que  le  droit  d'exemption  tant  au  criminel  qu'au  civil, 
soit  pour  les  chanoines  et  le  clergé,  soit  pour  toutes  les  personnes 
dépendantes,  avait  été  reconnu  alors  au  chapitre. 

Il  était  encore  prononcé,  dans  le  jugement  de  Morges,  que  tou- 
tes les  difficultés  qui,  à  l'avenir,  pourraient  naître  de  l'interpréta- 
tion de  la  convention,  devaient  être  définitivement  soumises  à  la 
décision  du  métropolitain,  de  l'official  et  du  doyen  de  Besançon. 

Cependant  le  prononcé  de  1 397  ne  réglait  que  la  question  de  la 
juridiction.  Le  duc  voulut  faire  disparaître  toutes  les  causes  du 
différend.  C'est  pourquoi  il  fut  décidé  que  ce  qui  concernait  la 
visite  de  la  cathédrale  et  des  autres  églises  devait  aussi  avoir  une 
solution  définitive.  Par  conséquent,  les  parties  étaient  également 
tenues  de  se  soumettre  à  la -déclaration  et  à  l'ordonnance,  que  fe- 
raient les  mêmes  juges,  soit  l'archevêque,  l'official  et  le  doyen 
de  Besançon  i. 

Malgré  les  bonnes  volontés  du  due,  ses  décisions  et  celles  des 

1  Arch.  de  Turin,  Protocoles  ducaux.  Ibidem. 
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arbitres,  la  lutte  existait  toujours,  pour  la  raison  probable,  que  les 
évêques  ne  pouvaient  se  résigner  à  ne  pas  être  les  chefs  spirituels 
de  tous  les  prêtres  de  leur  diocèse,  chanoines  et  autres,  comme 
aussi  à  n'être  eux-mêmes  dans  leur  église  cathédrale  que  des  sujets 
soumis  au  bon  vouloir  du  chapitre. 

Enfin  un  accord  fut  solennellement  signé.  La  double  question 
de  la  juridiction  et  de  la  visite  fut  liquidée.  Mais  cette  fois  encore, 
l'évêque,  le  prince  puissant,  dont  les  rois,  les  empereurs  recher- 
chaient l'appui,  dut  courber  la  tête  devant  l'omnipotence  du  cha- 
pitre. Celui-ci  restait  maître  et  seigneur,  dans  la  cathédrale,  sur 
tout  le  clergé  qui  la  desservait,  sur  toutes  les  personnes  et  terres  de 
son  ressort.  Ce  fut  le  grand  évêque,  qui  a  nom  Georges  de  Saluces, 
qui  fit  le  sacrifice  de  sa  juridiction,  à  cause  des  fruits  qui  devaient 
naître  de  la  paix  rétablie.  C'est  pourquoi  le  pieux  prélat  entonna 
une  hymne  de  joie  dont  on  retrouve  l'écho  dans  l'acte  de 
conciliation.  Celui-ci  fut  rédigé  à  Lausanne  même,  et  signé  le 
jeudi  17  mai  1453,  dans  la  salle  capitulaire,  au  sortir  d'une  messe 
solennelle.  En  furent  témoins  les  principales  notabilités  religieu- 
ses et  civiles  du  diocèse  et  de  la  ville  de  Lausanne.  L'apparat 
déployé  à  l'occasion  de  la  signature  de  ce  concordat  en  montre 
l'importance,  de  même  que  les  paroles  mises  dans  la  bouche  de 
l'évêque. 

«  Désirant,  dit-il,  arracher  entièrement  les  ronces  et  les  épines 
que  le  semeur  de  zizanie  s'est  efforcé  de  faire  croître,  nous  voulons 
planter  et  cultiver  avec  soin  l'arbre  de  la  paix  et  de  la  charité,  qui 
produira  des  fuits  abondants.  Unis  désormais  par  ce  lien  de  la 
charité,  dans  la  douceur  de  la  paix,  que  notre  Seigneur  et 
Rédempteur,  montant  au  ciel,  a,  parmi  d'autres  dons,  laissée  à  ses 
disciples,  nous  goûterons  dans  une  affection  perpétuelle,  combien 
il  est  bon  et  doux  à  des  frères  d'habiter  ensemble.  » 

De  part  et  d'autre  on  avait  choisi  des  arbitres  qui  furent  pour 
l'évêque  Jean  Andrée,  chanoine  d'Aoste  et  officiai  de  Lausanne,  et 
Pierre  Gruz,  jurisconsulte  de  Lutry,  pour  le  chapitre  François  de 
Fétigny,  prévôt  de  Genève,  chanoine  et  trésorier  de  Lausanne,  et 
Antoine  Piochet,  chantre  de  Genève  et  chanoine  de  Lausanne. 
Voici  résumés  les  principaux  points  acceptés  par  les  deux  parties. 
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«  Le  chapitre  possédait  une  pleine  juridiction,  l'exemption  de  celle 
de  l'évêque  et  de  ses  officiers  ;  il  avait  le  droit  de  juger  le  prévôt  et 
les  chanoines.  Il  était  fait  exception  des  crimes  notoires  ou 
dénoncés  par  un  plaignant.  Etaient  réservés  à  l'évêque  des  causes 
criminelles,  qui  comportaient  la  mutilation  d'un  membre,  la 
peine  de  mort,  la  dégradation  et  la  déposition  d'une  charge,  les 
cas  de  conspiration,  de  falsification,  de  sédition  et  d'appellation. 
L'évêque  recouvrait  encore  sa  juridiction  sur  le  prévôt  et  les  cha- 
noines pour  le  cas  de  négligence  dans  l'exercice  de  la  justice  de  la 
part  du  chapitre.  En  conséquence  si  celui-ci  ne  punissait 
pas  les  chanoines  coupables  de  quelque  délit,  ou  tardait  de  le 
faire,  l'évêque,  ou  son  vicaire  général,  ou  son  officiai,  après  deux 
avertissements  canoniques,  espacés  de  dix  jours  en  dix  jours 
adressés  au  chapitre  ou  publiés  dans  la  cathédrale,  avaient  vis-à- 
vis  des  coupables  pleine  juridiction,  le  droit  d'instruire  la  cause, 
de  faire  exécuter  les  sentences,  de  porter  des  censures  ecclésiasti- 
ques et  de  prononcer  des  acquittements  dans  tout  le  diocèse. 

Cette  même  juridiction  avec  tous  les  droits  qui  en  découlaient, 
telles  que  la  connaissance  de  la  cause,  l'exécution  de  la  sentence, 
la  censure  ecclésiastique,  était  concédée  au  chapitre  sur  les  chape- 
lains de  la  cathédrale,  bénéficiers  ou  non,  sur  les  clercs  du  chœur, 
les  marguilliers,  les  serviteurs  des  chanoines,  pour  tous  les  délits 
commis  dans  l'église  de  Notre-Dame  et  le  cloître,  sur  le  cimetière, 
à  l'intérieur  de  leurs  maisons  d'habitation,  dans  les  places,  les  jar- 
dins, les  vergers  attenants  et  dépendants  de  ces  maisons.  Il  exer- 
çait cette  justice  soit  par  lui-même  soit  par  le  juge  du  chapitre. 
Etaient  exceptés  en  faveur  de  l'évêque  les  crimes  dont  il  a  été 
question  pour  les  chanoines,  ainsi  que  le  même  cas  de  négli- 
gence dans  l'exercice  de  la  justice  contre  les  délinquants. 

Dans  leurs  allées  et  venues  pour  s'occuper  des  affaires  des  cha- 
noines, les  serviteurs  de  ceux-ci  et  les  clercs  restaient  sous  la  juri- 
diction du  chapitre,  de  même  pendant  le  temps  des  semailles,  des 
moissons,  des  vendanges,  de  la  réception  des  dîmes  dès  la  Saint- 
Jean-Baptiste  à  la  Toussaint. 

Les  messagers  du  chapitre,  ses  hommes  et  ses  sujets  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  résidant  sur  les  terres  et  ses  trois  châtellenies  ou 
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en  dehors  dans  le  diocèse,  possédaient  les  mêmes  droits  et  libertés, 
usages  et  coutumes,  dont  ils  avaient  joui  anciennement  à  Lau- 
sanne et  au  dehors. 

Chaque  fois  que,  selon  le  droit  canon,  l'évèque  avait  fait  la 
visite  du  diocèse,  il  avait  aussi  le  droit  de  la  faire  dans  la  cathé- 
drale. Il  devait  en  aviser  le  chapitre  huit  jours  auparavant,  afin 
que  celui-ci  put  préparer  une  réception  convenable  et  nommer  les 
deux  ou  trois  délégués  qui  devaient  l'accompagner.  Si,  dans  cette 
visite,  l'évèque  trouvait  des  cas  à  lui  réservés,  il  lui  appartenait  de 
sévir  contre  les  coupables.  Le  chapitre  devait  servir  un  repas  au 
prélat,  pris  en  commun  avec  les  chanoines,  s'il  en  faisait  la 
demande.  Quant  à  la  visite  des  chapelles  de  la  cathédrale  et  des 
trois  églises  paroissiales  de  Saint-Prex,  Essertines  et  Dommartin, 
elle  était  réservée  au  chapitre,  ainsi  que  celle  des  maisons  des 
chanoines. 

Le  chapitre  conservait  la  pleine  juridiction  et  le  droit  de  haute 
et  moyenne  justice  dans  ses  trois  chàtellenies  de  Dommartin, 
d'Essertines  et  de  Saint-Prex. 

Quelques  autres  articles  concernaient  la  capture  des  bêtes  sau- 
vages, les  frais  de  réception  de  l'empereur  et  de  l'évèque,  etc. 

Enfin  les  cas  litigieux  devaient  être  soumis  à  deux  délégués, 
nommés  l'un  par  l'évèque,  l'autre  par  le  chapitre  ;  s'ils  ne  tom- 
baient pas  d'accord,  ils  devaient  recourir  au  jugement  de  l'official 
de  l'évêché  de  Genève  ou  de  celui  de  Besançon,  ou  à  un  autre 
personnage  notable  qui,  en  toute  science  et  impartialité,  tran- 
cherait le  différent.  Enfin  la  sentence  devait  être  acceptée  par  les 
deux  parties  1 . 

La  paix  semble  avoir  été  définitive,  mais  l'accord  signé  de  part 
et  d'autre  laissait  la  porte  ouverte  à  des  difficultés.  Il  était  stipulé 
que  l'évèque  avait  le  droit  de  visite  de  la  cathédrale,  lorsqu'il 
l'avait  faite  dans  le  diocèse.  Le  chapitre  s'était  réservé  cette  charge 
pour  les  trois  églises  paroissiales  de  ses  chàtellenies,  mais  il 
n'était  pas  question  des  paroisses  de  la  ville,  parmi  lesquelles  se 

1  M.  et  D.  S.  R.  T.  VII,  p.  345  et  suivantes.  Les  cinq  premiers  articles  de 
cette  nouvelle  convention  de  Georges  de  Saluces  sont  les  mêmes  que  ceux 
qui  avaient  été  arrêtés,  au  sujet  de  la  juridiction,  en  1  ? 97,  sous  1  episcopat 
deGuillaume  de  Menthonay  et  confirmés  en  1429  par  Amédée  VIII. 
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trouvait  celle  de  la  Sainte-Croix,  dont  l'autel  était  dans  la  cathé- 
drale. 

L'évêque  Benoit  de  Montferrand  avait  dû,  paraît-il,  faire  la 
visite  pastorale  du  diocèse,  car  le  chapitre,  dans  sa  séance  du 
8  juin  1481,  avait  nommé,  pour  accompagner  l'évêque  dans  celle 
de  la  cathédrale,  les  trois  chanoines  Geoffroy  des  Arches,  Etienne 
Garnier  et  Antoine  Gappet.  Le  prélat,  revêtu  de  ses  habits  ponti- 
ficaux, fut  reçu  avec  solennité  à  l'entrée  du  grand  portail  de  Notre- 
Dame.  Il  procéda  d'abord  à  la  visite  du  maître  autel.  Il  voulut  la 
continuer  à  l'autel  paroissial  de  la  Sainte-Croix,  mais  les  délé- 
gués du  chapitre  chargés  de  l'accompagner,  refusèrent  de  le  sui- 
vre et  protestèrent,  affirmant  la  nullité  de  cet  acte,  qui  était  de 
la  compé  tence  seule  du  chapitre. 

L'évêque  sortit  du  chœur  et  alla  à  l'autel  de  la  Sainte-Croix, 
sans  qu'aucun  chanoine  ni  habitué  ne  l'accompagnât.  Grande  fut 
l'émotion  parmi  les  chanoines,  qui  formulèrent  appel  de  cette 
violation  de  leur  droit.  Elle  était  réelle,  car,  dans  l'assemblée 
capitulaire  suivante,  l'évêque,  de  son  plein  gré  et  spontanément, 
annula  et  cassa  l'acte  de  sa  visite  de  l'autel  de  la  Sainte-Croix. 

Ce  nouvel  incident  prouve  que  le  chapitre  avait  eu  gain  de 
cause  dans  sa  longue  lutte  pour  son  indépendance  vis-à-vis  de 
l'évêque  :  il  était  le  vrai  souverain  dans  la  cathédrale.  C'est  pour- 
quoi on  a  pu  voir  Guillaume  de  Challant,  Georges  de  Saluces, 
Benoît  de  Montferrand,  Aymon  de  Montfaucon,  lorsqu'ils  voulu- 
rent y  ériger  des  chapelles,  ou  y  choisir  leur  sépulture,  solliciter, 
comme  de  simples  chapelains,  une  autorisation  du  bon  vouloir 
des  révérends  seigneurs  les  chanoines. 


CHAPITRE  XXXIX 


Lutte  entre  le    Chapitre  et  le  Clergé. 

Juridiction  du  chapitre.  —  Essais  d'indépendance  du  clergé.  —  Décision 
capitulaire  en  1 535 .  —  Fermeté  du  chapitre. 

On  vient  de  voir  que  le  chapitre  avait  la  juridiction  entière 
sur  le  clergé.  L'accord  conclu  entre  l'évêque  Georges  de 
Saluces  et  les  chanoines  le  reconnaissait  en  ces  termes  : 

«  Le  prévôt,  le  chapitre  et  les  chanoines  avaient  sur  le  clergé 
pleine  juridiction,  l'exercice  de  celle-ci,  la  connaissance  et  l'exé- 
cution de  la  cause,  la  censure  ecclésiastique  et  civile  et  le  droit, 
réservé  au  chapitre,  de  punir  et  de  corriger  les  chapelains  bénéfi- 
ciers  ou  non,  les  clercs  du  chœur,  les  marguilliers,  les  domesti- 
ques des  chanoines,  s'ils  étaient  coupables  de  quelques  fautes  ou 
délits,  soit  à  l'intérieur  de  la  cathédrale,  soit  à  l'extérieur.  » 

Comme  on  a  pu  le  constater,  le  chapitre  ne  manquait  pas 
d'exercer  ce  droit,  même  parfois  avec  sévérité  :  il  était  d'autant 
plus  empressé  de  le  faire  qu'il  avait  soutenu  une  longue  lutte  pour 
l'obtenir  et  que  son  droit  lui  était  enlevé  dans  un  cas  de  négli- 
gence. 

Le  clergé  de  la  cathédrale  semble  avoir  accepté  assez  facilement 
cet  état  de  dépendance  vis-à-vis  du  chapitre  et  la  juridiction,  qui 
lui  avait  été  octroyé  et  reconnu,  au  moins  tacitement,  par  le 
Saint-Siège  :  les  délinquants  ne  faisaient  ordinairement  pas  de 
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difficulté  de  se  soumettre  aux  jugements  prononcés  contre  eux. 
Mais  les  idées  d'indépendance  qu'apportait  le  seizième  siècle, 
pénétrèrent  jusque  dans  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lau- 
sanne. Le  clergé  ne  devait  pas  ignorer  que  le  chapitre  n'avait  pu 
obtenir  définitivement  son.  exemption  de  l'autorité  épiscopale  que 
par  de  longues  luttes.  C'est  pourquoi,  constitué  en  un  corps  dis- 
tinct, qui  s'appelait  l'université  du  clergé,  celui-ci  essaya  de  con- 
quérir aussi  son  autonomie  entière.  Il  revendiqua  même  le  droit 
de  taire  des  statuts  ou  règlements  :  ce  qui  provoqua  une  vive 
opposition  de  la  part  des  chanoines  et  même  un  appel  de  ceux-ci 
à  l'autorité  de  l'évèque.  Cette  situation  critique  et  pleine  de  résul- 
tats malheureux  pour  la  discipline  ecclésiastique  est  manifestée 
par  le  procès-verbal  d'une  assemblée  du  chapitre,  le  2  août  1 535. 
L'étendue  de  ce  curieux  document  ne' permet  d'en  donner  qu'un 
résumé. 

D'abord,  il  est  déclaré  que  «  à  travers  le  cours  des  temps  passés, 
les  officiers  et  bénéficiers  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Lausanne 
s'étaient  toujours  montrés  zélés  pour  le  service  habituel  de  l'église 
et  dans  le  chœur,  selon  la  teneur  et  l'esprit  de  la  fondation  des 
offices  (charges)  et  des  bénéfices,  à  ce  point  que  l'église  cathédrale 
de  Lausanne  avait  en  tout  temps  mérité  d'être  louée  parmi  les 
autres  du  voisinage 

»  Mais,  depuis  moins  de  trente  ans,  et  depuis  que  la  secte  luthé- 
rienne a  circonvenu  de  toutes  parts  l'église  et  la  cité  de  Lausanne, 
ses  nouveaux  officiers  et  bénéficiers  qui,  vu  la  calamité  de  l'épo- 
que et  la  persécution  déchaînée  contre  les  personnes  ecclésiasti- 
ques, auraient  dû  être  pleins  de  ferveur,  assidus  et  persévérants 
dans  de  fréquentes  prières,  dans  les  divins  cantiques  et  les  louan- 
ges pour  résister  à  la  contagion,  prêtent  au  contraire  à  des  criti- 
ques sérieuses.  Hélas  !  quelques-uns  d'entre  eux  sont  avides  seu- 
lement des  revenus  et  des  avantages  que  procurent  les  offices  et 
bénéfices,  d'autres  sont  ignorants  ou  bien  paresseux  et  négligents 
pour  le  service  de  l'église  et  dans  le  chœur...  » 

On  déplorait  encore  que  les  avertissements,  les  menaces,  les 
peines  juridiques  n'eussent  pas  produit  d'amendement;  quequel- 

1  Ut  merito  jam  dicta  ecclesia  inter  alias  vicinas  laudem  mereretur. 
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ques-uns  parmi  les  membres  du  clergé  n'avaient  pas  craint  de 
recourir  à  l'intervention  de  certains  personnages  laïques,  hostiles 
au  prévôt  et  aux  chanoines.  C'est  pourquoi  ceux-ci  réunis  en 
assemblée  capitulaire  portaient  à  perpétuité  l'ordonnance  sui- 
vante ; 

i°  Désormais,  lorsque  les  chapellenies  et  leurs  desservances,  ou 
toute  autre  office  et  bénéfice,  fondés  pour  le  service  de  la  cathé- 
drale et  du  chœur,  deviendraient  vacants,  ils  devraient  être  des 
fonctions  amovibles,  dont  seraient  pourvues  des  personnes  aptes 
et  capables,  appelées  choristes. 

Cet  office  des  choristes,  érigé  par  le  chapitre,  devait  être  rempli 
pour  la  desservance  de  l'église  et  dans  le  chœur,  selon  les  inten- 
tions des  fondateurs  et  par  les  personnes  même  qui  en  avaient  la 
charge.  Elles  ne  pouvaient  se  faire  remplacer  qu'en  cas  de  maladie 
et  pour  cause  grave,  soumise  à  l'appréciation  du  chapitre.  La  rési- 
gnation ou  la  permutation  d'un  bénéfice  ne  pouvait  avoir  lieu 
sans  le  consentement  des  chanoines  assemblés.  Les  choristes 
avaient  droit  aux  mêmes  oblations  et  rétributions  que  si  leurs 
fonctions  étaient  inamovibles. 

2°  Le  droit  de  donner  l'habit  de  la  cathédrale  à  des  clercs  capa- 
bles, celui  de  les  en  priver  pour  cause  grave,  de  les  punir,  de  les 
corriger  appartenait  au  prévôt  et  au  chapitre.  Cependant  depuis 
les  quelques  années,  où  cet  esprit  de  révolte  s'était  déclaré,  l'uni- 
versité du  clergé  n'a  pas  craint  de  faire,  soit  par  lui-même,  soit  par 
ses  représentants,  certaines  ordonnances  ou  statuts,  contraires 
au  droit  et  préjudiciables  au  chapitre.  Entre  autres  aucun  clerc 
ou  chapelain,  admis  par  le  chapitre  à  prendre  l'habit  de  l'église 
de  Lausanne,  ne  devait  être  reçu  dans  les  rangs  de  son  clergé 
avec  le  droit  de  participer  aux  oblations  et  aux  rétributions,  si, 
auparavant  il  n'avait  pas  payé  une  somme  d'argent  et  fait  les 
frais  d'un  repas  pour  tous  les  habitués. 

Il  n'avait  jamais  été  permis  au  clergé  de  faire  des  statuts,  sur- 
tout lorsqu'ils  étaient  contraires  aux  dispositions  du  droit  ;  plu- 
sieurs fois  le  clergé  avait  aussi  refusé  toute  part  dans  les  offrandes 
à  des  clercs  et  des  prêtres  qui,  spoliés  de  tous  biens  par  les  luthé- 
riens, n'avaient  pas  acquitté  la  somme  fixée  pour  leur  admission. 
Ils  avaient  cependant  abandonné  leur  patrie  et  leurs  parents  pour 
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fuir  la  prévarication  et  chercher  un  refuge  dans  l'église  de  Lau- 
sanne, où  le  chapitre  les  avait  admis  à  porter  l'habit  de  la  cathé- 
drale. 

Par  conséquent  pour  détruire  ces  constitutions  illicites  et  appor- 
ter la  consolation  à  ces  clercs  pauvres  et  dignes  de  compassion, 
les  statuts  ou  règlements  du  clergé  étaient  cassés  et  annulés  par 
décision  capitulaire,  malgré  toute  contradiction,  appellation  ou 
recours.  Le  chapitre  réservait  cependant  l'approbation  du  pape 
Clément  VU  et  de  l'évêque  Sébastien  de  Montfaucon,  desquels  il 
sollicitait  le  consentement  et  l'intervention  de  leur  autorité  1. 

Ce  ncfuvel  épisode  montre  que  le  chapitre  était  la  tête  ou  l'âme 
de  la  vie  ecclésiastique  et  du  culte  divin  sous  les  voûtes  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne.  En  revendiquant  son  indépendance  et  celle 
même  du  sanctuaire  de  la  Vierge  ne  s'était-il  pas  obligé  à  en  être  le 
gardien  fidèle,  vigilant,  pour  en  écarter  tous  les  abus  et  réformer 
les  misères  qui  poussent,  comme  des  herbes  mauvaises,  sur  tout 
sol  que  foule  le  pied  de  l'homme?  Malgré  des  éclipses  momenta- 
nées, on  peut  affirmer  qu'il  n'a  pas  failli  à  sa  mission.  Dans  ces 
circonstances,  il  voulait  raffermir  la  discipline  et  donner  au  culte 
divin  une  piété  d'autant  plus  sincère  et  solide  que  les  flots  de  la 
tempête  avait  déjà,  en  cette  année  1 535,  emporté  plusieurs  églises 
du  diocèse  et  menaçait  de  toutes  parts  celle  de  Lausanne.  Il 
reprochait  au  clergé  de  ne  pas  être,  en  face  du  péril,  «  assez  rem- 
pli de  ferveur,  assidu  et  persévérant  dans  de  fréquentes  oraisons, 
dans  les  cantiques  et  les  louanges  divines.  »  C'est  là  le  langage  de 
l'esprit  chrétien,  qui  se  manifeste  surtout  par  la  prière  et  la  con- 
fiance en  Dieu. 

1  Arch.  cant.  de  Lausanne.  —  Inventaire  analytique  vert.  Paquet  A.  A. 
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Une  installation  épiscopale. 


Les  plus  longs  épiscopats.  —  Le  Plaict-Général.  —  Ancienne  coutume. 
—  Entrée  solennelle  de  Sébastien  de  Montfaucon.  —  Prestation  du  ser- 
ment. —  L'Alleu  de  Notre-Dame. 


endant  les  neuf  siècles  et  plus  qui  s'écoulèrent  depuis  que 


A.  saint  Marius  eut  fixé  le  siège  épiscopal  à  Lausanne  vers  l'an 
585,  jusqu'au  départ  de  Sébastien  de  Montfaucon  en  1 536,  on 
compte  cinquante  et  un  évêques  connus.  La  moyenne  de  leur 
épiscopat  aurait  donc  été  de  seize  ans  sept  mois.  Parmi  les  plus 
longs,  il  faut  signaler  celui  de  Boson,  3o  ans,  de  892  à  922,  ou 
35  ans,  selon  le  P.  Schmitt,  jusqu'en  927.  Trois  ont  siégé  34  ans, 
Henri  Ier  de  Lenzbourg,  de  985  à  1019,  Burcard  d'Oltingen,  de 
io55  à  1089,  Roger,  de  1 178  à  1212;  un  pendant  32  ans,  Jean  Ier 
de  Cossonay,  de  1242  à  1273  et  un  pendant  29  ans,  Guillaume 
de  Champvent,  de  1273  à  i3o2.  Parmi  d'autres  épiscopats  de 
moindre  durée,  on  peut  citer  celui  de  Guillaume  de  Challant 
pendant  25  ans,  de  1406  à  143 1,  celui  de  Georges  de  Saluces, 
de  1440  à  1 46 1 ,  soit  21  ans.  Le  dernier  évêque  mort  à  Lausanne, 
Aymon  de  Montfaucon,  a  gouverné  le  diocèse  pendant  26  ans, 
de  1491  à  1 517. 

1  Voir  dans  le  Dict.  hist.  du  canton  de  Vaud  la  liste  dressée  par  l'abb: 
J.  Gremaud,  p.  362.  Nous  y  faisons  quelques  corrections  d'après  Eubel. 
Hierarchia  catholica  medii  aevi. 
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On  trouve  parmi  ces  évêques  les  noms  des  plus  illustres  familles 
de  la  Bourgogne,  de  la  Savoie,  du  Pays  de  Vaud,  de  Neuchà- 
tel,  etc. 

La  nomination  d'un  évèque  était  un  événement  d'une  impor- 
tance considérable,  non  seulement  parce  que  l'élu  était  placé  à  la 
tète  d'un  vaste  diocèse,  mais  aussi  parce  qu'il  devenait  prince  tem- 
porel et  que,  pour  Lausanneen  particulier,  de  graves  intérêts  étaient 
en  jeu.  C'est  pourquoi  le  jour  de  la  prise  de  possession  de  son 
siège  épiscopal,  l'évêque,  en  qualité  de  seigneur  de  Lausanne, 
était  soumis  à  une  cérémonie  solennelle,  qui  remontait  à  des 
temps  anciens.  Elle  consistait  dans  la  prestation  publique  du  ser- 
ment de  fidélité  aux  franchises  de  la  ville. 

Dans  le  Plaid-Général  de  Lausanne  du  3  mai  1 368  elle  est  spé- 
cifiée en  ces  termes:  «Le  seigneur  évèque,  lorsqu'il  est  élu,  doit 
jurer,  la  main  sur  la  poitrine,  devant  les  Reliques,  de  conserver  et 
dedéfendre,  pendant  toute  sa  vie  et  de  tout  son  pouvoir,  les  droits, 
les  raisons,  les  libertés,  les  coutumes  et  franchises  de  la  Cité  et  de 
la  ville  de  Lausanne,  de  tous  les  citoyens  bourgeois  et  de  tous 
leurs  habitants  ». 

Le  Commentaire  anonyme  donne  l'explication  suivante  : 
«  Quand  le  seigneur  évèque  de  Lausanne  ou  son  vicaire  entre 
pour  la  première  fois  dans  la  Cité  de  Lausanne,  ou  prend  posses- 
sion, avant  son  entrée,  il  est  tenu  de  jurer,  à  savoir,  devant  la 
porte  de  Saint-Etienne,  de  la  dite  Cité,  en  présence  du  peuple, 
sur  les  saintes  Reliques,  c'est-à-dire  sur  le  très  sacré  Corps  du 
Christ,  qui  lui  est  apporté  solennellement,  tenant  la  main  sur  la 
poitrine,  à  la  manière  des  prélats,  que  selon  son  pouvoir  et  pen- 
dant toute  sa  vie,  il  conservera  et  défendra  les  droits,  etc. l.  » 

On  comprend  que  Lausanne  tenait  particulièrement  à  l'obser- 

1  Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  VII,  p.  214  et  345.  —  Le  Plaict  Général  était  la 
charte  des  franchises,  ou  la  constitution  divisée  en  172  articles.  Elle  conte- 
nait la  législation  civile  et  politique  comme  aussi  plusieurs  articles  de  po- 
lice municipale.  On  désignait  également,  sous  le  nom  de  Plaict-Général, 
l'assemblée  générale  des  Etats  de  Lausanne  et  de  la  banlieue,  le  clergé,  la 
noblesse  et  la  bourgeoisie.  Il  se  réunissait  chaque  année  au  mois  de  mai,  si 
l'évêque  le  jugeait  à  propos.  Le  Commentaire  anonyme  est  la  reproduction 
des  articles  du  Plaict-Général,  accompagnée  d'une  glose  souvent  très  déve- 
loppée, qui  contient,  outre  l'explication  du  texte,  un  grand  nombre  de 
détails. 
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vation  de  cette  formalité.  Elle  se  faisait  en  grande  pompe,  comme 
en  font  foi  plusieurs  documents,  où  on  peut  lire  les  longs  détails 
de  cette  cérémonie.  La  description  de  la  dernière  avec  Sébastien 
de  Montfaucon  donnera  une  idée  de  cette  solennité1.  Elle  eut  lieu 
le  mardi  18  août  1 5 1 7 . 

Il  est  midi.  Les  cloches  portent  au  loin  des  sons  joyeux,  sou- 
haits de  bienvenue.  Une  magnifique  procession  sort  de  la  ca- 
thédrale par  le  grand  portail  avec  toute  la  pompe  des  fêtes  solen- 
nelles. Voici  le  chapitre  et  le  clergé,  les  chanoines  et  les  chape- 
lains tous  revêtus  de  la  chape  obligatoire;  plus  riches,  celles  des 
chanoines  projettent  de  brillants  reflets  d'or.  Dans  ce  long  cortège 
ecclésiastique,  on  peut  voir,  selon  leur  rang  ou  dignité,  la  multi- 
tude des  abbés,  doyens,  prieurs,  curés,  vicaires,  prêtres  séculiers, 
ou  religieux  de  tous  ordres,  venus  des  paroisses  et  des  monastères 
du  vaste  diocèse.  Les  représentants  des  principales  cités  du  Pays 
de  Vaud,  les  délégués  des  villes  dépendantes  de  la  principauté 
temporelle  de  l'évêque,  les  gouverneurs  ou  les  syndics  de  Lau- 
sanne, les  Conseils,  les  bannerets,  les  confréries,  les  abbayes 
avec  leurs  insignes  variés,  des  gentilshommes  de  tout  nom,  la 
foule  du  peuple,  tous  suivent,  précédent  ou  accompagnent  en 
rangs  pressés2.  Le  cortège  s'avance  lentement  au  chant  grave 
des  psaumes  et  des  hymnes  sacrés.  Parmi  les  dignitaires  religieux 
et  civils,  l'histoire  cite  des  noms  :  Jean  de  Laconay,  abbé  de 
Montherond,  Pierre  Morel,  abbé  de  Haut-Crêt,  Michel,  baron  de 
La  Sarraz,  Barthélémy  Meyer,  conseiller  de  Berne,  Pierre  Falk, 
avoyer  de  Fribourg,  noble  Jean  Mayor  de  Lutry,  Jacques  de 
Montfaucon,  maître  de  lafabrique,  Michel  de  Saint-Cierge,  Pierre 
Brisset,  Michel  Musard,  seigneur  de  Vuissens8. 

1  Voir  le  serment  de  Guillaume  de  Menthonay,  le  21  septembre  1 3g4- 
Mém.  et  doc.  S.  R.  T.,  VII,  p.  261).  et  pour  le  récit  suivant,  M.  et  D. 
T.  XXXVI,  p.  9.  Ruchat,  Hist.  de  la  Réf.  T.  I..  p.  80. 

2  Dans  l'acte  du  serment  prêté  par  Benoît  de  Montferrand,  le  3  avril 
1477,  on  lit  que  la  cérémonie,  qui  eut  lieu  ((devant  la  porte  de  la  Cité  et 
de  l'église  de  Saint-Etienne,  se  fit  en  présence  du  vénérable  chapitre  et  du 
clergé  de  l'église  de  la  bienheureuse  Marie  de  Lausanne  qui  s'y  rendirent 
eu  procession.  Innombrable  était  la  multitude  des  nobles,  des  bourgeois, 
des  habitants  de  Lausanne  et  du  peuple».  Dans  le  Recueil  des  serments 
prêtés  par  les  seigneurs  évêques  et  par  leurs  principaux  officiers.  Manus- 
crit du  bourgmestre  Seigneux,  pare  63,  64.  Voir  Revue  historique  vatidoise, 
février  1904. 

3  Ruchat.  L.  c,  p.  80.  Recueil  des  serments,  p.  73-70. 
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La  procession  s'arrête  à  la  porte  de  l  eglise  de  Saint-Etienne, 
qui  marque  la  limite  entre  la  Cité  et  la  ville  de  Lausanne  (voir 
plan  Buttet,fig.  36,  n°  26).  La  joie  est  épanouie  sur  tous  les 
fronts  ;  elle  éclate  surtout  à  l'approche  d'un  jeune  prélat,  dont  le 
cœur  saigne  encore  d'un  deuil  récent:  c'est  l'évêque  Sébastien  de 
Montjaucon,  successeur  de  son  oncle  Aymon,  décédé  le  10  août, 
huit  jours  auparavant.  Depuis  le  2  du  même  mois  1 5 1 7 ,  il  était 
son  coadjuteur,  nommé  par  le  pape  Léon  X,  sur  la  demande  des 
habitants  de  Lausanne1.  Grande  est  l'allégresse,  puisque  c'est 
l'élu  du  peuple  qui  vient  à  lui  avec  un  geste  et  des  paroles  de  bé- 
nédiction et  de  reconnaissance. 

L'évêque  s'est  agenouillé  devant  l'hostie  ou  le  très  saint  Corps 
du  Christ,  apporté  de  l'église  de  Saint-Etienne  avec  la  plus  grande 
vénération  et  à  la  lumière  des  cierges2.  A  ses  côtés,  sont  debout 
Jean  Guillet  et  François  Guibaud,  syndics  et  gouverneurs  de  la 
ville.  Au  milieu  du  silence  général,  une  voix  s'élève,  celle  de 
spectable  dom  Benoît  Ravier,  citoyen  de  Lausanne  et  docteur  ès- 
arts  et  médecine.  Celui-ci  fait  la  lecture  de  la  formule  du  serment 
dont  voici  la  teneur: 

«Révérend  père  et  seigneur,  vous  jurerez  et  vous  devez  jurer 
que,  tant  que  vous  serez  notre  seigneur,  évêque  de  Lausanne, 
vous  tiendrez,  vous  garderez,  vous  défendrez,  et,  selon  tout  votre 
pouvoir,  vous  observerez,  sans  infraction  et  lésion  aucune,  les 
droits  et  les  libertés  de  votre  église  de  Lausanne,  ainsi  que  les 
droits  et  libertés,  les  usages,  les  coutumes  et  franchises  du  véné- 
rable chapitre  de  votre  dite  église,  des  clercs  du  chœur,  des  nobles 
citoyens,  des  clercs,  des  bourgeois  et  des  habitants  de  la  Cité  et 
de  la  ville  de  Lausanne,  des  villages,  des  châteaux  et  des  localités 
de  Lutry,  de  la  contrée  de  Lutry,  de  Glérolle,  de  Bulle,  de  la  Ro- 
che, d'Avenches,  de  Villarzel  et  de  Lucens,  et  de  toutes  les  per- 
sonnes habitant  dans  les  dits  lieux  et  leurs  dépendances  et  qui  y 
résideront  à  l'avenir,  quels  que  soient  le  grade,  le  sexe,  l'état  et  la 
condition  de  chacun,  de  même  que  les  franchises,  les  droits  et 
les  libertés,  données  et  concédées  de  vive  voix  et  par  écrit  par  vos 

1  Le  2  août  1  5  1  7,  Sébastien  présentait  au  chapitre  ses  bulles  de  nomina- 
tion. Man.  L.,  2336. 

2  Recueil  des  serments,  p.  73-79. 
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prédécesseurs,  de  quoi  vous  informeront  suffisamment  le  Plaict- 
Général  et  la  teneur  de  la  lettre  qui  l'accompagne.  Vous  en  exige- 
rez l'observation  et  la  défense  de  la  part  du  bailli  de  Lausanne, 
de  vos  autres  juges  et  officiers,  gens  aptes  à  rendre  justice  à  cha- 
cun, selon  la  coutume  de  Lausanne,  à  observer  fermement,  et  dé- 
fendre les  droits,  libertés,  us,  coutumes  et  franchises  susdites, 
tant  écrites  que  non  écrites,  sans  contradiction  aucune1». 

La  main  sur  l'Hostie,  sous  l'éclat  du  soleil  et  des  cierges,  que 
les  deux  syndics  tiennent  allumés  à  ses  côtés,  sur  la  place  pu- 
blique et  en  face  de  son  peuple,  l'évêque  prononce  la  parole 
sacrée  :  «Je  le  jure.»  La  procession  se  reforme,  joyeuse  et  pleine 
d'espérance,  elle  remonte  la  rue  St-Etienne  et  rentre  sous  les  par- 
vis de  la  cathédrale,  que  l'orgue  remplit  de  flots  d'harmonie. 

Dans  la  matinée,  le  chapitre  s'était  assemblé  pour  délibérer 
«  sur  le  mode  à  suivre  pour  la  prise  de  possession  que  devait  faire 
ce  dit  jour  le  révérend  seigneur  Sébastien  de  Montfaucon,  évêque 
et  prince  de  Lausanne.»  Il  fut  décidé  qu'il  serait  fait  comme  par 
le  passé  pour  ses  prédécesseurs  en  cette  dignité,  c'est-à-dire  que 
le  chapitre  irait  à  sa  rencontre  processionnellement  et  en  chapes, 
jusqu'à  la  porte  de  la  Cité,  près  de  l'église  de  Saint-Etienne.  Le 
compte  rendu  ajoute  :  «Comme  il  fut  statué,  à  l'heure  de  midi, 
l'évêque  fut  reçu  avec  honneur,  selon  la  coutume  2.» 

Parmi  les  franchises  que  l'évêque  venait  de  jurer,  la  première 
est  la  suivante  :  «  Toute  la  ville  de  Lausanne,  tant  la  Cité  que  le 
Bourg,  est  la  dot  et  V alleu  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie3.» 

Par  cette  déclaration  publique  et  jurée,  fait  probablement  uni- 
que dans  les  annales  politiques  et  religieuses  d'un  peuple,  Marie 
était  proclamée,  en  tête  de  la  charte  des  franchises,  la  suzeraine 
ou  la  souveraine  de  la  ville  de  Lausanne.  D'autres  cités  ou  royau- 
mes ont  pu  proclamer  une  fois,  dans  une  circonstance  solennelle, 
ce  patronage  de  la  Vierge  Marie,  mais  sans  en  faire  un  principe 
constitutionnel  ou  le  premier  article  des  franchises,  tandis  qu'à 

^lém.  et  Doc.  S.  R.  T.  VII,  p.  270,  271. 

«Man.  A.  C.  V.,  p.  237.  —  Voir  aussi  Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  XXXV,  p. 
223.  —  T.  XXXVI,  p.  q. 

3Tota  villa  lausannensis  tam  Civitas  quam  Burgum  est  dos  et  aliodium 
beatae  Mariœ  Lausannensis.  Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  VII,  p.  3 1  5 . 
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Lausanne  cette  reconnaissance  officielle  se  renouvelait  à  chaque 
installation  de  l'évêque,  prince  temporel.  Par  cet  acte,  la  Cité  et 
le  Bourg,  c'est-à-dire  la  ville  de  Lausanne  tout  entière,  était  la 
propriété  immédiate  de  Marie  ;  l'éxêque  n'était  que  l'administra- 
teur de  ses  biens  et  les  habitants,  citoyens  et  bourgeois,  ses  fidèles 
sujets.  Le  palais  de  leur  reine  et  souveraine  était  la  cathédrale, 
appelée  :  Notre-Dame  de  Lausanne. 


CHAPITRE  XLI 


Les  solennités. 


Joyeuse  aubade.  —  Le  8  septembre  et  le  25  mars.  —  Fondations  diver- 
ses. —  Les  Rois.  —  Colliers  et  joyaux.  —  Tenue  de  la  cour.  —  Les 
distributions. 


'affluence  des  pèlerins,  venus  de  près  et  de  loin  au  célèbre 


I  j  sanctuaire  de  Marie,  les  offices  religieux  qui,  dès  l'aurore,  se 
succédaient  au  chœur  ou  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  et  aux 
nombreux  autels,  enfin  la  pompe  des  cérémonies  du  culte  divin, 
rehaussée  par  le  grand  nombre  des  prêtres  et  la  richesse  des  orne- 
ments sacrés,  faisaient  réellement  une  fête  de  chacune  des  jour- 
nées de  la  cathédrale.  Mais  il  y  avait  dans  le  cours  de  l'année  des 
solennités  particulières,  où  la  foule  considérable  des  fidèles  se 
répandait  jusque  dans  les  rues  delà  ville.  Au  matin  de  ces  grandes 
têtes,  le  joueur  de  fifre  de  la  ville  devait  monter  au  clocher  de  la 
cathédrale  et  faire  entendre  une  joyeuse  aubade  à  chaque  angle  de 
la  tour.  En  1 5a  i ,  le  Conseil  nommait  à  cette  fonction  Guillaume 
Dumont,  payé  annuellement  dix  florins1. 

1  Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  XXXVI,  p.  23.  A  l'occasion  de  ce  joueur  de  fifre, 
rappelons  ici  une  curieuse  coutume  du  moyen-âge  existant  dans  la  plupart 
des  villes  et  à  Lausanne  en  particulier  :  à  minuit,  le  vendredi,  un  homme 
parcourait  les  rues  en  rappelant  le  souvenir  des  âmes  des  défunts.  Le  20 
juin  1 52 1 ,  Pierre  Monet,  fondeur,  demeurant  à  Lausanne,  donne  au  Conseil, 
à  l'usage  de  la  Commune,  une  clochette  pour  être  sonnée  à  minuit,  afin 
que  ceux  qui  dormaient  fussent  éveillés  et  priassent  pour  les  âmes  des 
défunts. 
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Chaque  année,  le  cycle  liturgique  ramenait  deux  solennités  plus 
spéciales  en  l'honneur  de  Marie  :  la  Nativité,  le  8  septembre,  et 
l'Annonciation,  le  25  mars.  La  première  était  la  fête  titulaire  ou 
patronale  de  Notre-Dame  de  Lausanne.  On  sait  avec  quelle  dévo- 
tion on  célébrait  autrefois  le  patron  des  églises  paroissiales,  ou 
des  corporations.  C'étaient  des  fêtes  religieuses  autant  que  popu- 
laires et,  comme  aujourd'hui  encore  dans  les  pays  catholiques, 
des  fêtes  de'famille.  On  peut  donc  s'imaginer  la  multitude  de 
pèlerins  que  Notre-Dame  de  Lausanne  accueillait  sous  ses  voûtes 
gothiques. 

Plusieurs  fois  il  en  est  question  dans  les  Manuaux  du  chapitre; 
celui-ci  se  préparait  lui-même  à  cette  solennité  par  la  prière  et  le 
jeûne  accoutumé  des  vigiles.  Dans  la  réunion  du  3  novembre 
1456,  il  est  décidé  que  «  la  veille  de  la  Nativité  de  la  B.  Marie, 
qui  est,  parmi  les  autres  fêtes  de  la  Sainte  Vierge,  la  principale 
de  l'Eglise  de  Lausanne,  et  pour  laquelle  afflue  la  multitude  du 
peuple,  devra  être  un  jour  d'abstinence  de  la  viande,  pour  tous  les 
chanoines  et  les  habitués  en  fonction,  pendant  cette  journée, 
comme  cela  se  pratique  à  la  vigile  de  la  tête  de  tous  les  saints 
La  veille  encore,  un  office  solennel,  en  l'honneur  de  la  Sainte 
Vierge,  était  célébré  au  grand  autel 2. 

Le  25  mars  voyait  aussi  accourir  la  foule  des  pèlerins.  Cette 
solennité  devait  être  plus  spécialement  la  fête  du  peuple  vaudois, 
puisque  sa  célébration  s'est  continuée  jusqu'au  milieu  du  dix- 
neuvième  siècle,  avec  des  manifestations  diverses,  dont  il  sera 
question  plus  loin.  A  cette  solennité  de  l'Annonciation,  il  y  avait 
entre  autres  un  sermon  fait  par  un  prédicateur  spécialement 
choisi  pour  cette  circonstance3. 

Le  22  mars  i52Ô,  le  Conseil  a  nommé  pour  garde  de  nuit  Collet  Magnin, 
porteur  de  la  clochette  des  défunts  :  il  a  promis  de  crier  chaque  vendredi 
à  minuit  :  «  Revelliez-vous,  revelliez-vous,  vous  aultres  qui  dormés,  et  priés 
pour  les  trépassés.»  Il  lui  était  donné  vingt-quatre  sols  pour  cette  fonction 
pendant  une  année.  En  i52Ô,  Jacques  Balliod  léguait  une  rente  annuelle  de 
quatre  florins  pour  la  sonnerie  de  cette  cloche  tous  les  vendredis.  Mém.  et 
Doc.  S.  R.  T.  XXXVI,  p.  23  et  46. 

1  Manuale  de  Frib.,  36. 

«Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  XVIII,  p.  i83. 

3  On  lit  dans  les  comptes  de  la  fabriques  qu'en  1446  le  chanoine  Frenier 
a  livré  dix  deniers  pour  la  sonnerie  des  cloches  à  l'occasion  du  sermon,  le 
jour  de  l'Annonciation,  et  douze  deniers  au  prédicateur. 
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En  général,  toutes  les  fêtes  de  la  Sainte  Vierge  revêtaient  un 
caractère  particulier  de  solennité;  commencées  la  veille,  elles  se 
continuaient  le  lendemain.  En  1499,  le  chanoine  Guillaume  Co- 
lombet  donne  au  chapitre  trois  cent  trente  livres,  aux  conditions 
suivantes  :  le  lendemain  des  fêtes  de  la  Nativité,  Conception, 
Purification,  Annonciation,  Visitation  et  Assomption,  un  des 
chanoines,  accompagné  d'un  diacre,  d'un  sous-diacre  et  d'un 
prêtre,  revêtu  de  la  chape,  devait  chanter  un  office  à  l'autel  de 
Sainte-Anne.  Cet  office  avait  lieu  aussitôt  après  la  messe  de  Girard 
de  Montfaucon,  célébrée  à  la  chapelle  de  Notre-Dame.  La  sonnerie 
des  cloches  et  le  luminaire  de  l'autel  devaient  correspondre  à  la 
solennité  de  la  cérémonie,  terminée  par  un  hymne  et  une  oraison 
à  la  Sainte  Vierge  1.  En  général,  chacune  de  ces  fêtes  commençait 
la  veille  par  la  célébration  d'un  office  et  de  vêpres  solennelles. 

En  147 1,  l'archevêque  de  Tarentaise,  Jean  de  Compeys,  faisait 
une  dotation  de  400  florins,  afin  que  la  Conception  de  la  Bien- 
heureuse Marie  fût  célébrée  avec  les  cérémonies  des  grandes  fêtes, 
c'est-à-dire  par  des  premières  vêpres,  dès  la  veille,  et,  le  jour 
même,  par  un  office  et  une  procession  solennelle  et  les  secondes 
vêpres  2. 

La  Dédicace  de  la  cathédrale,  le  20  octobre,  revoyait  les  flots 
des  fidèles  déborder  dans  les  rues  de  la  Cité  et  de  la  ville,  attirés 
par  le  souvenir  de  ce  jour  mémorable,  où  un  grand  pape  consa- 
crait à  Dieu  le  sanctuaire  béni  de  Marie. 

L'Epiphanie  était  la  fête  joyeuse  et  bruyante  :  on  promenait  à 
travers  les  rues  les  Rois  avec  leur  brillant  et  turbulent  cortège. 
A  l'origine,  on  avait  pour  but  de  rappeler  la  venue  des  Mages  à 
Jérusalem  et  l'adoration  de  l'Enfant  Jésus  à  Bethléem,  mais, 
comme  d'autres  choses  parmi  les  meilleures,,  le  tout  dégénéra  en 
malheureux  abus.  Déjà  en  147 1,  le  chanoine  et  chantre  Godefroy 
des  Arches  protestait,  en  séance  du  chapitre,  tenue  le  2  janvier, 
contre  le  dommage,  l'injure  et  le  déshonneur,  infligés  à  Dieu,  à 
l'Eglise  et  à  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  par  le  prêt,  fait  pour 
cette  fête,  de  colliers  et  autres  joyaux  de  la  chapelle  de  Notre- 
Dame,  portés,  la  veille,  pour  des  usages  profanes,  par  des  person- 
nes indignes. 

1  Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  XVIII,  p.  184. 

«Man.  de  Frib.  214.  —  M.  et  D.  S.  R.  T.  XVIII.  216 
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Dans  l'assemblée  suivante  du  5  janvier,  le  chapitre  décidait 
que  ces  objets,  donnés  et  voués  à  Dieu,  dans  la  chapelle  de  Marie, 
par  les  illustres  et  magnifiques  seigneurs  et  comtes  de  Savoie  et 
par  d'autres  seigneurs  et  nobles,  ne  seraient  plus  prêtés  désormais 
pour  ornement  à  aucune  personne,  soit  laïque,  soit  ecclésiastique, 
quoiqu'on  l'eût  malheureusement  fait  autrefois.  Cependant,  il 
était  fait  exception  pour  cette  année,  parce  qu'il  y  avait  déjà  une 
promesse  donnée  aux  nobles  et  aux  bourgeois  de  la  Cité,  pour  le 
lendemain  de  l'Epiphanie.  Ils  avaient  nommé  roi  l'un  d'entre 
eux  :  il  représenterait  les  Mages,  offrant  des  présents  à  Jésus  dans 
son  berceau.  Leur  but,  disaient-ils,  était  la  louange  et  la  gloire  de 
Dieu.  Pour  ces  raisons,  le  chapitre  décidait  donc  de  faire  droit  à 
leur  supplication.  Il  leur  serait  prêté  un  seul  collier,  qui  servirait 
à  orner  le  roi.  Désormais,  la  décision  de  refuser  toute  nouvelle 
demande  serait  inébranlablement  maintenue  \ 

Un  déploiement  spécial  de  cérémonies  et  de  pompe  extérieure 
avait  lieu  surtout  aux  onze  solennités  suivantes  :  Noël,  Pâques, 
l'Ascension,  Pentecôte,  la  Fête-Dieu,  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste,  l'Annonciation,  l'Assomption,  la  Nativité  de  la  Sainte 
Vierge,  la  Dédicace  et  la  Toussaint.  Alors,  s'il  était  présent,  l'é- 
vèque  présidait  aux  cérémonies  :  il  célébrait  l'office  pontifical,  avec 
le  prévôt  pour  diacre  et  le  trésorier  pour  sous-diacre.  En  l'absence 
de  l'évêque,  c'était  le  plus  haut  dignitaire  présent  qui  remplissait 
cette  fonction,  accompagné  des  autres  dignitaires  faisant  service 
de  diacre  et  sous-diacre.  Ceux-ci  absents  étaient  remplacés  par 
les  chanoines,  selon  leur  rang  d'âge. 

En  ces  mêmes  solennités,  l'évêque  ou  son  remplaçant  était  en- 
core assisté  par  la  chapelle  des  Innocents,  c'est-à-dire  par  les  six 
enfants  et  les  deux  maîtres.  En  plus,  chaque  chanoine  avait, 
comme  assistants,  cinq  ou  quatre  habitués.  Alors,  selon  l'expres- 
sion reçue,  on  tenait  la  cour,  qui  commençait  avec  les  premières 

1Man.  de  Frib.  177.  Ces  réjouissances  continuaient  au  seizième  siècle.  Le 
9  janvier  1  533,  le  Conseil  de  la  ville  allouait  quatre  écus  d'or  à  deux  compa- 
gnons de  Genève  qui  jouèrent  les  trompettes  à  Lausanne,  en  la  fête  de  l'Epi- 
phanie. M.  et  D.  S.  R.  T.  XXXVI,  1  33.  Dans  les  comptes  de  la  fabrique,  le 
chanoine  Frenier  a  inscrit  la  dépense  de  2  sols  et  6  deniers  livrés  pour  le 
repas  des  charpentiers  et  de  deux  hommes  qui  se  sont  aidés  à  conduire  les 
étoiles,  en  la  fête  de  l'Epiphanie,  en  1446,  ad  ducendum  stellas. 
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vêpres  de  la  veille.  Le  6  septembre  i5i8,  le  chapitre  décidait,  que, 
lorsqu'il  y  avait  la  tenue  de  la  cour  aux  fêtes  solennelles,  chaque 
habitué  avait  l'obligation  d'être  au  chœur  aux  premières  et  secon- 
des vêpres,  aux  matines  et  à  la  messe1. 

On  affichait  sur  le  tableau  du  choeur  les  noms,  d'abord  de  celui 
qui  présidait  la  solennité,  puis  des  chanoines  et  des  habitués, 
désignés  pour  les  assister.  On  trouve  aux  archives  cantonales  plu- 
sieurs de  ces  listes,  où  l'on  peut  recueillir  d'intéressants  rensei- 
gnements, soit  sur  les  noms  de  ceux  qui  prenaient  part  à  ces 
cérémonies  ou  qui  en  remplissaient  les  diverses  fonctions,  soit  sur 
le  nombre  des  assistants  au  chœur.  Ainsi,  à  Noël  1 5 1 7,  l'évèque 
était  présent.  Y  compris  les  six  Innocents  et  leurs  deux  maîtres, 
plus  vingt  chanoines  et  quatre-vingt-deux  habitués,  le  total  des 
participants  aux  cérémonies  du  chœur  en  cette  solennité  s'élevait 
à  cent-dix.  A  l'Annonciation  de  la  même  année,  l'évèque  absent 
était  remplacé,  comme  chef  de  chœur,  par  le  trésorier  Jean  de 
Salinis,  entouré  de  cent-sept  assistants,  parmi  lesquels  dix-neuf 
chanoines. 

En  1 52  5,  on  retrouve  les  mêmes  chiffres:  à  la  Pentecôte,  il  y 
avait  cent-neuf  inscrits  au  tableau  du  chœur,  cent-huit  à  l'As- 
somption, y  compris  le  chanoine  de  Montfaucon  qui  présidait 
aux  cérémonies  de  ces  deux  fêtes. 

Les  jours  où  se  tenait  la  cour,  il  était  fait  des  distributions 
spéciales  en  argent  et  en  nature,  pain  et  vin,  une  partie  par  le 
cellérier  et  l'autre  par  le  maître  de  la  fabrique2.  A  l'Ascension  et 
à  la  Fête-Dieu,  ces  mêmes  distributions  étaient  dues  en  entier 
par  le  procurateur  du  clergé. 

Par  ces  renseignements  sur  le  mode  de  la  célébration  des  prin- 
cipales solennités,  on  peut  se  représenter  quelle  splendeur  donnait 
au  culte  divin  un  nombre  si  considérable  d'ecclésiastiques  de  tout 

1  Man.  L.  267. 

'  Pour  ces  distributions  de  vin,  les  jours  où  se  tenait  la  cour,  le  chapitre 
avait  réservé  ses  meilleurs  crus.  On  lit,  en  effet,  qu'il  fut  décidé,  en  séance 
capitulaire  du  9  avril  1  5  18,  que  les  vignes  de  Germagny,  de  la  côte  de  Mont, 
seraient  gardées  pour  le  chapitre  en  commun.  La  raison  était  qu'un  vin 
meilleur  devait  être  servi  les  jours  des  solennités  où  avait  lieu  la  cour,  vu 
qu'il  n'y  en  avait  pas  une  quantité  suffisante  pour  le  service  ordinaire  des 
chanoines  et  des  habitués.  Man.  L.  254. 
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rang  et  de  tout  âge.  La  majesté  des  cérémonies  liturgiques  était 
encore  rehaussée  par  la  décoration  des  autels  et  du  chœur,  par  la 
richesse  des  tapisseries  et  des  vêtements  sacerdotaux,  par  l'éclat 
des  cierges,  enfin  par  la  beauté  des  chants  sacrés,  où,  dans  une 
commune  adoration  de  louanges  et  de  prières,  s'unissait  aux  har- 
monies de  l'orgue  la  voix  des  Innocents,  des  chanoines,  du  clergé 
et  de  la  multitude  des  fidèles. 


CHAPITRE  XLII 


Les  grands  pardons. 


Concours  immense.  —  Le  guet.  —  Origine  des  pardons.  —  La  Bulle 
du  pape  Gallixte  III.  —  Autorisation  de  Rome.  —  Jubilés  de  iboj, 
1 5 1 4,  i520.  —  Le  prédicateur.  —  Dernier  écho. 


ors  les  sept  ans,  un  événement  religieux  d'une  importance 


J_  exceptionnelle  amenait  dans  le  célèbre  sanctuaire  de  Marie 
un  nombre  considérable  de  fidèles  :  il  s'appelait  :  «  Les  grands 
pardons  de  Notre-Dame  de  Lausanne.  »  Un  chroniqueur  du 
seizième  siècle,  Pierrefleur,  en  parle  en  ces  termes  :  «  En  la  pré- 
sente année  1 534,  ont  esté  les  grands  pardons  et  jubilé  à  l'église  de 
Notre-Dame  de  Lausanne,  lesquels  étaient  toujours  de  sept  ans 
en  sept  ans,  et  commencent  le  Jeudi  saint,  après  Vespres,  et  finis- 
sent le  vendredi  suivant  à  telle  heure  1.  »  Ces  fêtes  septennales 
commençaient  en  réalité  le  mercredi  dans  l'après-midi,  et  elles  ne 
se  terminaient  que  le  samedi  par  le  chant  des  vêpres.  Les  pénitents 
ou  pèlerins,  avides  de  participer  à  ces  faveurs  de  l'Eglise,  étaient 
si  nombreu,  que  le  Conseil  devait  nommer  des  gardes  pour 
veiller  aux  portes  de  la  ville,  et  des  patrouilles  qui  parcouraient 
les  rues,  pendant  la  nuit,  à  la  lumière  des  torches  de  cire.  Le  28 
mars  1485,  le  Conseil  était  assemblé  et  faisait  choix  du  capitaine 
Jordan  Pignar  «  pour  diriger  le  guet,  pendant  les  trois  jours,  que 

1  Mém.  de  Pierrefleur.  p.  120. 
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devaient  durer  les  indulgences,  tant  de  jour  que  de  nuit.  »  Sa 
solde  était  fixée  à  un  écu.  Il  fut  encore  décidé  qu'à  chaque  porte 
il  v  aurait  trois  gardiens  de  nuit  et  de  jour,  plus  vingt  autres  gar- 
des nocturnes.  On  trouve  une  décision  semblable  le  12  avril  1 5 1 4 
et  le  1 1  avril  i5zy  l.  Ces  mesures  de  police  étaient  prises,  à  cause 
de  la  multitude  du  peuple,  dit  le  manual  des  séances. 

L'origine  de  ces  jours  de  pardon  remonterait,  selon  quelques 
historiens,  au  pape  Nicolas  V  (  1 447-1455).  Sur  la  demande  de 
l'évêque  de  Lausanne,  Georges  de  Saluées,  «  il  accorda  ces  indul- 
gences en  faveur  des  fidèles,  qui  viendraient  en  pèlerinage  à  la 
cathédrale  de  Lausanne,  pour  y  honorer  une  parcelle  de  la  vraie 
Croix  ou  pour  visiter  l'image  de  la  Mère  de  Dieu  2.  Ces  jours 
étaient  fixés  aux  jeudi,  vendredi  et  samedi  de  la  semaine  sainte, 
mais,  déjà  sous  l'épiscopat  de  Georges  de  Saluces,  le  chapitre  fit  des 
démarches  à  la  cour  de  Rome  pour  le  changement  de  l'époque  et 
des  jours,  soit  le  quatrième  dimanche  de  Carême,  le  lundi  et  le 
mardi  suivant.  Par  une  bulle  spéciale,  dont  nous  avons  déjà  cité 
la  première  partie,  le  pape  Callixte  III,  agrée  cette  demande.  Vu 
l'importance  de  ce  document,  nous  en  achevons  la  traduction. 
Après  avoir  énuméré  les  précieuses  reliques,  vénérées  en  la  cathé- 
drale de  Lausanne,  les  divers  et  grands  miracles  qui  s'y  opéraient, 
les  multitudes  qui  venaient  prier  à  la  chapelle  de  Notre-Dame, 
le  document  pontifical  ajoute  : 

«  Une  indulgence  plénière  de  tous  leurs  péchés  a  été  accordée 
de  sept  ans  en  sept  ans,  à  tous  les  fidèles  du  Christ,  qui,  visitant 
avec  dévotion  l'église  et  la  chapelle  de  la  bienheureuse  Marie,  le 
jeudi,  vendredi  et  samedi  de  la  semaine  sainte  font  des  aumônes 
à  la  fabrique  de  l'église,  dont  les  ressources  sont  employées  à 
l'honneur  de  Marie,  soit  pour  la  conservation  et  la  réparation  des 
édifices  et  pour  le  soulagement  des  pauvres  de  Jésus-Christ,  soit 
pour  l'heureuse  continuation  du  culte  divin,  qui  se  fait  avec  une 
grande  solennité  dans  l'église  et  la  chapelle. 

«  Notre  prédécesseur  d'heureuse  mémoire,  le  pape  Nicolas  V,  a 
confirmé  ces  privilèges,  mais  les  fidèles,  voulant  célébrer  la  fête 
de  Pâques  dans  leur  propre  paroisse,  ne  viennent  plus,  selon  la 

1  Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  XXXV  et  XXXVI  p.  216  et  5. 

2  Schmitt.  Mém.  du  dioc.  T.  II.  p.  189. 
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coutume,  pendant  ces  trois  jours  de  la  semaine  sainte,  c'est  pour- 
quoi, dans  la  crainte  que  cette  dévotion  ne  s'affaiblisse,  le  prévôt 
et  le  chapitre  désirent  que  ces  jours  soient  changés  en  ceux  du 
dimanche  Lœtare,  Jérusalem  \  du  lundi  et  mardi  suivant. 

«  Vu  l'humble  supplication,  qu'ils  nous  en  ont  fait,  afin 
d'accroître  de  plus  en  plus  la  dévotion  des  fidèles,  par  notre  auto- 
rité apostolique,  nous  autorisons  ce  transfert  et  statuons  que  tous 
les  fidèles  qui  vraiment  pénitents  et,  s'étant  confessés,  visiteront 
avec  dévotion,  de  sept  ans  en  sept  ans,  l'église  et  la  chapelle,  le 
dimanche  Lœtare.  le  lundi  et  mardi  suivant,  puis  tendront  leur 
main  secourable  à  la  fabrique,  pour  l'aider  à  supporter  ses  charges, 
pourront  gagner  la  pleine  rémission  des  peines,  dues  à  leurs 
péchés. 

«  Et  en  plus,  pour  que  les  fidèles,  pendant  ce  triduum,  obtien- 
nent de  la  miséricorde  divine  la  paix  de  la  conscience  et  le  salut  de 
l'âme,  en  participant  à  une  telle  indulgence,  nous  concédons  au 
prévôt  et  au  chapitre  la  pleine  et  libre  faculté  de  nommer  pour 
confesseurs  douze  prêtres  soit  séculiers,  soit  religieux,  savants  et 
prudents.  Ceux-ci  devront  entendre  les  confessions  des  personnes 
de  l'un  et  l'autre  sexe,  qui  visiteront  la  dite  église  dans  le  but  de 
gagner  l'indulgence  plénière  ;  ils  leur  accorderont,  par  l'autorité 
apostolique,  l'absolution  entière  pour  les  péchés  commis  et  leur 
imposeront  une  pénitence  salutaire,  même  si  ces  péchés  étaient 
tels  que  le  Saint  Siège  doive  être  consulté,  etc.  2» 

Cette  bulle  de  Callixte  III  fut  concédée  vers  l'an  1456.  Chan- 
geant seulement  l'époque,  le  pape  ne  fait  que  confirmer  les  faveurs 
antérieurement  accordées.  Son  prédécesseur  avait  fait  de  même 
pour  les  trois  jours  de  la  semaine  sainte,  c'est  pourquoi  nous 
croyons  que  l'origine  des  grands  pardons  de  Notre-Dame  de  Lau- 
sanne remonte  plus  haut  que  le  pontificat  de  Nicolas  V,  d'autant 
plus  que  la  bulle  ci-dessus  dit  que  ces  privilèges  «  ont  été  confir- 
més par  notre  prédécesseur  Nicolas  V.  »  On  y  lit  encore  que  cette 
dévotion  tendait  à  s'affaiblir,  que  les  fidèles  n'accouraient  plus, 
ces  trois  jours  de  la  semaine  sainte,  comme  ils  avaient  coutume 
de  le  faire.  Or,  ce  jubité  septennaire  n'aurait  pas  pu  être  une  cou- 

1  Le  quatrième  dimanche  de  Carême. 

2  Arch.  C.  V '.  Bail,  de  Lausanne.  N°  2625.  Layette  94. 
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tume  acquise  sous  le  règne  des  deux  pontifes,  qui  ensemble  n'a 
duré  que  onze  ans,  huit  celui  de  Nicolas  et  trois  celui  de  Callixte. 
Il  faut  donc  reporter  plus  loin  que  le  milieu  du  quinzième  siècle 
l'origine  de  ce  jubilé. 

Pour  une  raison  inconnue,  le  transfert  au  quatrième  dimanche 
de  Carême  ne  fut  point  maintenu  :  il  fut  de  nouveau  placé  tous 
les  sept  ans  aux  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte.  Nous 
transcrivons  successivement  les  divers  renseignements  que  l'on 
trouve  dans  les  manuaux  du  chapitre  sur  ces  fêtes  de  la  pénitence 
et  du  pardon. 

Le  17  septembre  1462,  il  est  dit  que  le  chanoine  Boniface  Fabri, 
qui  est  homme  à  rendre  de  grands  services,  va  à  Rome,  où  il  s'oc- 
cupera de  la  confirmation  des  indulgences  1. 

Le  28  février  1463,  le  chapitre  assemblé  institue  procurateur  à 
la  cour  de  Rome,  le  chanoine  Jean  André  pour  obtenir  les  lettres 
apostoliques  des  indulgences  2. 

Le  2  mars  1464,  une  commission  de  sept  chanoines  est  nommée 
pour  s'occuper  des  provisions  à  faire  en  vue  du  prochain  jubilé  s. 

Cette  faveur,  accordée  tous  les  sept  ans  à  l'église  de  Notre-Dame 
de  Lausanne,  devait  être  confirmée  chaque  fois  par  l'autorité 
pontificale,  car  déjà,  au  mois  d'octobre  1465,  le  chapitre  s'en 
occupe  et  charge  le  chanoine  Jean  de  Montroux,  mandé  à  Rome 
pour  le  service  de  la  chapelle  du  pape,  de  traiter  cette  affaire  4. 

Le  mercredi  i5  avril  1472,  les  chanoines  Boniface  Fabri  et 
Girard  Oddet,  délégués  à  la  cour  de  Rome,  font  au  chapitre  la 
relation  des  négociations  dont  ils  étaient  chargés.  Entre  autres, 
ils  rapportent  que  le  pape  a  confirmé  les  indulgences  et  privilèges 
de  l'église  de  Lausanne,  mais  les  actes  ne  seront  expédiés  que, 
lorsque  le  cardinal,  son  neveu,  pourra  jouir  de  la  possession  paci- 
fique du  diocèse  5. 

1  Manual  de  Frib.  fol.  78. 

2  Ibid.  fol.  82. 
s  Ibid.  fol.  89. 

*  Ibid.  fol.  io3. 

5  Ibid.  fol.  222.  —  Il  s'agit  du  cardinal  Julien  de  la  Rovère,  devenu  pape 
en  i5o2,  sous  le  nom  de  Jules  II.  A  la  mort  de  l'évêque,  Jean  Michœlis,  le 
28  décembre  1468,  l'évêché  de  Lausanne  resta  vacant  pendant  plusieurs 
.années  ;  il  fut  administré  par  Barthélémy  Chouët,  évêque  de  Nice.  Julien  de 
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Il  faut  remonter  jusqu'à  l'année  \5oj,  le  29  mars,  pour  trouver 
une  nouvelle  mention  «  des  indulgences  générales  qui  devaient 
avoir  lieu  la  semaine  sainte,  soit  la  prochaine.  »  Quatre  chanoines 
sont  nommés  pour  pénitenciers  avec  plein  pouvoir  d'absoudre, 
selon  la  teneur  de  l'acte  pontifical.  Le  soin  de  choisir  les  autres 
confesseurs  est  laissé  aux  chanoines  Baptiste  d'Aycard  et  Ber- 
nard Flory.  Deux  sont  encore  désignés  pour  la  chapelle  de  Notre- 
Dame.  Le  service  du  chœur  devra  se  faire  pendant  ce  temps,  par 
quatre  johannistes,  les  deux  maîtres  des  Innocents,  Jean  Gré- 
goire, et  par  trois  autre  habitués  1. 

En  1 5 14,  la  semaine  sainte  voit  le  retour  des  mêmes  faveurs.  Le 
chapitre  prend  connaissance  de  la  bulle  des  indulgences,  qui  l'au- 
torise à  nommer  six  confesseurs,  approuvés  par  l'évêque,  avec  le 
pouvoir  de  se  faire  remplacer  par  d'autres  prêtres,  aptes  à  ces  fonc- 
tions. Sont  choisis  deux  chanoines,  Baptiste  d'Aycard  et  Louis 
de  Pierre,  un  religieux  dominicain  et  un  franciscain  selon  la  cou- 
tume, plus  deux  habitués,  Barthélémy  Châtelain  et  Jean  Duesi, 
avec  plusieurs  autres  remplaçants.  Deux  chanoines,  Jean  Borraz 
et  Guillaume  de  Chapelle,  sont  désignés  pour  la  chapelle  de  Notre- 
Dame.  On  décide  encore  de  déplacer  les  pierres  où  sont  inscrites 
les  indulgences,  et  de  les  mettre  près  de  la  chapelle  de  l'évêque, 
ou  à  un  autre  endroit  favorable. 

L'évêque  demande  qu'on  lui  donne  les  bulles  pour  en  examiner 
le  contenu.  Aucun  prêtre,  sous  peine  des  censures,  ne  pourra 
entendre  les  confessions,  s'il  n'est  autorisé  par  l'un  des  chanoines 
Baptiste  de  Aycard,  Louis  de  Pierre  et  Bernard  Flory  ;  il  devra 
prêter  serment  entre  leurs  mains.  Il  sera  également  exigé  que  les 
prêtres,  réunis  dans  le  cloître,  fassent  serment  après  la  lecture  et 
la  ratification  de  la  bulle.  Les  noms  des  confesseurs  seront 
publiés.  On  désignera  aussi  des  gardiens  pour  empêcher  des 
infractions  au  règlement  et  tout  désordre  quelconque. 

Enfin  le  chapitre  décide  que  le  jubilé  commencera  mercredi 
prochain  à  trois  heures  de  l'après-midi,  par  une  procession,  suivie 

la  Rovère  fut  nommé  à  l'évêché  de  Lausanne  par  le  pape  Sixte  IV  le  3 1  jan- 
vier 1472.  Il  résigna  en  1476  et  eut  pour  successeur  Benoît  de  Montfer- 
rand. 

1  Man.  de  Lausanne,  p.  36. 
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du  chant  des  complies.  L'annonce  en  sera  faite,  en  chaire,  par  le 
prédicateur.  Assisteront  à  la  procession  les  religieux  de  Saint- 
François,  les  dominicains  et  les  fidèles  des  paroisses  voisines.  La 
clôture  aura  lieu  le  samedi  saint  aux  vêpres  1. 

On  trouve  encore,  dans  un  compte  rendu  d'une  séance  capitu- 
laire,  des  renseignements  sur  le  grand  pardon  de  i520.  Le  mer- 
credi 28  mars,  huit  jours  avant  l'ouverture,  le  chapitre  faisait 
choix  du  chanoine  Antoine  Bonevite,  d'un  prédicateur,  que  de- 
vait désigner  le  couvent  des  Cordeliers,  de  dom  Cabaret,  reli- 
gieux de  Saint-Maire,  et  des  chapelains  Nicolas  Sauget  et  Antoine 
Peyson.  Le  2  avril  suivant,  il  choisissait  en  plus,  avec  les  johan- 
nistes  et  les  maîtres  des  Innocents,  des  habitués  pieux,  expéri- 
mentés et  savants.  Leurs  fonctions  ne  sont  pas  indiquées.  Parmi 
eux  étaient  probablement  ceux  qui  devaient  entendre  les  confes- 
sions. 

Le  mercredi,  l'évêque  étant  présent,  on  fixa  l'ouverture  des 
cérémonies,  sur  le  jour  même,  à  l'heure  des  vêpres,  avec  proces- 
sion solennelle  et  sonnerie  des  cloches.  Le  procès-verbal  de  la 
séance  se  termine  par  la  décision  suivante.  Dans  le  cas,  où  le  pré- 
dicateur voudrait  prêcher  la  Passion  de  Jésus-Christ,  il  devait  le 
faire  devant  la  chapelle  de  Saint-Maure  (fig.  36),  sur  le  cime- 

1  Man.  L.  326-328.  On  peut  conclure  de  la  mention  d'un  prédicateur  que 
selon  la  coutume  d'aujourd'hui,  à  l'époque  des  jubilés,  des  prédications  se 
faisaient  pendant  ces  trois  jours.  La  prédication  n'était  pas  négligée  dans  la 
cathédrale.  Elle  se  faisait  primitivement  de  l'ambon  ou  du  jubé,  et  plus 
tard  de  la  chaire.  Celle-ci  était  mobile.  On  peut  lire  dans  les  Matinaux, 
publiés  par  E.  Chavannes  (Mém.  et  D.  S.  R.  T.  XXXV,  p.  201,  202,  2o3) 
une  liste  des  prédicateurs  de  l'Avent  et  du  Carême.  Il  y  avait  aussi  un  pré- 
dicateur spécial  en  d'autres  circonstances,  telles  que  les  grandes  solennités, 
les  processions.  On  trouve  dans  les  comptes  du  maître  de  fabrique,  Pierre 
Frenier,  1445-1446,  qu'il  a  livré  3  sols  et  9  deniers  au  prédicateur  qui  a 
prêché  en  trois  endroits  à  la  procession  faite  à  l'église  de  Saint-Pierre  et 
aux  couvents  de  Saint-François  et  de  Bellevaux.  Dans  la  cathédrale,  la 
prédication  du  Carême  et  de  l'Avent  se  faisait  à  tour  de  rôle  par  un  domi- 
nicain et  un  franciscain.  En  1 5 1 9,  le  couvent  de  St-François  de  Lausanne 
avait  cette  fonction  pour  le  carême.  Il  présenta  un  peu  tard  un  religieux 
de  l'ordre,  que  le  chapitre,  dans  sa  séance  du  lundi  7  mars,  jugea  capable 
tant  par  sa  science  que  par  ses  vertus,  mais  il  protesta  contre  le  retard 
apporté  à  cette  présentation,  puisque  la  prédication  commençait  le  mer- 
credi suivant.  Si  le  cas  se  renouvelait,  où  le  prédicateur  ne  pourrait  pas 
être  entendu  avant  d'être  accepté,  ou  apporterait  remède  à  cet  abus.  Man. 
L.  p.  283 . 
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tière,  où  il  était  coutume,  autrefois  de  le  faire  à  pareille  époque. 
Ce  qui  fait  supposer  que  la  foule  des  fidèles  était  trop  considérable 
pour  l'intérieur  de  la  cathédrale.  Il  fallait  donc  un  emplacement 
plus  vaste,  la  place  publique,  pour  être  entendu  par  tous  les  au- 
diteurs. 

Le  dernier  jubilé,  celui  dont  parle  Pierrefleur,  eut  lieu  en  1 534. 
Ces  jours  de  prières  et  de  grâces  célestes  avaient  au  loin  un  très 
grand  retentissement.  Ils  amenaient  à  Lausanne  des  multitudes 
de  pieux  fidèles  que  la  cathédrale  ne  pouvait  contenir.  Le  souve- 
nir s'en  est  perpétué  dans  les  générations  catholiques  du  diocèse. 
Les  vieillards  du  siècle  dernier  parlaient  encore  de  ce  que  leurs 
aïeux  aimaient  à  raconter  sur  les  grands  pardons  de  Notre-Dame 
de  Lausanne. 


Fig.  3g.  Saint  Maurice. 
Cornabo  de  Sébastien  de  Montfaucon. 

SANCTVS.   MARIVS.  HR. 


CHAPITRE  XLII1 


Lausanne  et  Notre-Dame. 


Lausanne  vassale.  —  Devoirs  des  sujets.  —  Les  monnaies.  —  Une  seule 
commune.  —  Les  magistrats.  —  Le  blasphème  puni.  —  Te  Deum 
dans  la  chapelle.  —  Orayson  à  Nostre-Dame. 


ausanne  et  ses  habitants  rivalisaient  de  dévotion  envers 


J  à  Marie,  leur  patronne,  avec  les  pèlerins  du  dehors.  S'ils  ne 

pouvaient  surpasser  le  diocèse  et  les  autres  fidèles,  venus  de  tous 
pays  au  célèbre  sanctuaire,  dont  ils  avaient  la  garde,  ils  ne  vou- 
laient pas  faire  moins  que  les  autres  pour  les  hommages  de  véné- 
ration et  de  piété  filiale,  que  la  foi  catholique  a  rendus,  en  tout 
temps,  à  celle  que  l'ange,  au  nom  de  Dieu,  a  saluée  «  la  femme 
bénie  entre  toutes.  »  Bien  plus,  ils  voulaient  encore  se  montrer 
ses  sujets  dévoués. 

11  a  été. déjà  question  de  ce  fait,  si  rare  dans  les  annales  reli- 
gieuses d'une  ville,  que  le  peuple  de  Lausanne  se  proclamait  le 
vassal  de  la  Reine  du  ciel  et  l'évêque  l'administrateur  de  ses  biens. 
Tous  les  habitants,  citoyens  et  bourgeois,  se  déclaraient  liés  en- 
vers leur  gracieuse  dame  ou  souveraine,  par  le  serment  d'obéis- 
sance, d'amour  et  de  fidélité.  Toute  la  ville  était  la  dot  et  l'alleu 
de  la  bienheureuse  Marie,  c'est-à-dire  sa  propriété  directe  et  im- 
médiate. 

De  ce  principe  constitutionnel  découlait  un   pouvoir  réel. 
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Tout  souverain  frappe  la  monnaie  à  son  effigie.  Les  évêques  firent 
donc  graver  sur  la  plupart  des  monnaies  de  Lausanne  l'image  de 
Notre-Dame.  (Fig.  40)  Marie,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  y  est 
représentée  avec  la  couronne  sur  la  tête,  tenant  l'enfant  Jésus  tan- 
tôt sur  un  bras,  tantôt  sur  l'autre.  Les  inscriptions  que  nous  tra- 
duisons du  latin  sont  les  suivantes  :  «Je  vous  salue,  pleine  de 


Parpaillole  de 

B.  de  Monferrand  Aymon  de  Montfaucon 

Armes  de  l'évêque  surmontées  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 

REGINA  CELI  LETARE  ALLE(LUIA)  REGINA  CELI  LETARE  ALELUI(a) 

grâce.  »  —  «  Je  vous  salue,  Marie.  »  —  «  Réjouissez-vous,  reine 
du  ciel,  alléluia  !»  —  «  Permettez  que  je  vous  loue.  »  —  «  Voici  la 
vierge  qui  a  enfanté  un  fils.  »  —  «  Bienheureuse  vierge.  »  — 
«  Belle  comme  la  lune,  éclatante  comme  le  soleil l.  » 

La  reine  d'une  cité  ou  d'un  royaume  doit  être  associée  aux  joies 
et  aux  épreuves  de  son  peuple.  C'est  ce  témoignage  de  confiance 
que  la  ville  de  Lausanne  se  plaisait  à  rendre  à  Marie.  Plusieurs 
faits  nous  en  fournissent  une  preuve  touchante.  De  temps  immé- 
morial, la  Cité  et  la  ville  inférieure  formaient  deux  communes 
séparées,  avec  une  administration  distincte.  L'union  ou  la  fusion 
fut  décidée  le  9  juillet  1481.  A  cette  nouvelle,  si  grande  fut  l'allé- 
gresse, que  des  feux  de  joie  s'allumèrent  sur  la  place  de  la  Palud 
et  qu'une  collation  fut  offerte  aux  deux  Conseils  respectifs.  Un 
projet  fut  élaboré  et  signé,  le  6  juillet  de  l'année  suivante,  La 
nouvelle  communauté  prit  le  nom  de  Commune  de  la  Cité  de 
Lausanne2 :(Fig.  41.) 

1  R.  Blanchet  :  «  Lausanne  dès  les  temps  anciens.  »  p.  1 85  et  suivantes. 

2  Extrait  :  Juste  Olivier,  Hist.  du  Canton  de  Vaud,  T.  II,  867. 

«  On  vient  de  retrouver,  dans  les  archives  de  Lausanne,  huit  vitraux  d'un 
magnifique  travail,  oubliés  là  depuis  la  révolution,  qui  nous  rendit  l'indé- 


Fig.  41.  Vitrail  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 

Ces  armes  qui  portent  écartelées  les  armes  de  la  cité  épiscopale  et  de  la 
ville  impériale  appuyées  contre  le  trône  de  Notre-Dame  de  Lausanne  semblent 
symboliser  la  réunion  des  deux  communes.  Ce  vitrail  qui  date  des  premiè- 
res années  du  seizième  siècle  se  trouve  à  t'Hôtel-de- Ville  de  Lausanne,  dans 
la  salle  de  la  Municipalité.  PH0T.  DE  M>  p.  vionnet. 
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L'événement,  qui  réjouissait  toute  la  ville,  était  considérable 
pour  son  avenir,  C'est  pourquoi,  le  jour  de  la  signature  du  traité, 
une  messe  solennelle  fut  célébrée  dans  la  cathédrale,  à  la  chapelle 
de  Notre-Dame.  Le  Conseil  de  la  ville  inférieure  voulut  encore 
faire  une  offrande  de  trois  cierges,  pesant  ensemble  huit  livres  et 
trois  quarts  et  coûtant  3o  sols  et  six  deniers  lausannois.  Le  Con- 
seil et  les  syndics  nommés,  leur  assermentation  se  fit  le  dimanche 
16  septembre  1481.  Le  jeudi  suivant  on  pouvait  voir  dans  la 
cathédrale  tout  le  corps  administratif  de  la  nouvelle  communauté 
réuni  auprès  de  la  chapelle  de  Notre-Dame.  A  son  autel  richement 
orné,  une  messe  était  de  nouveau  célébrée  avec  grande  solennité 
pour  la  prospérité  de  la  ville  l. 

Un  autre  fait  prouve  encore  par  quels  témoignages  de  confiance 
et  d'amour,  magistrats  et  citoyens  honoraient  leur  souveraine.  Le 
Conseil  avait  son  assemblée  le  jeudi  ;  or,  avant  chaque  séance,  il 
assistait  à  une  messe,  dite  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  2. 

Le  nom  d'une  reine  aimée  doit  être  respecté  dans  ses  Etats. 
Notre-Dame  de  Lausanne  reçut  aussi  cet  hommage  de  ses  sujets. 
Le  mécréant  qui  osait  toucher  à  son  honneur  était  puni.  Le  diman- 
che 14  mars  1455,  la  grande  cour  séculière,  composée  des  trois 
Etats  de  Lausanne,  adopta  un  règlement  que,  le  samedi  suivant, 
le  héraut  public  cria,  dans  les  bannières  de  la  Cité  et  de  la  ville. 

Voici  l'analyse  de  ce  règlement  : 

Par  le  premier  article,  défense  était  faite  de  blasphémer  Dieu  et 
l'immaculée  et  glorieuse  vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  sous  peine 
de  se  mettre  à  genoux  à  terre,  d'y  tracer  avec  le  doigt  le  signe  de 
la  croix,  de  la  baiser  avec  respect  et  de  dire  Y  Ave  Maria  et  le  Pater 
noster.  Si  le  coupable  refusait,  il  devait  être  mis  un  jour  entier  au 
collier  de  fer  ou  carreau,  dans  un  lieu  public,  pour  y  expier  sa  faute. 

pendance.  Ce  sont  les  armes  de  Lausanne  soutenues  par  des  lions,  ses  cinq 
bannières  que  des  guerriers  en  riche  costume  brandissent  dans  une  pose 
martiale,  et  la  figure  de  Marie  pour  représenter  aussi  cette  cité  qui  avait 
juré  anciennement  de  ne  plus  prêter  hommage  qu'à  la  mère  du  Dieu.  i528 
en  est  la  date.  » 

1  Mém.  et  Doc.  S.  R.,  T.  XXXV,  p.  3Ôg-3io.  —  T.  VII,  p.  610.  —  Schmitt  : 
Mém.  du  Diocèse  de  Lausanne.,  T.  11,  p.  219. 
»  Mém.  et  Doc.  S.  R.,  T.  XXXV,  p:  3io. 
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Aux  jours  de  fête  de  la  Sainte  Vierge,  il  n'était  point  permis  d'ou- 
vrir les  magasins  \ 

Ce  règlement  contre  les  blasphémateurs  de  la  Sainte  Vierge  fut 
de  nouveau  voté,  non  seulement  par  le  Conseil,  mais  par  le  peu- 
ple, convoqué  sur  la  place  de  la  Palud,  le  dimanche  16  avril 
i4862. 

C'était  aussi  Notre-Dame  de  Lausanne  que  soit  l'évêque,  soit  le 
chapitre  voulaient  associer  à  leurs  joies  communes.  On  a  vu 
qu'en  1453,  le  long  conflit  de  juridiction  élevé  entre  eux,  avait 
enfin  abouti  à  une  heureuse  solution.  Les  deux  parties  s'entendi- 
rent pour  célébrer  cet  événement,  au  pied  de  la  statue  de  Marie. 
Ainsi  s'exprime  l'acte,  signé  par  les  arbitres: 

«  Pour  rendre  à  Dieu  tout  puissant  et  à  la  glorieuse  Vierge- 
Marie  honneur,  louange  et  d'immenses  actions  de  grâces  pour 
l'amiable  règlement  des  affaires  en  litige,  nous,  Georges  (de  Salu- 
ées) évèque  et  comte,  ainsi  que  le  trésorier,  le  chapitre  et  les  cha- 
noines, nous  décidons  de  faire  une  procession  à  l'insigne  chapelle 
et  statue  de  la  bienheureuse  et  glorieuse  Vierge  Marie  ;  on  chan- 
tera avec  dévotion  le  Te  Deum  accompagné  de  la  sonnerie  solen- 
nelle des  cloches  et  du  chant  des  oraisons  de  la  Sainte  Vierge,  du 
Saint  Esprit,  pour  remercier  Dieu  de  la  paix  3. 

Par  ces  quelques  faits,  on  peut  juger  des  hommages  de  vénéra- 
tion, d'amour  et  de  confiance  que  le  peuple  et  ses  magistrats,  l'évê- 
que et  son  clergé  avaient  à  cœur  de  rendre  à  leur  suzeraine  et 
patronne  bien  aimée.  Avec  un  soin  jaloux,  on  voulait  protéger 
contre  l'insulte  son  nom  bien-aimé  et  vénéré.  A  l'exemple  des 
pieux  chevaliers  du  moyen-âge,  ils  voulaient  que  la  «  dame  ou 
souveraine  »  de  leurs  cœurs  fût  respectée  en  tout  honneur  et 
amour,  pieux  et  éloquent  témoignage  que  Lausanne  était  vrai- 
ment «  la  dot  et  l'alleu  de  la  Vierge  Marie.  » 

Ces  sentiments  de  filiale  dilection  sont  naïvement  exprimés 
dans  la  prière  rimée  du  célèbre  prévôt  de  Lausanne,  Martin  le 
Franc. 

1  Mém.  et  Doc.  S.  R.,  p.  583.  —  Conservateur  suisse,  T.  X,  p.  166. 
a  Ibid.,T.  XXXV,  p.  21  5. 
3  Ibid.,  T.  VII,  p.  55g. 


366 


LA  CATHÉDRALE  DE  LAUSANNE 


Orayson  à  Nostre-Dame. 

O  escarboucle  reluisant. 
Nuyt  et  jour  sans  obscurité, 
Esmeraude  très  cler  luysant 
Et  saphis  de  sécurité, 
Diamant  de  mundicité  (pureté). 
Ruby  rayant  cler  comme  flamme, 
Je  te  requierz  en  charité  : 
Ayes  pitié  de  ma  poure  asme. 

O  cyprez  aromatyzanz, 
Beaulme  de  grande  suavité, 
Hault  cèdre  sur  tout  verdissanz, 
Olive  de  fertilité 
En  ma  très  grande  nécessité, 
Je  te  requiers,  très  saincte  Dasme 
Quant  a  morir  seray  cité 
Ayes  pitié  de  ma  poure  asme. 

O  rose  odoriferanz 
O  violette  florissante 
Margarite  de  humilité, 
Marjolaine  de  purité  (pureté) 
Romarin  fleyrant  comme  beaulme 
Par  ta  grand  clémence  et  pitié 
Ayes  pitié  de  ma  poure  asme. 

Prince  éternel  en  Trinité 
Trois  personnes,  je  te  réclasme 
Et  te  requiers  en  vérité 
Ayes  pitié  de  ma  poure  asme. 

Amen . 


CHAPITRE  XLIV 


Les  confréries. 


Les  corporations  du  moyen-âge.  —  Leur  origine.  —  Les  principales 
confréries  dans  la  cathédrale.  —  Du  Saint-Esprit.  —  De  Saint-Sébas- 
tien. —  Des  arbalétriers.  —  Leurs  statuts.  —  De  la  Conception. — 
Réforme  des  abus.  —  La  grande  confrérie  du  Saint-Sacrement. 


a r m i  les  manifestations  extérieures  de  la  vie  religieuse,  au 


JL  moyen-âge,  on  ne  peut  passer  sous  silence  les  confréries, 
qui  portaient  divers  noms  selon  le  but  et  les  moyens  employés. 
Leur  origine  est  due  d'abord  au  besoin  naturel  que  les  hommes 
ont  les  uns  des  autres,  mais  surtout  à  l'esprit  de  fraternité  qui  est 
l'essence  du  christianisme.  L'homme  individuel  est  souvent  réduit 
à  l'impuissance  ;  par  l'association,  au  contraire,  une  infinité  d'œu- 
vres  sont  possibles  et  se  réalisent  dans  tous  les  domaines.  C'est 
pourquoi  le  moyen-âge,  alors  que  la  foi  était  si  vivante,  a  multiplié 
les  associations  sous  toutes  les  formes,  et  pour  toutes  les  nécessités 
sociales,  morales  et  religieuses.  Les  ouvriers,  divisés  en  apprentis, 
compagnons  et  maîtres,  étaient  organisés  en  corps  de  métier, 
vivifiés  par  l'esprit  chrétien.  Chacun  d'eux  était  groupé  sous  la 
bannière  d'un  saint,  appelé  le  patron  et  qui,  d'après  la  légende  ou 
l'histoire,  avait  exercé  la  même  profession.  La  corporation  avait, 
dans  l'église  paroissiale  ou  dans  une  autre,  un  autel  ou  chapelle 
spéciale,  où  se  célébrait  en  grande  solennité  la  fête  patronale. 
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Pour  les  cortèges  publics  ou  les  processions  religieuses,  les  mem- 
bres étaient  revêtus  d'insignes  et  d'un  costume  distinctifs. 

Sous  le  souffle  des  idées  nouvelles  du  seizième  siècle  et,  plus 
tard,  de  la  révolution  française,  tous  ces  organismes  religieux  et 
sociaux  avaient  disparu  ;  mais  aujourd'hui,  en  face  des  consé- 
quences déplorables  de  l'égoïsme  individuel,  créé  par  les  excès 
d'une  liberté  sans  limite,  l'idée  corporative  renaît  sous  les  formes 
les  plus  diverses.  On  s'associe  pour  tout  ;  des  statuts  de  tout  genre 
groupent  les  volontés  pour  tous  les  buts  imaginables.  Mais  il 
manque  à  la  plupart  de  ces  associations  l'esprit  chrétien  ou  reli- 
gieux, qui  en  faisait  l'âme  ou  la  vie  au  moyen-âge. 

La  cathédrale,  avec  ses  multiples  chapelles  ou  autels,  était  donc 
un  centre  corporatif.  Parmi  les  confréries  les  plus  répandues  au 
moyen-âge,  il  faut  placer  celle  dite  du  Saint-Esprit.  «  Quelques 
auteurs  pensent,  dit  un  écrivain  vaudois,  que  la  confrérie  du 
Saint-Esprit  a  pris  naissance  en  Palestine.  Cette  institution  chari- 
table, dont  le  siège  principal,  pour  notre  pays,  se  trouvait  à  Besan- 
çon, sous  le  patronage  de  l'archevêque,  recueillait  des  aumônes, 
faisait  confectionner  des  miches  de  pain  et  les  distribuait  aux 
pauvres,  aux  veuves  et  aux  orphelins  l.  »  Sous  plusieurs  rapports, 
les  confréries  du  Saint-Esprit  étaient  à  cette  époque,  ce  que  sont 
de  nos  jours  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul.  L'historien 
Ruchat  dit  au  bujet  de  ces  confréries  du  Saint-Esprit  :  «  On  sait 
que,  dans  l'Eglise  romaine,  on  a  diverses  confréries,  moitié  civiles, 
moitié  religieuses,  formées  pour  faire  des  charités  suivant  les 
idées  de  leur  religion,  en  faveur  des  confrères  morts  et  vivants. 
Il  y  avait  des  confréries  de  cette  nature  dans  tous  les  villages  du 
pays  de  Vaud  et  même,  il  n'y  avait  pas  un  village  qui 
n'en  eût  une,  sous  le  titre  du  Saint-Esprit.  Ces  confréries  tenaient 
lieu  d'hôpitaux  et  avaient  leurs  rentes.  »  Il  cite  encore  une  formule 
d'entrée  dans  une  de  ces  associations  :  «  Moi...  considérant  les 
bienfaits  et  les  pieuses  aumônes,  qui  se  font  et,  par  la  volonté  de 
Dieu,  se  feront  à  l'avenir  dans  la  confrérie  du  Saint-Esprit  de... 
désirant  prendre  part  à  ce  bien,  je  donne  au  prieur  (la  donation 
était  ordinairement  une  redevance  annuelle  en  fruits  de  la  terre) 
pour  la  guérison  de  mon  âme,  et  pour  devenir  et  être  censé  con- 

1  Histoire  d'Yverdon,  par  A.  Crottet,  pasteur,  p.  67. 
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frère,  soit  pendant  ma  vie,  soit  après  ma  mort,  à  la  manière  des 
confrères  vivants  et  défunts  1.  » 

Il  existait  trois  confréries  du  Saint-Esprit  dans  les  trois  paroisses 
de  Saint-Laurent,  de  Saint-Pierre  et  de  la  Sainte-Croix.  Celle  de 
Saint-Laurent  existait  déjà  en  1 253  2.  On  peut  croire  que  celle  de 
la  Sainte-Croix  était  aussi  fondée  à  cette  même  époque.  Celle-ci 
avait  ses  réunions  et  sa  chapelle  dans  la  cathédrale,  à  l'autel 
paroissial  de  la  Sainte-Croix3.  Des  distributions  de  pain  aux  pau- 

1  Ruchat.  Hist.  de  la  Réf.,  T.  V.  p.  485.  —  Cependant  la  confrérie  du 
Saint-Esprit,  qui,  en  général,  était  ouverte  à  toutes  les  classes  de  la  société 
et  s'occupait  de  charité,  pouvait  avoir  une  autre  constitution  et  poursuivre  un 
autre  but,  comme  en  fait  foi  une  confrérie  de  ce  nom,  établie  à  Vevey,  uni- 
quement pour  la  noblesse.  Voici  ce  qu'un  historien  raconte  à  ce  sujet.  «  En 
outre,  il  y  avait  la  chapelle  du  Saint-Esprit,  bâtie  en  1160.  Cette  chapelle 
publique  avait  été  fondée  et  rentée  en  l'honneur  du  Saint-Esprit  par  les  gen- 
tils hommes  de  la  ville,  dans  laquelle  il  y  avait  une  confrérie  de  la  noblesse 
du  pays,  et  pour  être  reçu  dans  cette  confrérie,  il  fallait  faire  preuve  de 
noblesse  de  père  et  de  mère.  Et  il  y  avait  un  jour  de  fête  toutes  les  années, 
auquel  toute  la  dite  noble  confrérie  se  réunissait,  à  peine  de  payer  une  cer- 
taine amende.  Et  le  matin  du  dit  jour,  ils  allaient  en  parade  deux  à  deux,  à 
cheval  avec  leur  lance  et  l'écu  au  coté,  jusqu'à  la  porte  de  la  dite  chapelle,  là 
où  ayant  mis  pied-à-terre,  ils  entraient  pour  entendre  la  messe  du  Saint- 
Esprit,  laquelle  étant  achevée,  il  remontaient  à  cheval  comme  devant  et 
venaient  dîner  ensemble  chez  le  Grand-Maître  du  dit  Ordre.  II  y  avait  ensuite 
examen  des  revenus,  de  là  conduite  des  membres,  expulsion  des  indignes  et 
admission  des  candidats.  » 

Baillage  de  Chillon  et  Vevey,  p.  18. 

3  Voici  les  noms  de  quelques  recteurs  de  la  confrérie  du  Saint-Esprit  de 
Saint-Laurent  : 
En  1468,  G.  du  Crest,  clerc,  et  J.  Tissot,  al.  Dalliens. 
En  1496,  Antoine  Cinquinsod,  notaire,  et  Saint-Timel, 
En  i5or.  P.  Rusti  et  Claude  Rosset, 
En  1  5  1  7 .  Claude  Labon  et  Claude  Fontana. 
En  1.120,  F.  Guibaud  et  P.  Pollyen. 

Au  mois  d'avril  i5oi,  Louis  et  Henri  Chollet,  frères,  de  Penthalaz,  ven- 
dent à  la  confrérie  du  Saint-Esprit  de  Saint-Laurent  qui  se  fait  annuelle- 
ment dans  cette  église  deux  coupes  de  froment  de  censé. 

En  1497,  18  mai,  Guichard  Dupas,  grangier  du  Rionsy,  donne  à  la  même 
confrérie,  pour  la  distribution  annuelle,  un  bichet  de  froment  de  censé. 

Titres  Millioud.  Arch.  de  la  ville  de  Lausanne. 

8  Voici,  à  titre  de  curiosité,  quelle  était  en  îSqy  la  composition  de  la  con- 
frérie, ou  plutôt  du  conseil  de  la  confrérie  du  Saint-Esprit  de  la  paroisse 
de  la  Sainte-Croix  :  Jean  de  Châtel,  prieur,  Etienne  de  Lignerolles,  curé, 
Uldrich  des  Merciers,  prêtre,  Aymon  de  Mégeva,  Perrod  de  Giez,  clercs, 
Rodolphe  Chenu,  Perronet  de  Belleîne  et  Jean  Franconis,  citoyens  de  Lau- 
sanne. Les  trois  derniers  et  le  prieur  sont  laïques.  On  pourrait  en  conclure 
que  le  Conseil  de  la  Confrérie  devait  se  composer  moitié  d'ecclésiastiques 
et  moitié  de  laïques. 
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vres  se  faisaient  plus  spécialement  les  lundis  de  Pâques  et  de 
Pentecôte.  On  trouve  en  1329,  la  donation  de  la  censé  annuelle 
d'une  coupe  de  froment,  faite  aux  confréries  du  Saint-Esprit  et  de 
la  Conception  dans  la  cathédrale,  par  Perussette,  femme  de  Vuil- 
lierme  Frient  de  Lausanne  1.  En  i33o,  Anselme  d'Aulps,  habitant 
Lausanne,  fait  de  nombreux  legs  pies,  parmi  lesquels  quarante 
sols  à  chacune  des  confréries  de  la  Conception  de  Notre-Dame  et 
de  l'Eucharistie  et  à  l'hôpital  de  Marie,  plus  soixante  sols  à  la  con- 
frérie du  Saint-Esprit 2. 

Les  donations  furent  très  nombreuses,  il  n'est  donc  pas  possible 
d'en  faire  une  plus  longue  énumération.  Nous  nous  bornons  à 
celle  qui  suit,  où  sont  signalées,  dans  la  cathédrale,  plusieurs 
autres  confréries.  Par  son  testament,  sous  date  du  ier  septembre 
i36o,  Pierre  de  Lignyroules,  chapelain  de  l'autel  de  Saint-Pierre, 
donnait  en  censé  annuelle  un  bichet  de  pur  froment  à  chacune 
des  confréries  du  Saint-Esprit,  de  Sainte-Catherine ,  de  Saint- 
Nicolas,  des  On\e  mille  vierges,  établies  dans  la  cathédrale  3. 

Aux  cinq  déjà  indiquées  ci-dessus,  il  faut  encore  ajouter  les  sui- 
vantes, annexées  ou  dépendantes  des  divers  autels  de  Notre-Dame  : 
la  confrérie  des  Saints  Crépin  et  Crépinien  4  —  elle  existait  encore 
en  1 5 1 8  ;  —  celle  de  Saint-Antoine,  à  l'autel  du  même  nom  ;  celle 
des  Merciers,  en  l'honneur  de  Saint-Jacques,  déjà  en  activité  en 
1378.  Le  5  juin  i3o5,  Hugonin  de  Vignoury,  marchand  et  citoyen 
de  Lausanne,  lègue  entre  autres  :  soixante  sols  à  la  confréiie  des 
Merciers  et  vingt  à  celle  des  Manouvriers  '".  La  confrérie  des 
Merciers  existait  encore  en  i52i  ;  cette  même  année,  le  i3  mars, 
Pierre  "Tron,  bourrelier  et  bourgeois  de  Lausanne,  reconnaît 

1  Invent.  vert.  1 38.  A.  C.  V. 

2  Ibid.  G.  G.  G. 

s  Arch.  de  la  ville  de  Lausanne.  N°  89  des  Testaments.  La  confrérie  des 
onze  mille  vierges  était  une  associatton  de  jeunes  filles. 

*  La  confrérie  des  saints  Crépin  et  Crépinien  était  celle  des  cordonniers, 
des  tanneurs,  des  corroyeurs.  Le  Conseil  de  ville  concédait  en  i5i8,  pour 
leur  banquet  annuel,  la  salle  communale  de  la  Palud  au  prieur  et  aux 
membres  de  cette  société.  M.  et  D.  S.  R..  T.  XXXVI,  p.  16.  —  Saints  Cré- 
pin et  Crépinien,  tous  deux  nobles  romains,  sous  Dioclétien,  se  firent  cor- 
donniers, suivant  leur  légende,  pour  attirer  chez  eux  les  païens  et  travailler 
à  leur  conversion. 

5  Inv.  vert.  1.  —  Saint  Eloi  est  le  patron  des  orfèvres,  des  maréchaux,  etc. 
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devoir  vingt  sols  de  cens  à  Claude  Paris,  cordonnier  et  bourgeois 
de  la  même  ville,  recteur  de  la  confrérie  des  Merciers  K 

Nommons  encore  :  la  confrérie  des  Bouchers,  —  le  17  janvier 
1343,  Jeannod  Chambaz,  boucher,  en  est  le  prieur  2  ;  —  celle  de 
Sainte-Marie  pour  les  captifs,  fondée  par  l'évêque  Georges  de 
Saluces,  en  1446  ;  celle  de  Saint-Sébastien  ;  celle  de  Saint-Jacques 
le  Majeur. 

La  fondation  de  la  confrérie  de  Saint-Sébastien  fut  d'abord 
discutée  en  assemblée  du  chapitre,  en  1464.  Le  chanoine  Pierre 
Frenier  offrit  alors  une  vigne,  pour  le  vin,  qu'on  y  boirait  au 
repas  annuel  du  patron.  Le  3  janvier  de  l'année  suivante,  cinq 
chanoines  étaient  nommés  pour  examiner  comment  on  pourrait 
l'établir  3. 

En  i5o6,  le  prieur  était  le  chanoine  Guy  de  Prez  ;  il  exposait, 
en  séance  capitulaire,  qu'il  n'avait  pas  pu  encore  percevoir  les 
revenus  de  la  confrérie.  Le  chapitre  décidait  donc  qu'il  n'y  aurait 
pas  de  repas  cette  année.  La  même  décision  fut  prise,  en  janvier 
de  l'année  suivante,  mais  la  raison  fut  la  peste  qui  régnait  à  Lau- 
sanne. Cependant  on  décida  que  l'on  ne  priverait  pas  les  pauvres 
de  l'aumône  générale  de  blé,  qui  se  faisait  en  cette  circonstance  4. 
En  1507,  le  10  décembre,  le  recteur  était  le  chapelain  Amédée  de 
Layens  ;  il  s'offrait  à  rendre  ses  comptes  et  demandait  qu'on 
nommât  des  examinateurs  °. 

Aucun  document  ne  renseigne  sur  la  classe  des  personnes  ou 
des  professions,  qui  se  groupèrent,  à  Lausanne,  dans  la  confrérie 
de  Saint-Sébastien.  Peut-être,  comme  dans  d'autres  localités, 
était-ce  celle  des  merciers  ou  marchands  ?  Souvent  aussi  elle  était 
une  corporation  militaire  :  alors,  les  armoiries  de  la  confrérie 
étaient  Saint-Sébastien  lui-même,  percé  de  flèches,  avec  une  devise 
et  les  couleurs  de  la  ville  e.  Avant  la  fondation  de  cette  confrérie 
par  le  chapitre,  en  1465,  il  y  avait  déjà  trois  associations  militai- 

1  Inv.  bleu  I,  97. 

2  Titres  Millioud.  Arch.  de  la  ville  de  Lausanne. 

3  Mail.  Frib.,  p.  97.  Pro  viho  bibendo  in  hac  confratria. 

4  Man.  L.,  p.  24  b.  et  36. 

5  Ibid.,  p.  47. 

6  Ces  associations  ou  confréries  d'hommes  d'armes  sont  devenues  plus 
tard  nos  abbayes  ou  sociétés  de  tir. 
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res  :  celles  des  arbalétriers,  des  archers  et  des  coulevriniers.  La 
première  mention  connue  de  la  confrérie  des  arbalétriers  est  de 
l'an  1378  :  le  Conseil  accorde  à  son  prieur  deux  setiers  de  vin, 
coûtant  10  sols  ;  en  1384,  il  lui  fait  encore  don  de  32  sols  lausan- 
nois. Bien  distincte  l'une  de  l'autre,  la  confrérie  des  arbalétriers 
et  celle  des  archers  reçoivent  chacune,  par  décision  du  Conseil  et 
du  rière  Conseil,  un  gros,  chaque  dimanche  l. 

Plus  tard,  quand  se  répandirent  les  armes  à  feu,  une  troisième 
confrérie  fut  fondée,  celle  des  Coulevriniers.  Il  en  est  parlé  pour 
la  première  fois  en  1466.  On  trouve,  en  effet,  à  cette  date,  une 
décision  du  Conseil  de  Lausanne,  qui  vote,  en  faveur  de  la  société 
des  coulevriniers,  une  dépense  de  12  florins,  pour  l'achat  à  ses 
membres,  de  chausses  rouges  et  blanches  aux  couleurs  de  la 
ville. 

De  ces  trois  confréries,  seul  le  patron  de  celle  des  arbalétriers 
est  connu  :  elle  était  placée  sous  la  vocable  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  avec  fête  titulaire,  à  l'Assomption,  le  i5  août,  On 
l'a  vu,  elle  existait  déjà  en  1 378,  mais  elle  est  dite  nouvellement 
fondée  :  alors  les  prieurs  ou  recteurs  étaient  Johannod  Parchemin- 
eir  et  Pierre  Roioz. 

En  1406,  les  arbalétriers  de  Lausanne  se  rendirent  à  un  tir  à 
Fribourg  :  le  Conseil  leur  avait  fait  un  subside  de  40  sols  2. 

Les  statuts  de  cette  ancienne  confrérie  ont  échappé  à  la  destruc- 
tion et  ont  été  publiés  dans  les  Mémoires  et  Documents  de  la 
Société  d'Histoire  de  la  Suisse  romande3.  Vu  la  rareté  d'un  acte 
de  ce  genre  et  les  renseignements  si  intéressants  qu'il  renferme, 
nous  en  donnons  un  large  résumé.  D'ailleurs,  comme  on  le  verra, 
c'est  dans  la  cathédrale  et,  auprès  de  la  chapelle  de  Notre-Dame, 
que  nos  vaillants  tireurs  se  groupaient  et  s'agenouillaient  dans  un 
même  esprit  de  foi  religieuse  :  ils  appartiennent  donc  eux  et  leur 
règlement  à  son  histoire. 

Les  membres  étaient  divisés  en  confrères  et  compagnons,  con- 
jratres  et  socii.  Ils  déclarent  tout  d'abord  qu'ils  ont  entrepris  et 

»  M.  et  D.  S.  R.,  T.  XXXV,  p.  197  et  198. 

2  T.  XXXV,  p.  198.  Dans  cette  réunion  des  tireurs  romands,  on  peut  y 
voir,  en  germe,  nos  tirs  cantonaux  et  fédéraux, 
s  lbid.,'T.  VII,  p.  75g. 
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fondé  cette  confrérie  en  l'honneur  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
de  la  glorieuse  Vierge  Marie  et  de  tous  les  saints  du  paradis. 

A  la  tête  de  la  confrérie  étaient  deux  prieurs  et  dix  conseillers, 
deux  par  bannières,  élus  par  les  confrères.  Leurs  pleins  pouvoirs 
devaient  être  confirmés  par  tous  les  membres,  confrères  et  com- 
pagnons. 

La  cotte  de  mailles  et  le  capuchon  étaient  l'habit  de  tous  les 
membres  de  la  corporation  :  ceux-ci,  avec  l'arbalète  et  les  flèches, 
devenaient,  à  la  mort,  la  propriété  de  la  confrérie. 

Par  le  second  article,  il  était  statué  que  les  prieurs  avaient  la 
charge  de  faire,  chaque  année,  une  splendide  torche  de  cire,  que 
l'un  d'eux  devait  porter  en  procession  solennelle,  et  l'offrir  le  jour 
de  l'Assomption.  Confrères  et  compagnons,  vêtus  de  leur  cos- 
tume, deux  à  deux,  bien  en  rangs,  étaient  tenus  de  l'accompagner, 
jusqu'à  la  chapelle  de  Notre-Dame,  pour  l'offrande  de  la  dite 
torche  ;  celle-ci  devait  être  allumée,  à  chaque  célébration  de 
messe,  en  l'honneur  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie  et  de  toute  la  cour  céleste,  en  souvenir  des 
membres  de  la  confrérie.  Quatre  cierges  de  cire,  du  poids  de 
quatre  livres  chacun,  devaient  être  toujours  prêts,  pour  servir  à  la 
sépulture  d'un  confrère  et  de  son  épouse.  Revêtus  de  la  cotte  de 
mailles  et  du  capuchon,  tous  les  confrères  devaient  accompa- 
gner le  corps  jusqu'à  la  tombe,  et  faire  l'offrande  d'un  cierge  d'un 
denier,  plus  d'un  denier  d'argent,  pour  la  célébration  d'une  messe 
solennelle  pour  le  défunt. 

Cette  association  était  déjà  une  espèce  de  mutualité.  D'abord  la 
cotisation  d'entrée  était  fixée  à  dix  sols  pour  chaque  membre. 
L'admission  était  prononcée  par  le  Conseil,  qui  administrait  un 
fond  commun,  mais  aucun  prêt  d'argent  ou  d'or  ne  pouvait  se 
faire  sans  le  consentement  et  l'ordre  des  confrères.  Toute  rixe, 
discorde,  procès  ou  dissensions  devaient  être  portés  devant  le 
Conseil  et  tranché  par  lui.  Un  curieux  article  statuait  que,  si  un 
membre  de  la  confrérie  s'en  était  allé  en  dehors  de  la  ville,  au 
moins  à  cinq  lieues  de  distance  et,  s'il  n'osait  revenir  par  crainte 
d'un  accident,  tous  ses  confrères,  vêtus  du  costume,  devaient  aller 
le  chercher  et  l'accompagner  avec  son  arbalète  et  son  carquois, 
garni  de  douze  flèches,  et  même  plus,  si  les  prieurs  l'ordonnaient. 
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Les  dépenses  des  deux  premiers  jours  étaient  à  la  charge  de  cha- 
cun, et,  les  jours  suivants,  à  celle  de  celui  pour  qui  on  s'était  mis 
en  voyage. 

Une  fois  par  mois,  il  y  avait  le  jeu  ou  le  tir  de  l'arbalète,  auquel 
chaque  confrère  et  compagnon  devait  prendre  part.  D'autres  jours 
pouvaient  encore  être  fixés  par  les  prieurs.  Aucun  confrère  ne 
devait  sortir  de  la  ville  avec  son  arbalète  sans  avoir  son  carquois, 
garni  d'au  moins  six  flèches. 

Ces  arbalétriers,  si  dévoués  à  Notre-Dame  de  Lausanne,  étaient 
pris  dans  les  cinq  quartiers  de  la  ville,  divisée  en  autant  de  ban- 
nières. Ils  déclaraient  fonder  aussi  leur  confrérie  en  l'honneur  et 
révérence  de  l'évêque  de  Lausanne,  présent  et  futur.  Plusieurs 
articles  des  statuts  faisaient  une  réserve  expresse  des  droits  de 
l'évêque  leur  bien-aimé  Seigneur.  Confrères  et  compagnons, 
formaient  ainsi  un  corps  d'élite,  plein  de  respect  pour  l'autorité 
épiscopale. 

Les  trois  confréries  des  arbalétriers,  des  archers  et  des  coule- 
vriniers  étaient  plutôt  des  abbayes  militaires  où,  par  des  exercices 
de  tir,  se  formaient  soit  les  milices  pour  la  défense  de  la  ville,  soit 
les  soldats  qui  s'en  allaient  combattre  sous  d'autres  drapeaux.  La 
fête  principale  de  ces  sociétés  militaires,  avec  des  réjouissances 
publiques,  était  le  jour  du  tir  du  Papegay  l.  Il  s'agissait  d'abattre 
d'un  coup  d'arme  un  oiseau  haut  perché  dans  les  airs,  au  som- 
met d'un  mât.  Suivant  l'historien  Vulliemin,  il  faudrait  en  faire 
remonter  l'usage  jusqu'à  Pierre  de  Savoie,  au  treizième  siècle.. 
L'archer,  qui,  d'un  coup  adroit...  ou  heureux,  disaient  les  jaloux, 
avait  réussi  à  transpercer  J'oiseau,  était  proclamé  «  Roi  du  Pape- 
gay »  et  ne  payait  pas  d'impôt  pendant  toute  une  année.  Il  était 
acclamé  comme  un  triomphateur.  Environné  d'une  cour  éphé- 
mère, on  le  conduisait  en  grande  pompe  dans  les  rues  de  la  ville]; 
des  archers  à  cheval  formaient  son  escorte.  Dans  certaines  cités, 
à  Dôle  entre  autres,  celui  qui  avait  abattu  l'oiseau  deux  ans  de 
suite  était  proclamé  bis-roi,  c'est-à-dire  deux  fois  roi,  et  même 
empereur  s'il  avait  eu  une  semblable  adresse  une  troisième  année. 
Dans  ce  cas,  il  était  exempt  d'impôts  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

1  Ce  mot  vient  de  l'allemand  papagei,  qui  signifie  perroquet. 
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Ces  confréries  d'armes  avaient  pour  patrons,  outre  saint  Sébas- 
tien, les  unes  saint  Maurice,  les  autres  sainte  Barbe  ou  saint 
Georges.  Or  chacun  de  ces  saints  ou  saintes  avait  sa  chapelle  dans 
la  cathédrale. 

Nous  avons  réservé,  pour  finir,  une  des  plus  importantes  con- 
fréries qui  avait  sa  place  naturelle  dans  le  célèbre  sanctuaire 
de  Notre-Dame  de  Lausanne  :  elle  s'appelait  la  confrérie  de  la 
Conception  de  Marie.  Elle  est  probablement  une  des  plus  ancien- 
nes, puisque,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  elle  recevait -déjà  des 
dons  en  1329  et  i33o.  Le  prieur  ou  recteur  était  nommé  par  le 
chapitre  :  c'était  toujours  un  des  prêtres  de  la  cathédrale,  cha- 
noine ou  membre  du  clergé.  Voici  le  nom  de  quelques-uns  d'en- 
tre-eux. 

En  1467,  Léonard  Duboux,  chanoine. 

En  1473,  Jacques  Collet,  chapelain. 

En  i486,  Barthélémy  Busiliet,  curé  de  Saint-Paul. 

En  1504,  Jean  Galliard,  chapelain. 

En  i5i6,  Jean  Duesi,  maître  des  Innocents. 

Comme  dans  toute  confrérie,  il  y  avait  le  jour  de  la  fête,  après 
les  cérémonies  religieuses,  des  réjouissances  qui  consistaient  en 
un  repas  auquel  tous  les  membres  assistaient.  Il  avait  lieu,  pour 
celle  de  la  Conception,  le  8  décembre.  Quelquefois  pour  divers 
motifs  graves,  il  était  renvoyé  à  l'année  suivante.  Le  2  décembre 
1467,  le  chapitre  assemblé  discute  s'il  pourra  se  faire  à  la  fête 
prochaine,  à  cause  de  la  peste  qui  règne  et  pour  d'autres  raisons. 
Il  est  cependant  décidé  que  la  confrérie  aura  lieu  avec  le  banquet 
traditionnel  pour  les  confrères,  et  un  sermon  général  pour  les 
cor  digères  l. 

Elle  avait,  croyons-nous,  des  biens  ou  des  revenus  importants. 
Noble  Henri  Muriset  lui  devait  un  cens  annuel  d'un  char  de 
vin.  Le  20  mars  î 5 1 8 ,  le  chapitre  consent  à  son  rachat  moyen- 
nant cent  cinquante  florins  à  payer  au  recteur  de  la  confrérie  2. 

1  Mail.  Frib.  p.  122  b,  Quod  fiât  sermo  generalis  pro  cordigeris.  Sans 
pouvoir  expliquer  ce  qu'étaient  les  cordigères,  on  peut  croire  qu'il  y  avait 
deux  sortes  de  membres  dont  les  uns  portaient  ce  nom  à  cause  du  costume 
spécial  qu'ils  revêtaient. 

!  Man.  L.,  p.  248  b. 
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Les  comptes  annuels  étaient  visés  par  une  commission  de  délé- 
gués ecclésiastiques  et  laïcs  :  en  i5o6,  parmi  ces  derniers,  les 
vécrificateurs  furent  noble  Henri  de  Paroman  et  un  des  gouver- 
neurs de  la  ville  1.  Les  confrères  se  recrutaient  parmi  le  clergé,  la 
noblesse  et  le  peuple.  Le  but  plus  particulier  de  cette  importante 
association  était  le  soulagement  des  pauvres  et  la  sanctification 
personnelle  par  des  actes  de  religion,  mais  surtout  par  l'exercice 
de  la  charité. 

En  général,  dans  un  diocèse,  les  statuts  d'une  même  confrérie 
étaient  semblables,  si  non  quant  à  la  lettre,  au  moins  quant  à 
l'esprit  et  à  la  fin  poursuivie  ;  c'est  pourquoi  la  reproduction  du 
règlement  de  la  confrérie  de  la  Conception  de  Marie,  établie  à 
Romont,  en  1337,  Peut  donner  une  idée  de  sa  sœur  en  activité 
dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Lausanne.  Ils  s'exprimaient 
comme  suit  : 

«  Chaque  confrère,  à  l'approche  de  la  fête  de  Saint  Michel, 
payera  au  prieur  de  la  confrérie  un  bichet  de  froment,  pour  faire 
du  pain  qui  sera  distribué  aux  pauvres  le  jour  de  la  fête,  plus 
douze  deniers  pour  le  luminaire  de  la  fête. 

«  Chaque  confrère  doit  assister  aux  premières  et  secondes 
vêpres,  aux  matines  et  à  la  messe. 

«  Le  lendemain  de  la  fête  a  lieu  l'office  pour  les  défunts  de  la 
confrérie  :  chaque  membre  y  assistera. 

«  A  l'occasion  du  décès  d'un  confrère,  les  membres  se  réuni- 
ront dans  la  maison  du  défunt  pour  l'accompagner  à  l'église  et  à 
la  tombe. 

«  Chaque  confrère  donnera,  tous  les  ans,  l'hospitalité  à  un 
pauvre  et  le  nourrira  convenablement  selon  sa  fortune. 

«  Chaque  prêtre  célébrera,  annuellement,  une  messe  pour  les 
confrères  décédés  ;  les  clercs  diront  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence et  les  laïques  cinquante  Pater. 

«  Les  confrères  payeront  10  sols  à  leur  entrée  et  sortie  de  la 
confrérie. 

«  Celui  qui,  par  bonne  grâce  et  par  inspiration  divine,  recevra 
le  bâton  de  la  confrérie,  ne  devra  pas  payer  le  bichet  de  froment 
ni  les  12  deniers. 


1  Man.  L.,  p. 35. 
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«  Si  personne  ne  veut  recevoir  le  bâton,  le  prieur  avec  les  qua- 
tre conseillers  l'imposera  à  trois  ou  quatre  membres,  qui  devront 
donner  aux  membres  le  repas  accoutumé. 

«  Tout  confrère  possédant  des  biens  devra  léguer  à  sa  mort 
20  sols,  les  moins  riches  12  deniers  et  les  autres  10  sols. 

«  Ils  assisteront  aux  assemblées  prescrites  et  ordonnées  par  le 
conseil. 

«  Les  difficultés  entre  confrères  seront  tranchées  par  le  prieur 
et  les  conseillers. 

«  Fait  en  décembre  i33y.  » 

En  1428,  diverses  modifications  furent  apportées  aux  statuts, 
entre  autres  : 

«Au  lieu  du  bichet  de  froment,  les  confrères  devaient  livrer, 
chaque  année,  3  sols,  dans  le  but  d'acheter  du  drap  pour  habiller 
les  pauvres  et  5  sols  pour  les  frais  de  fête. 

«  Amende  de  12  deniers  en  faveur  des  pauvres,  à  payer  par 
ceux  qui  n'assistaient  pas  aux  matines,  vêpres,  messes  de  la 
solennité. 

«  On  ne  devait  servir  qu'un  met  au  banquet,  car  il  est  dit  : 
«  Celui  qui  aura  accepté  le  bâton  de  la  confrérie  n'est  tenu  à 
servir  qu'un  met,  comme  cest  l'usage.  »  Les  femmes  étaient 
admises  dans  la  confrérie,  mais  les  maris  avaient  le  droit  de  les 
remplacer  dans  le  banquet l. 

Il  est  incontestable  que  lorsque  les  confréries  se  renfermaient 
exclusivement  dans  le  champ  des  œuvres  de  piétié,  d'édification 
mutuelle  et  de  charité,  elles  rendirent  à  la  société  de  grands  ser- 
vices dans  le  domaine  de  l'action  sociale  et  religieuse. 

«  L'assistance  réciproque  des  confrères,  dit  un  écrivain,  les 
secours  aux  membres  indigents  en  faisaient  de  véritables  sociétés 
de  secours  mutuels. 

«  Par  l'emploi  d'une  partie  de  leurs  ressources  en  aumônes 
diverses,  elles  remplissaient  le  rôle  d'une  sorte  de  bureau  de  bien- 
faisance. 

«  La  surveillance  et  le  contrôle  réciproque  des  membres  les  uns 
sur  les  autres,  le  pouvoir  confié  aux  chefs  de  la  confrérie  de 
retrancher  de  leur  sein  ceux  «  qui  causent  du  scandale  »,  consti- 

1  P.  Apollinaire.  Dict.  des  par.  du  canton  de  Frib.  Art.  Romont,  p.  427. 
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tuaient  un  puissant  levier  moralisateur.  La  crainte  d'une  expul- 
sion devait  être  souvent  un  frein  efficace  pour  retenir  sur  la  pente 
du  vice  ou  du  crime  » 

On  peut  aussi  ajouter  que  par  le  triple  élément  de  leur  composi- 
tion, clergé,  noblesse  et  peuple,  elles  contribuaient  efficacement  au 
rapprochement  des  classes.  Sous  ce  nom  de  confrère  se  manifes- 
taient la  vraie  fraternité  et  l'égalité  des  chrétiens. 

Mais  les  confréries  n'avaient  pas  uniquement  un  but  de  piété, 
de  charité  ou  d'utilité  publique:  elles  étaient  encore  pour  ses 
membres  une  occasion  de  se  livrer  à  des  réjouissances.  La  fête 
du  patron  se  célébrait  à  l'église  par  un  office  solennel.  Tous  les 
confrères  s'y  rendaient  en  procession  avec  le  costume,  les  insi- 
gnes, la  bannière  de  l'association.  Le  reste  de  la  journée  se  passait 
dans  des  récréations  et  surtout,  on  l'a  vu,  dans  les  joies  d'un  repas 
commun.  Rien  de  plus  légitime  que  ces  manifestations  exté- 
rieures d'une  fraternité  de  bon  aloi.  Mais  les  meilleures  choses 
dégénèrent  vite  en  abus.  Les  passions  et  les  défauts  de  l'humanité 
se  glissent  dans  les  plus  sages  institutions.  Telle  œuvre  de  piété 
ou  de  charité  qui  devait  servir  au  salut  des  âmes,  à  l'améliora- 
tion, au  bien-être  de  la  famille  ou  au  progrès  de  la  société,  est 
devenue  une  cause  de  désordre  ou  de  ruine. 

Il  en  fut  ainsi  à  Lausanne  comme  ailleurs  pour  les  confréries. 
Plusieurs  finirent  par  être  des  corporations  fermées,  dont  les 
membres  étaient  liés  par  des  serments  ;  leurs  revenus,  détournés 
de  leur  but  primitif  de  piété,  de  secours  mutuel,  ne  servaient 
souvent  qu'à  des  usages  profanes.  C'est  pourquoi,  le  2  mai  1404, 
la  grande  Cour  séculière  de  Lausanne,  sous  la  présidence  de 
l'évêque  Guillaume  de  Menthonay,  voulut  remédier  à  ces  abus  ; 
elle  abolit  la  plupart  des  anciennes  confréries  et  en  institua  une, 
générale,  du  Saint- Sacrement.  Voici  la  traduction  du  texte  latin 
de  cette  importante  décision  *: 

i°  Nous  statuons  et  ordonnons  que  toutes  les  anciennes  confré- 
ries qui  ont  été  fondées  par  pure  dévotion  et  pure  charité,  comme 
sont  les  confréries  du  Saint-Esprit  qui  se  font  annuellement  en 

1  Gust.  A.  Prévost.  L'Eglise  et  les  campagnes  au  moyen-âge,  p.  i33. 

2  Mém.  et  iloc.  S.  R.,  T.  XXXVI,  p.  16.  Le  mot  idem  est  remplacé  par  des 
numéros. 
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Saint-Laurent,  en  Saint-Pierre  et  en  la  Sainte-Croix  de  Lau- 
sanne, de  la  Conception  de  la  Bienheureuse  Marie  et  les  autres 
qui  paraîtront  à  nous  et  à  nos  successeurs  dignes  de  continuer, 
demeureront  et  seront  dans  leur  existence  et  vigueur,  excepté  que 
leurs  règlements  seront  examinés.  Et  si  quelques  articles  sont 
trouvés  illicites  et  usuraires,  ils  seront  réformés  selon  notre  ordre 
et  celui  de  nos  délégués,  et  il  sera  pourvu  au  salut  des  âmes. 

2°  Les  autres  confréries,  établies  sur  le  serment,  sont  dès  main- 
tenant cassées  et  nulles  et  leurs  membres  sont  par  nous  déliés  de 
tout  serment  et  de  son  observation. 

3°  Il  n'y  aura,  à  Lausanne,  qu'une  seule  confrérie  générale  et 
commune  pour  tous  ceux  qui  voudront  en  faire  partie;  elle  sera 
établie  annuellement  en  l'honneur  du  Corps  du  Christ  (le  saint 
Sacrement  de  l'Eucharistie);  le  temps  en  sera  déterminé  par  nous 
et  nos  délégués  ;  elle  n'aura  pas  d'autre  but  que  la  charité,  et  il  n'y 
aura  pas  de  serment. 

4°  Sera  admis  comme  confrère  tout  bourgeois,  citoyen  ou  habi- 
tant à  Lausanne,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  deux 
sols  pour  chacun,  pendant  sa  vie:  il  est  libre  de  donner  davan- 
tage. 

5°  Tous  les  membres  de  la  dite  confrérie,  demeurant  à  Lau- 
sanne, sont  tenus  d'entendre  chaque  année  avec  dévotion,  au 
jour  de  la  fête  de  l'Eucharistie,  la  messe  du  Saint  Sacrement,  qui 
sera  célébrée,  à  l'autel  du  même  nom,  situé  dans  le  cloître  de  la 
grande  église  de  Lausanne,  aussitôt  après  la  messe  du  seigneur 
Girard.  Chaque  confrère  y  devra  faire  l'offrande  d'un  denier. 

6°  Ils  devront  assister  avec  dévotion  à  la  procession  qui  se 
fait  dans  la  cathédrale  le  jour  de  la  dite  fête  et  autant  que  possi- 
ble, selon  leur  bonne  volonté,  ils  porteront  avec  eux  un  cierge 
de  cire,  allumé  en  l'honneur  du  Corps  du  Christ. 

7°  Tous  les  cens,  revenus,  aumônes  et  possessions,  donnés  et 
légués  par  les  fidèles  défunts  et  autrement  acquis  aux  confréries 
ci-dessus  dissoutes,  vu  qu'ils  ne  peuvent  plus  servir  à  des  usages 
profanes,  puisqu'ils  ont  été  consacrés  à  Dieu  pour  toujours,  de- 
viennent la  propriété  de  la  présente  confrérie,  et,  selon  la  quantité 
de  ces  biens,  il  sera  dit  des  messes  de  requiem  pour  le  salut  de 
l'âme  des  défunts  et  des  confrères. 
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8°  Les  membres  vivants  de  ces  mêmes  confréries  seront  rem- 
boursés de  toutes  les  livrances,  faites  dès  le  jour  de  leur  admission. 

9°  Chaque  lundi  des  Quatre-temps  il  sera  célébré,  pour  les 
confrères  défunts,  autant  de  messes  que  les  revenus  le  permet- 
tront. Ce  même  jour,  à  la  même  intention  et  pour  la  prospérité 
des  confrères  vivants,  il  sera  donné  à  chaque  pauvre  un  denier 
lausannois. 

io°  Les  membres  sont  tenus  d'assister  aux  funérailles  d'un 
confrère  et  de  faire,  au  moins  à  la  messe  de  requiem,  une  offrande 
selon  sa  bonne  volonté  et  de  dire  pour  le  repos  de  l'âme  du  défunt, 
dans  l'espace  des  trente  jours,  chaque  confrère  prêtre  une  messe, 
un  simple  clerc,  les  sept  psaumes,  et  les  autres  laïques  dix  Pater  et 
dix  Ave  Maria,  etc..,. 

Toutes  les  confréries  visées  par  l'ordonnance  ci-dessus  ne  ces- 
sèrent pas  d'exister,  mais  elles  durent  se  réformer  en  cherchant 
plus  directement  à  atteindre  le  but  qui  leur  avait  donné  naissance  ; 
c'est  pourquoi  on  les  retrouve  encore  au  seizième  siècle  poursuivant 
leur  œuvre  de  piété  et  de  charité. 


Fig.  42.  Quart  de  B.  de  Montferrand. 
Armes  de  l'évêque  surmontées  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 

B.   D.  MON.  EPS.  LAS. 


CHAPITRE  XLV 


L'hôpital  de  Sainte-Marie. 


Une  ordonnance  du  concile  d'Aix-la-Chapelle.  —  La  maison  des  pau- 
vres. —  Son  emplacement  au  treizième  siècle.  —  Un  règlement.  — 
Les  hospitalisés.  —  Généreuses  donations.  —  Diverses  sources  de 
revenus.  —  Un  grave  conflit.  —  Les  destinées  de  ïhospital  de  Sainte- 
Zhiarie. 


a  règle  de  saint  Chrodegang,  modifiée  au  concile  d'Aix-la- 


1  j  Chapelle,  en  816,  contenait  la  prescription  que  les  évêques 
devaient  établir  un  hôpital  pour  recevoir  les  pauvres  et  lui  assigner 
un  revenu  suffisant,  aux  dépens  de  leur  église.  Les  chanoines 
étaient  tenus  de  lui  donner  la  dîme  de  leurs  revenus  et  des  obla- 
tions  ;  un  d'entre  eux  était  choisi  pour  le  gouverner,  tant  au  spi- 
rituel qu'au  temporel.  Les  chanoines  avaient  encore  l'obligation, 
au  moins  en  carême,  d'y  aller  laver  les  pieds  des  pauvres.  Dans 
ce  but,  pour  pouvoir  s'y  rendre  aisément,  cet  asile  de  la  charité 
devait  être  placé  à  proximité  du  cloître1.  On  a  vu  que  le  chapitre 
de  Lausanne  suivait  cette  règle  de  saint  Chrodegang,  que  Charle- 
magne  et  ensuite  des  décrets  synodaux  avaient  rendue  obligatoire. 
On  peut  donc  faire  remonter  au  moins  à  cette  époque  un  hôpital 
dépendantde  la  cathédrale.  Il  formait,  avec  l'église,  le  cloître  et  les 
écoles,  un  ensemble  d'oeuvres  de  foi,  de  science  et  de  charité,  pla- 
cées sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Lausanne;  c'est  pourquoi 

1  Hist.  de  l'Eglise.  Rohrbacher.  T.  XI,  p.  401. 
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cette  maison  de  la  bienfaisance  a  droit,  dans  ce  travail,  à  plus 
qu'une  simple  mention. 

Le  Cartulaire  fournit  ce  premier  renseignement.  Il  cite,  à  côté 
des  églises  paroissiales,  Saint-Jean  l'évangéliste,  «où,  ajoute  l'au- 
teur, se  trouve  l'hôpital,  autrefois  la  propriété  du  chapitre,  mais 
qui  maintenant  appartient  à  saint  Bernard  de  Mont-Joux1.»  Cuno 
d'Estavayer  constate  ce  fait  en  1228,  mais  il  ne  dit  pas  l'année  du 
transfert.  Il  est  probable  que  le  chapitre  éprouva  la  nécessité  d'a- 
voir un  nouvel  établissement  de  charité,  situé  près  de  la  cathé- 
drale. On  peut  le  conjecturer  des  faits  suivants.  En  1260,  il  don- 
nait à  cens  à  l'un  de  ses  clercs,  maître  Pierre,  et  à  Jean,  son 
frère,  orlèvre,  citoyens  de  Lausanne,  un  terrain  avec  une  maison, 
sise  à  la  Cité,  près  du  cimetière  de  Saint-Paul.  Le  chapitre  faisait 
la  réserve  que  s'il  voulait  construire  une  maison  de  Dieu,  c'est-à- 
dire  un  hôpital,  il  s'engageait  à  rembourser  tous  les  frais,  tant 
pour  l'édifice  que  pour  la  location  2.  En  1268,  le  chapitre  acceptait 
une  condition  semblable  pour  accensement  d'une  maison  et  d'un 
terrain  contigus.aux  précédents.  Il  s'engageait  aussi  à  payer  toutes 
les  dépenses  faites,  s'il  se  décidait  à  construire  un  hôpital  sur  ce 
fonds  de  terre*. 

Enfin,  sept  ans  plus  tard,  en  1275,  la  construction  de  l'hôpital 
était  décidée  :  le  chapitre  se  mettait  définitivement  à  l'œuvre.  A  la 
Cité,  au-dessus  de  la  Roche,  à  l'emplacement  probable  des  terrains 
et  maisons,  dont  il  percevait  les  cens  précités,  s'achevait,  en  1282, 
l'édifice  qui  s'appellerait  désormais  l'hôpital  des  pauvres  du  Christ 
de  la  Bienheureuse  Marie  de  Lausanne.  (Fig.  36,  n°  y.) 

Dans  un  acte  du  mois  de  novembre  de  la  même  année,  l'évêque 
Guillaume  de  Champvent  déclarait  que  du  consentement  du  cha- 
pitre et  par  l'expresse  volonté  des  personnes  qui  avaient  contribué 
à  la  fondation  et  à  la  construction  du  nouvel  hôpital  de  Lausanne, 
il  exemptait  celui-ci  de  tout  droit  cathédratique,  en  sorte  que  ni 
l'évêque,  ni  le  chapitre  ne  pourraient,  à  aucun  titre,  s'approprier 
ou  saisir  quoi  que  ce  soit  qui  appartienne  à  l'hôpital,  mais  qu'au 

1Cart.  de  L.,  p.  11,  12.  En  1 228,  seize  hospices  dans  le  diocèse  de  Lau- 
sanne dépendaient  du  Grand  St-Bernard.  Ibid.,  Introd.,  p.  33. 

2  Arch.  C.V.  —  Recueil  de  Documents  de  1  2.S9  à  1327,  p.  1.  —  N°  i3i3. 

3  Ibidem,  p.  42 . 
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contraire  tous  les  biens  et  revenus  devaient  être  employés  au  sou- 
lagement des  pauvres  et  des  malades  qui  y  seraient  reçus.  L'évêque 
se  réservait  la  juridiction  ecclésiastique,  le  droit  de  visite,  de  cor- 
rection et  de  censures  ecclésiastiques  sur  toutes  les  personnes  de 
l'hôpital. 

Il  était  ordonné  que  le  primicier  de  la  cathédrale,  c'est-à-dire, 
comme  il  était  expliqué,  le  chanoine  le  plus  ancien  dans  l'ordre 
de  la  prêtrise,  présenterait,  chaque  année,  à  l'évêque  un  adminis- 
trateur capable  ;  celui-ci  devait  rendre  compte  au  chapitre  de  sa 
gestion  et  de  l'état  de  l'établissement  quatre  fois  l'an,  ou  plus  ou 
moins  souvent,  selon  que  cela  paraîtrait  utile.  Le  même  adminis- 
trateur était  rééligible.  Le  chapitre  avait  droit  de  refuser  un  inca- 
pable. Cet  administrateur  ou  recteur,  qui  était  un  ecclésiastique, 
pouvait  même  être  l'un  des  chapelains  de  la  cathédrale  ou  l'un 
des  curés  d'une  paroisse  du  diocèse. 

L'hôpital  possédait  une  chapelle  sous  le  vocable  de  la  Bienheu- 
reuse Vierge  Marie,  où  la  sainte  messe  devait  être  célébrée 
chaque  jour.  Près  de  la  chapelle  se  trouvait  une  chambre,  desti- 
née à  recevoir  les  prêtres  et  les  clercs  malades  1. 

On  retrouve  ce  même  mode  d'administration  au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  En  i5o6,  le  recteur  était  Claude  Gendre, 
curé  d'Orsonnens,  faisant  aussi  partie  du  clergé  de  la  cathédrale  : 
il  mourut  en  i5oq  et  fut  remplacé  le  3  décembre  par  l'habitué 
dom  Jacques  Carellat2.  Sur  la  présentation  du  recteur,  en  i5o6,  le 
chapitre  nommait  chapelain  de  l'hôpital  Jean  de  Pierre;  il  rem- 
plaçait dom  Denys  Garnier3. 

Le  23  avril  1 5 1 g,  mourait  le  primicier,  le  chanoine  Louis  de 
Pierre.  Le  jour  de  sa  sépulture,  le  chapitre  s'occupait  de  le  rem- 
placer. L'évêque  proposa  le  chanoine  et  trésorier  Jean  de  Salinis, 
vu,  disait-il,  qu'il  était  le  plus  âgé.  On  lui  fit  observer  que  les 
dignitaires  du  chapitre  ne  pouvaient  pas  remplir  cet  office.  Le 
6  mai  suivant,  le  chanoine  Etienne  Sibillon  était  appelé  à  cette 
fonction  4. 

'Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  XXXVI,  p.  75,  76  et  323. 
*  Man.  L.,  p.  70. 
Mbid.,  p.  32. 

4  Ibid.,  p.  287,  290.  * 
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Chaque  année  à  la  fête  de  Sainte  Scolastique,  le  10  février,  le 
recteur  devait  donner  un  repas  dans  la  salle  de  l'hôpital  au  cha- 
pitre et  au  clergé  de  la  cathédrale.  Un  ou  deux  religieux  du  cou- 
vent de  Saint-François  avaient  droit  d'y  assister.  Il  y  avait  ce 
même  jour,  dans  la  matinée,  un  service  divin  particulier.  Si, 
pour  une  raison  grave,  le  repas  n'avait  pas  eu  lieu,  on  faisait  une 
distribution  aux  assistants.  Le  4  janvier  i5o8,  le  chapitre  délibère 
si  le  repas  traditionnel  aura  lieu  au  jour  ordinaire.  Pour  certains 
motifs  qui  ne  sont  pas  indiqués,  on  est  d'accord  qu'on  ne  le  fera 
pas  cette  année  et  qu'il  sera  remis  quatre  sols  à  chaque  chanoine 
et  deux  à  chaque  habitué  qui  assisterait  à  l'office  religieux  1.  La 
même  décision  est  prise  en  1 5 1 7 ,  mais  il  est  ajouté  que  l'aumône, 
qu'il  est  coutume  de  faire  en  ce  jour,  devra  être  doublée  *.  Il  est 
probablement  question  des  aumônes  qui  se  faisaient  à  la  porte  de 
l'établissement. 

On  y  admettait  les  malades,  mais  surtout  les  indigents,  les 
infirmes,  les  voyageurs  et  ceux  qui  étaient  incapables  de  gagner 
leur  vie.  Les  pèlerins  pauvres  ou  malades  y  trouvaient  un  abri. 
Outre  ces  hospitalisés,  d'autres  personnes  s'y  faisaient  recevoir 
comme  pensionnaires.  On  voit,  par  plusieurs  actes  du  quinzième 
siècle,  que  des  hommes  ou  des  femmes  sans  famille  faisaient 
donation  à  l'hôpital  de  tous  leurs  biens,  à  condition  d'y  être  logés, 
nourris  et  vêtus  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie.  Suivant  l'importance  de 
la  donation,  on  stipulait  que  celui  qui  la  faisait  pouvait  toucher 
un  pécule  annuel  de  vingt,  trente  ou  quarante  sols  pour  ses  besoins 
personnels. 

L'établissement  vivait  de  la  charité  publique,  soit  du  produit 
des  quêtes,  soit  des  dons  et  legs.  Pour  l'encourager,  le  pape 
Jean  XXII  accorda  des  indulgences  en  faveur  des  bienfaiteurs. 
Dès  l'origine,  on  se  montra  généreux.  En  1298,  on  trouve,  en 
effet,  une  importante  donation  qu'il  est  intéressant  de  relater  avec 
quelques  détails. 

Dora  Vuillelme  Franconis,  dit  du  Bourg,  chanoine  de  Lausanne, 
notifie  que,  de  son  plein  gré,  pour  le  remède  de  son  âme  et  celle 
de  ses  prédécesseurs,  il  donne  de  son  vivant,  au  nouvel  hôpital 

1  Man.  L.,  p.  48. 

2  Ibid.  p,,  2146. 
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de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  de  Lausanne,  pour  la  sustenta- 
tion des  pauvres  et  des  infirmes,  qui  y  sont  et  qui  y  viendront  à 
l'avenir,  afin  de  les  posséder  à  perpétuité,  tous  ses  biens  et  pro- 
priétés, à  savoir  le  domaine  qu'il  possède  au  territoire  de  Rionsie, 
appelé  la  grange  de  maître  Vuillelme  \  Suit  la  délimitation  de  la 
propriété.  Puis  il  ajoute  qu'il  donne  tout  ce  que,  à  l'heure  de  sa 
mort,  on  y  trouvera  de  blé  semé  ou  non,  tous  ses  biens  meubles, 
les  bœufs,  les  taureaux,  les  vaches,  les  veaux,  les  brebis,  les  bé- 
liers, les  agneaux,  les  poules  et  les  coqs,  puis  tous  les  instruments 
et  ustensiles.  L'hôpital  est  autorisé  à  en  prendre  possession,  à 
l'instant  même  de  son  décès,  sans  attendre  une  autorisation,  du 
juge2. 

En  i3o3,  Jean  Donzel,  du  clergé  de  Lausanne,  faisait  donation 
à  l'hôpital  de  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles.  En  retour,  le 
chapitre,  après  mûre  délibération,  le  nommait  recteur  ou  économe 
de  la  maison3.  En  1347,  le  chanoine  Girard  d'Oron,  vu  l'état  de 
pauvreté  de  l'hôpital  et  les  grandes  misères  à  soulager,  lui  donna 
de  son  vivant  cent  livres  lausannoises,  au  lieu  des  soixante  qu'il 
avait  l'intention  de  lui  laisser  par  testament4. 

En  1349,  Jacques  Chenuz,  bourgeois  de  Lausanne,  légua  sa 
maison,  attenante  à  l'hôpital,  avec  la  charge,  pour  le  recteur,  de 
payer  seize  sols  aux  clercs  du  chœur  de  la  cathédrale  et  de  donner, 
chaque  année,  à  l'anniversaire  de  sa  mort,  à  tout  infirme  hospi- 
talisé un  denier,  un  pain  blanc,  une  picote  de  vin  bon  et  pur. 
Pour  chaque  femme,  la  portion  devra  être  doublée5. 

En  1 358,  Girard,  fils  de  feu  Mermet,  de  Daillens,  légua  soixante- 
dix  sols,  trois  chapons  de  censé  annuelle,  plus  une  coupe  de  fro- 
ment, deux  bœufs,  vingt  et  une  livres  d'argent,  treize  sols  et  six 
deniers s. 

En  i36o,  Antoine  de  Prez,  clerc  de  Lausanne,  laissait  à  Etien- 
nette,  sa  sœur,  sa  maison  de  la  Grande  Roche,  mais  en  cas 

1  Le  Rion^i,  domaine  rural  au  territoire  du  Mont,  sur  Lausanne,  à  l'occi- 
dent du  bois  de  Sauvabelin  ;  il  tire  son  nom  du  ruisseau  qui  y  coule. 
2Arch.  C.  V.  Recueil  de  Loc.  N°  i3i3,  p.  168  b. 
3  Ibidem,  p.  184. 

4Arch.  de  de  la  ville  de  Laus.  invent.  bleu.  Hosp.  de  Laus.  N°  i. 

5  lbid.,  N°  3o  des  Testaments.  A.  C.  V.  Inv.  vert,  61. 

6  lbid.  N°  3o  des  Testaments. 
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de  mort  sans  héritier  il  lui  substituait  l'hôpital  de  la  Bienheu- 
reuse Marie,  donnant  à  ce  dernier  une  autre  maison  appelée  de 
Pra  l. 

En  1 367,  autre  donation,  faite  par  Guillaume  de  Cheseau,  d'une 
mesure  de  vin,  plus  du  bois,  qu'il  possédait  dans  la  forêt  de  Fon- 
tana,  de  son  char  et  de  son  bœuf,  de  ses  écuelles,  plateaux  et 
petits  bassins.  Les  pauvres  du  dit  hôpital  sont  institués  ses  héri- 
tiers universels,  à  la  condition,  pour  le  recteur,  de  leur  faire  deux 
pitances  (repas)  aux  quatre  jours  anniversaires  qu'il  fonde2. 

En  1377,  le  chanoine  Rodolphe  de  Cully  faisait  l'hôpital  héri- 
tier de  ses  vignes,  de  deux  grands  pots  de  métal,  d'une  coquille  et 
d'une  aiguière  8. 

En  1 37g,  en  témoignage  de  son  amour  pour  les  pauvres,  Gui  de 
Prangins  faisait  donation  à  l'hôpital  de  sa  grange  du  Mont  et  de 
ses  dépendances  4. 

En  1407,  Jacquette,  femme  de  Jean  Correvon,  cordonnier  à 
Lausanne,  donnait  sa  maison,  située  rière  la  barrière  du  Pré,  à  la 
charge  d'être  logée,  nourrie  et  convenablement  vêtue  dans  l'hô- 
pital 6. 

En  1432,  Perronnette,  fille  de  feu  Simon  Serrata,  citoyen  de 
Lausanne,  femme  de  Jacques  Arthod  des  Clées,  notaire,  désignait 
l'hôpital  pour  son  héritier  universel,  si  son  mari  mourait  sans 
postérité.  Elle  donnait  ensuite  au  curé  de  Saint-Laurent  sa  cein- 
ture en  soie  bordée  d'argent,  dont  le  prix  devait  servir  à  l'achat 
d'un  calice,  aux  deux  pauvres  novices  des  frères  prêcheurs,  sa 
robe  rouge,  etc.  Elle  choisissait  sa  sépulture  dans  le  clos  du  cloître 
de  la  cathédrale,  au  lieu  de  la  sépulture  de  ses  ancêtres,  pour  y 
reposer  jusqu'à  ce  qu'elle  entendit  la  voix  tant  désirée  de  Jésus, 
son  Sauveur  :  «Venez,  les  bénis  de  mon  Père6.» 

En  1438,  Jacques  Vallien,  alias  Lormoz,  et  sa  femme  Jeannette 
faisaient  héritiers  de  tous  leurs  biens  l'hôpital,  qui,  en  retour, 
leur  devait  logement,  nourriture  et  soins  convenables.  Ils  se  ré- 

1  Arch.  de  la  ville  de  Laus.  N°  32  des  Testaments. 
2Ioid.  N°  41 . 
s  Ibid.  N°  46. 

*  Ibid.  N°  8.  Actes  des  donations. 

s Ibid.  N°  58. 

6  Ibid.  N"  72  des  Test. 
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servaient  encore  la  faculté  de  résider  dans  leur  grange,  où  étaient 
élevés  vaches,  porcs,  brebis,  poules  à  l'usage  de  l'hospice  l. 

En  1450,  Jean  Augustin,  prêtre  et  chapelain  du  chœur,  et 
Jeanne,  sa  mère,  faisaient  les  pauvres  de  l'hôpital  leurs  héritiers 
universels,  à  la  condition  que  la  mère  serait,  sa  vie  durant,  nour- 
rie, vêtue  convenablement  et  logée  dans  une  chambre  ayant  vue 
sur  le  lac 2. 

Citons,  pour  finir,  le  chapelain  de  la  cathédrale  Claude  Gendre, 
curé  d'Orsonnens  et  recteur  de  l'hôpital;  en  i5o8,  il  instituait 
celui-ci  son  héritier  sur  tous  ses  biens3. 

On  subvenait  encore  à  ses  besoins  par  des  quêtes.  Le  clerc,  qui 
en  était  chargé,  devait  prêter  serment  au  chapitre  de  ne  rien  de- 
mander, ni  accepter  pour  l'église  ou  la  fabrique.  Tous  les  dons,  à 
lui  remis,  ne  pouvaient  avoir  d'autre  destination  que  l'hôpital.  Si 
quelqu'un  voulait  le  charger  d'une  offrande  pour  Notre-Dame  de 
Lausanne,  il  devait  la  refuser,  en  déclarant  au  donateur  qu'il 
devait  la  porter  lui-même  ou  par  un  autre4. 

Une  autre  source  de  revenus  était  certaines  rétributions,  qui  se 
faisaient  aux  jours  anniversaires  de  quelques  bienfaiteurs.  Il  en 
est  fait  mention  dans  le  nécrologe  de  l'église  de  Lausanne.  A 
l'anniversaire  du  chevalier  François  de  Lucinge,  le  9  mars,  l'hô- 
pital recevait  du  cellerier  deux  coupes  de  froment  pour  la  pitance 
des  pauvres6.  Aux  quatre  anniversaires  du  chanoine  Humbert 
Cristin,  qui  avait  fait  héritiers  la  fabrique  et  l'hospice,  le  recteur 
devait  servir  aux  pauvres,  retenus  dans  leur  lit,  une  bonne  pitance 
et  faire  dîner  avec  lui  le  chapelain,  qui  avait  célébré  la  messe  dans 
le  cloître,  à  l'autel  du  Saint  Sacrement6.  A  l'anniversaire  du  cha- 
noine Jean  de  Saint-Laurent,  le  i5  juillet,  la  part  des  distributions 
pour  l'hôpital  était  de  quatre  pains  et  d'une  coupe  de  vin7. 

'Arch.  de  la  ville  de  Laus.,  N°  62  des  Test. 
2  Ibid.  N°  76  des  Test. 

*  Manual  Laus.,  p.  70.  On  pourrait  encore  relever  des  legs  du  comte  Pierre 
de  Gruyère  en  1  328,  de  Marguerite  de  Grandson,  comtesse  de  Gruyère,  en 
1  377,  de  Jocelin  d'Oron,  seigneur  de  Pont,  en  1  34g,  etc. 

*  Ibid.,  p.  172. 

5  Mém.  et  Doc.  S.  R.  T.  XVIII,  p.  1 19.  Ces  deux  coupes  avaient  été  for- 
mellement attribuées  à  l'hôpital  en  1 33g  par  le  testateur,  sénéchal  de  Lau- 
sanne. 

6  Ibidem,  p.  1  55. 

7  Ibid.,  p.  160. 
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Le  chapitre  et  l'évêque  voulurent  aussi  racheter  par  la  charité 
envers  l'hôpital  les  négligences  ou  la  paresse  pour  l'assistance,  en 
particulier  à  la  première  heure  canoniale.  Il  devait  être  parfois 
dur,  en  hiver  surtout,  d'être  debout  avant  l'aurore  pour  les  mati- 
nes, qui  se  disaient  chaque  jour  dans  la  cathédrale.  D'un  commun 
accord,  en  1 3 5g,  l'évêque  Aymon  de  Cossonay,  et  les  chanoines 
décidèrent  en  assemblée  capitulaire,  pour  être  irrévocablement  et 
à  perpétuité  observé  avec  soin,  que  tout  chanoine  qui  célébrerait 
la  messe  le  jour  où  il  n'aurait  pas  assisté  aux  matines,  ne  pourrait 
plus  siéger  au  chœur,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  trois  sols  lausannois 
au  recteur  de  l'hôpital,  pour  être  distribués  aux  pauvres  1. 

Plus  tard,  au  seizième  siècle,  des  difficultés  s'élevèrent  au  sujet 
de  l'établissement  entre  le  chapitre  et  la  ville.  Celle-ci,  sous  pré- 
texte d'une  mauvaise  gestion,  nomma,  le  8  mars  1 528,  un  admi- 
nistrateur ou  hospitalier  laïque,  Pierre  Menestrey.  Sur  les  récla- 
mations réitérées  de  l'évêque  et  du  chapitre  et  après  plusieurs 
conférences,  la  commune  consentit,  la  même  année,  à  présenter 
l'hospitalier  à  l'évêque.  Les  comptes  devaient  se  rendre,  deux  fois 
par  an,  en  présence  d'un  délégué  épiscopal. 

Le  29  mai  1 533,  ce  différend  fut  soumis  avec  d'autres  à  l'arbi- 
trage de  Berne  et  de  Soleure,  qui  prononcèrent  en  ces  termes  : 
«  Et  premièrement,  touchant  l'hospital  de  nostre  Dame  de  Lau- 
sanne, nous  ordonnons,  que  d'ores  en  advant  le  premier  de 
Messeigneurs  du  Chapitre  mette  et  puisse  mettre  un  homme  de 
bien  de  la  ville  de  Lausanne,  qui  soit  Gouverneur  et  hospitalier 
du  dit  hospital  faisant  le  profit  d'icelluy  hospital  et  quand  il  vou- 
dra rendre  compte  du  dit  hospital  qui  le  rende  en  la  présence  de 
quatre  Seigneurs  de  Chapitre  et  de  quatre  autres  bourgeois  de 
Lausanne,  députés  et  commis  les  dits  quatre  bourgeois  par  les 
Seigneurs  du  Conseil  de  Lausanne,  à  icelle  fin  que  les  biens  du 
dit  hospital  soyent  maintenus  et  observés2.» 

Cet  accord  ne  paraît  pas  avoir  été  observé,  car,  en  septembre 
1 534,  la  ville  donna  un  successeur  à  Pierre  Menestrey  dans  la 
personne  de  Claude  Fontannaz,  qui  prêta  serment  entre  les  mains 
du  conseil.  Celui-ci  reprochait  au  chapitre  sa  mauvaise  admi- 

1  Arch.  de  la  ville  de  Laus.  Bulles  n°  1  2. 
»Mém.  et  Doc.  S.  R.,  T.  VII,  p.  y55. 
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nistralion,  mais  lui-même  aurait  dû  être  d'une  intégrité  parfaite, 
ce  qui  ne  semble  pas  avoir  été  son  cas,  puisqu'il  transforma 
l'asile  de  la  souffrance  en  une  maison  de  dissipation.  Le 
Manual  du  conseil  a  conservé,  en  effet,  les  curieux  articles  sui- 
vants :  «  i52g,  27  juillet.  Comparut  en  conseil  discret  François  de 
Plex,  secrétaire  de  la  cour  temporelle,  demandant  qu'on  lui  ac- 
corde la  maison  de  ville  pour  faire  ses  noces  avec  la  fille  du  nommé 
Bouf,  nièce  de  Pierre  Blécheret.  On  la  lui  accorde  pour  cette  fois, 
à  la  condition  qu'il  ne  gâte  pas  les  fenêtres  et  les  autres  objets  de 
la  dite  maison.  Mais  dorénavant  les  noces  se  feront  dans  la  maison 
et  salle  de  l'hôpital  de  la  Vierge  Marie.» —  «  1529,  14  Novembre 
Il  est  décidé  que,  dorénavant,  on  ne  fera  point  de  noces,  ni  de 
confréries,  dans  la  maison  de  ville,  mais  qu'on  aille  à  l'hôpital  de 
la  Vierge  Marie,  ou  bien  où  l'on  voudra.» 

A  la  conquête  bernoise,  l'hôpital  devint  définitivement  propriété 
communale.  Reconstruit  au  dix-huitième  siècle,  il  fut  vendu  au 
commencementdu  siècle  suivant  à  l'Etat  de  Vaud,  qui  en  fit  un  éta- 
blissement cantonal.  Aujourd'hui,  ce  même  bâtiment  a  été  trans- 
formé et  sert  à  l'Ecole  industrielle  cantonale.  L'hospital  des  pau- 
vres du  Christ  de  Sainte  Marie  de  Lausanne  est  remplacé  par  le 
vaste  hôpital  situé  au  dessus  du  Champ-de-l'Air  à  Lausanne. 
Construit  selon  toutes  les  règles  de  l'hygiène,  du  confort  et  du 
progrès  scientifique  moderne,  il  n'abrite  plus  que  des  malades  de 
tous  genres,  de  tous  pays  et  de  toutes  les  conditions  sociales. 


I 


CHAPITRE  XLVI 


Journées  historiques. 


Le  prétendu  concile  de  Lausanne.  —  L'abdication  de  l'antipape  Félix  V. 
—  Charles  le  Téméraire  à  Lausanne.  ■ —  Fêtes  de  Pâques  du  14  avril 
1476.  —  Publication  des  Indulgences  dans  la  cathédraie. 


lusieurs  événements  d'une  importance   particulière  ont 


_L.  donné  une  renommée  presque  universelle  à  l'antique  cité 
de  Lausanne  et  à  sa  cathédrale,  sous  les  voûtes  de  laquelle  ils  se 
sont  accomplis.  En  tout  premier  rang,  il  faut  placer  la  solennelle 
consécration  du  sanctuaire  de  Marie  par  le  pape  Grégoire  X,  le 
20  octobre  1273,  et  le  serment  de  fidélité  que  prêta  au  Saint-Siège 
l'empereur  Rodolphe  de  Habsbourg.  Il  est  difficile  de  se  repré- 
senter la  pompe  des  cérémonies  et  le  faste  déployé  dans  cette 
circonstance,  nous  avons  déjà  essayé  d'en  donner  une  idée  bien 
faible  en  comparaison  de  la  réalité. 

Cette  renommée  devait  encore  grandir  au  quinzième  siècle.  Un 
schisme  déplorable  désolait  l'Eglise  et  se  prolongeait  indéfiniment 
au  détriment  de  la  foi  et  des  âmes.  C'est  dans  la  cathédrale  qu'il 
va  enfin  se  terminer. 

D'abord  eut  lieu  la  réunion  de  ce  que  l'on  a  appelé  faussement 
le  Concile  de  Lausanne,  car  il  ne  fut  pas  autre  chose  qu'une  as- 
semblée de  prélats  en  révolte  contre  le  chef  légitime  de  l'Eglise. 
Le  5  novembre  1439,  le  concile  de  Bâle,  devenu  un  conciliabule 
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schismatique,  avait  élu,  en  opposition  au  pape  légitime  Eugène  IV, 
le  duc  de  Savoie,  Amédée  VIII,  retiré  dans  son  château  de  Ri- 
paille, en  Savoie1.  Celui-ci  accepta  et  prit  le  nom  de  Félix  V. 

Pendant  les  dix  ans  que  Félix  V  essaya  de  gouverner  l'Eglise, 
son  obédience  ne  s'étendit  pas  au-delà  de  ses  Etats  de  Savoie  et  de 
quelques  cantons  suisses.  Le  concile  de  Bâle,  ne  se  sentant  plus 
en  sûreté  dans  cette  ville,  la  quitta  le  17  juillet  1447  pour  se  réunir 
à  Lausanne,  où  il  tint,  dans  l'église  de  Saint-François,  ses  séances 
pendant  deux  ans  2.  Sur  les  hautes  instances  de  plusieurs  rois  et 
princes,  pour  rendre  enfin  la  paix  à  l'Eglise,  Félix  V  consentit  à 
abdiquer.  Il  voulut  que  sa  soumission  fût  accompagnée  d'une 
grande  pompe.  Nicolas  V,  successeur  du  pape  Eugène  IV,  avait 
envoyé  son  légat  à  Lausanne,  le  cardinal  Calandrini.  Celui-ci, 
entouré  de  douze  prélats  et  de  douze  cardinaux,  alla  recevoir 
Félix  V  à  Ouchy,  où  une  barque  l'amena.  Là,  s'organisa  un  cor- 
tège imposant  qui  s'avança  processîonnellement  vers  la  cathé- 
drale. 

On  peut  se  représenter  combien  dut  être  émouvante  la  cérémonie 
qui  allait  se  dérouler  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 
La  foule  était  immense,  composée  des  plus  illustres  personnages 
de  l'Eglise,  de  la  noblesse  et  du  peuple.  Déjà  Félix  V  avait  de- 
mandé au  pape  Nicolas  V  qu'il  reconnaisse  tous  les  actes  de  son 
pontificat  et  qu'il  lui  confirmât  les  honneurs  dus  à  sa  dignité  anté- 
rieure. Ces  propositions  acceptées,  lui-même  leva  toutes  les  censu- 
resqu'il  avait  portées  pendant  la  durée  du  schisme.  Puis,  en  pré- 
sence de  l'assemblée,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  il  fit  lire  la 
bulle  de  sa  renonciation.  Voici  en  quels  termes  il  s'exprimait: 
«Désirant  de  tout  notre  cœur  voir  régner  la  paix  dans  l'Eglise  de 
Dieu,  et  voulant  prouver  la  sincérité  de  nos  intentions,  à  l'exem- 
ple de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  aimé  l'Eglise,  jusqu'à 
se  livrer  pour  elle,  dans  le  synode  légitimement  réuni  à  Lausanne, 
nous  renonçons  librement  et  sincèrement  à  la  Papauté,  à  ses  char- 
ges, à  ses  dignités,  à  ses  titres  et  possessions,  au  nom  du  Père, 

1  II  fut  élu  le  5  novembre,  puis  confirmé  par  le  concile  le  17  du  même 
mois.  Il  n'accepta  cette  dignité  que  le  17  décembre  suivant. 

2  II  est  regrettable  de  ne  trouver  aux  archives  de  Lausanne  aucun  docu- 
ment donnant  des  renseignements  sur  cette  assemblée  et  sur  l'abdication 
de  Félix  V.  Ils  existent,  paraît-il,  à  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris. 
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et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Le  VII  des  Ides  d'avril  1449 Il 
déclara  solennellement  reconnaître  Nicolas  V  pour  seul  et  légi- 
time Pape  et  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  déposa  ensuite  sa  tiare,  se 
dépouilla  de  ses  habits  pontificaux,  revêtit  le  costume  de  prélat 
ordinaire  et  prit  de  nouvelles  armoiries2. 

Ensuite  de  cette  démission,  les  prélats  assemblés  à  Lausanne 
acclamèrent  l'élection  de  Nicolas  V,  ce  qui  se  fit  par  les  cardinaux 
d'Arles,  d'Arcy,  de  Corneto  et  de  Saint-Marcel,  ainsi  que  par 
plusieurs  archevêques,  évêques,  abbés  et  docteurs. 

L'acte  d'abdication  mérita  à  Amédée  VIII  les  louanges  du  car- 
dinal légat.  Il  publia,  au  nom  du  pape  et  du  concile,  que  le  dit 
Amédée,  ci-devant  duc  de  Savoie,  puis  antipape,  sous  le  nom  de 
Félix  V,  était  et  devait  être  reconnu  cardinal-évêque,  du  titre  de 
Sainte-Sabine,  légat  perpétuel  du  Saint-Siège  dans  le  duché  de 
Savoie,  dans  la  principauté  du  Piémont,  le  marquisat  de  Saluces 
et  dans  les  diocèses  de  Genève,  Lausanne,  Bâle  et  Strasbourg, 
Coire  et  Sion.  Il  ajouta  qu'il  aurait  la  préséance  dans  les  conseils, 
après  le  Pape,  et  qu'on  lui  rendrait  tous  les  honneurs  dus  au  sou- 
verain Pontife,  à  l'exception  du  baisement  de  pieds,  du  dais  et  du 
privilège  de  faire  porter  devant  lui  le  Saint  Sacrement8. 

Ainsi  se  temina  définitivement,  sous  les  regards  de  Notre-Dame 
de  Lausanne,  le  grand  schisme  qui  avait  désolé  l'Eglise.  Amédée 
reprit  le  chemin  de  Ripaille,  qu'il  n'aurait  jamais  dû  quitter.  Il 
conduisit  avec  lui  le  légat  du  Saint-Siège  et  plusieurs  Pères  du 
concile.  Là,  sous  les  ombrages  de  son  beau  parc,  il  leur  donna, 
pendant  deux  jours,  une  hospitalité  royale 4. 

1  Magnum  Bullarium. 

2  II  avait  accumulé,  sur  les  premières,  couronnes  sur  couronnes.  Il  ne 
voulut  figurer  dans  les  dernières  que  comme  un  pèlerin,  le  bâton  à  la  main, 
en  voyage  pour  l'éternité. 

s  Voir  Verdeil.  Hist.  du  cant.  de  Vaud,  T.  I,  p.  225.  —  Guichenon.  Hist. 
de  la  Mais,  de  Savoie.  T.  II,  p.  67.  Besson,  p.  5i . 

4Fleury.  Hist.  de  l'Eglise  de  Genève.  T.  I,  p.  276-279.  — Suivant  le  né- 
crologue  de  l'église  de  Genève,  Amédée  VIII  mourut  dans  cette  ville  le 
7  janvier  1 4.5  j .  Besson,  au  contraire,  dit  qu'il  expira  à  Ripaille.  Là,  il  fut 
inhumé.  Son  mausolée  fut  détruit  dans  les  guerres  de  1 536  ;  ses  restes  fu- 
rent transportés  à  Evian,  puis  à  Turin,  où  ils  furent  déposés  dans  l'église 
de  Saint-Jean.  Dans  son  codicile,  fait  à  Ripaille,  en  date  du  6  octobre  1439, 
il  donnait  au  chapitre  de  Lausanne  cent  florins  pour  l'entretien  d'une  lampe 
à  l'autel  de  la  chapelle  de  Notre-Dame.  (Ibidem,  p.  458). 
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Nous  sommes  au  mois  d'avril  de  l'an  1476.  Vaincu  à  Grandson, 
le  icr  mars,  Charles  le  Téméraire  a  reconstitué  son  armée  et  fixé 
son  camp  sur  les  plaines  du  Loup,  à  quelque  distance  de  Lau- 
sanne. Pendant  les  deux  mois  qu'il  va  y  séjourner,  les  regards 
des  souverains  et  des  peuples  de  l'Europe  sont  fixés  sur  le  Pays 
de  Vaud  et  sur  la  cité  épiscopale.  «  De  Bruxelles  à  Naples,  dit  un 
historien,  les  principales  routes  étaient  encombrées  de  convois  de 
troupes,  d'artillerie  et  de  charriots  de  guerre,  qui  se  rendaient  au 
camp  du  duc  de  Bourgogne.  Les  ambassadeurs  des  rois  et  des 
princes  et  leurs  chevaucheurs  arrivaient  journellement  à  Lausanne, 
ou  en  partaient  pour  se  diriger  sur  toutes  les  capitales  du  conti- 
nent. Partout  où  ils  passaient,  les  bourgeois  et  le  peuple  les  entou- 
raient et  les  questionnaient  sur  les  moindres  événements  survenus 
dans  cette  cité  ou  les  environs  1.» 

Charles  le  Téméraire  était  entouré  de  la  plus  haute  noblesse  de 
Bourgogne,  de  Savoie,  du  Pays  de  Vaud,  des  Pays-Bas  ainsi  que  des 
plus  illustres  capitaines.  La  duchesse  Yolande  de  Savoie  avait 
passé  les  monts  et  avait  sa  résidence  à  la  Cité,  dans  l'ancien  éyê- 
ché2.  Une  brillante  escorte  de  grands  seigneurs  l'accompagnait. 
Lausanne  avait  encore  l'honneur  de  donner  l'hospitalité  à  plu- 
sieurs prélats,  tels  que  l'évêque  de  Sagone,  vicaire  général  de 
l'évêché  de  Lausanne,  l'évêque  de  Forli,  légat  du  Saint-Siège  en 
Allemagne,  Luc  de  Tollentis,  évêque  de  Sebenico,  envoyé  du 
Pape  Sixte  IV  auprès  du  duc  Charles,  François  de  Bertinis,  évèque 
de  Capoue.  A  ces  personnages  il  faut  ajouter  plusieurs  am- 
bassadeurs de  l'empereur,  du  roi  de  Naples,  du  duc  de  Milan, 
de  l'Electeur  palatin.  Une  telle  affluence  ne  trouvait  pas  à  se  loger 
dans  les  hôtelleries  et  les  maisons  particulières.  La  ville  et  ses 
faubourgs  étaient  envahis,  jusqu'aux  villages  avoisinants,  de  Lu- 
try  à  Saint-Sulpice. 

Pendant  les  deux  mois  de  son  séjour  à  Lausanne,  au  château 
de  Menthon,  près  de  la  cathédrale,  le  duc  Charles  aimait  à  venir 

»  Mém.  et  Doc.  S.  R.  t.  VIII,  p.  243. 

'On  lit  dans  les  Manuaux  de  la  Ville  que  la  Cité  et  la  Ville  s'unirent 
pour  offrir  trois  chars  de  vin  à  la  très  illustre  Dame  la  duchesse  de  Savoie, 
qui  logeait  dans  la  maison  épiscopale,  domus  episcopalis,  c'est-à-dire  à 
l'ancien  évêché,  car  le  nouveau  était  appelé  le  château  de  Saint-Maire, 
castrum  S.  Marii.  —  Chavannes.  Mém.  et  Doc.  S.  R.,  t.  28,  p.  3o6. 
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prier  dans  l'église  de  Notre-Dame.  L'historien  vaudois  des  guerres 
de  Bourgogne  raconte  qu'après  avoir  consacré  toute  la  journée 
aux  soins  de  son  armée,  «le  duc  avait  coutume  de  venir  entendre 
la  messe  de  vêpres  à  l'église  de  Notre-Dame  Le  même  écrivain 
fait  la  description  d'une  pompeuse  cérémonie  qui,  pendant  ce 
séjour  du  duc,  se  déploya  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale,  à  l'oc- 
casion d'une  ambassade  de  l'empereur  Frédéric.  Elle  apportait  à 
Charles  le  Téméraire  la  ratification  du  traité  de  paix  conclu  entre 
le  duc  et  l'empereur,  au  camp  de  Nancy,  le  17  novembre  de  l'an- 
née précédente. 

Charles  voulut  donner  à  la  publication  de  cet  événement  politi- 
que une  importance  exceptionnelle  et  le  placer  sous  les  auspices 
de  la  religion.  Il  désirait  aussi  manifester  aux  yeux  des  illustres 
personnages,  représentants  des  rois  et  des  princes,  réunis  dans 
l'enceinte  sacrée,  tout  le  prix  qu'il  attachait  à  l'alliance,  signée 
avec  le  plus  puissant  monarque  de  la  chrétienté.  C'était  le  14  avril, 
le  jour  de  Pâques,  «  le  duc  de  Bourgogne,  dit  F.  de  Gingins,  assista, 
avec  la  duchesse  Yolande  de  Savoie,  à  la  grande  messe,  qui  fut 
célébrée  avec  beaucoup  de  pompe  dans  la  cathédrale.  L'église 
avait  été  décorée,  la  veille,  avec  les  magnifiques  tapisseries  de 
Flandre,  qui  garnissaient  les  pavillons  du  duc  Charles.  La  duchesse 
Yolande,  de  son  côté,  avait  fait  venir  de  Genève  et  d'ailleurs  tous 
les  ornements  propres  à  rendre  la  cérémonie  aussi  imposante  que 
possible.  Ce  jour  avait  été  également  choisi  pour  proclamer  la 
paix  avec  l'empereur. 

«Dès  le  matin,  le  duc,  richement  vêtu,  accompagné  du  duc  de 
Tarente,  du  légat  du  pape,  de  l'ambasssadeur  de  l'empereur  et 
des  principaux  seigneurs  et  capitaines  de  sa  suite,  se  rendit  à  la 
cathédrale,  où  la  régente  de  Savoie,  le  duc  Philibert,  son  fils,  les 
ambassadeurs  de  Milan  et  de  Naples,  l'attendaient  avec  toute  la 
cour.  Avant  la  célébration  de  la  messe,  le  duc  Charles  fit  procla- 
mer solennellement  la  paix  avec  l'empereur  par  son  chambellan, 
qui  donna  lecture  des  articles  du  traité.  Les  ratifications  du  contrat 
furent  ensuite  échangées  avec  grand  appareil,  au  son  de  toutes  les 


1  Fr.  de  Gingins.  Episodes  des  guerres  de  Bourgogne,  p.  255. 
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cloches  et  au  bruit  des  clairons.  Après  la  messe,  le  duc  retourna 
à  son  camp  l.» 

En  présence  de  tant  de  splendeurs,  brillants  reflets  de  sa  puissance 
un  instant  éclipsée,  entouré  de  cette  couronne  de  princes,  d'évêques, 
de  seigneurs,  de  capitaines  renommés,  gloire  qu'auraient  enviée 
les  plus  puissants  potentats  de  la  terre,  sous  l'inspiration  religieuse 
du  sanctuaire  de  Marie  étincelant  de  mille  feux  et,revêtu  de  ses 
plus  riches  ornements,  l'âme  du  duc  devait  vibrer  d'un  commun 
accord  avec  les  pensées  triomphantes  du  jour  de  Pâques.  Les  allé- 
luias qui  se  répercutaient  sous  les  voûtes  sacrées  étaient  un  écho 
non  seulement  des  espérances  et  des  joies  de  la  résurrection  du 
Sauveur  des  hommes,  mais  de  celles  qui  faisaient  tressaillir  son 
cœur  de  guerrier.  Fier  de  sa  vaillante  armée  reconstituée,  ne  mar- 
chait-il pas  à  une  victoire  certaine,  qui  ferait  oublier  la  défaite  et 
forcerait  les  pâtres  insolents  et  grossiers  de  l'Helvétie  à  implorer 
sa  pitié?  Telles  étaient  les  pensées,  nous  semble-t-il,  que  Charles, 
si  bien  nommé  le  Téméraire,  devait  rouler  au  plus  intime  de  son 
âme,  au  sortir  de  la  cérémonie,  qui  avait  déployé  tant  de  magni- 
ficences dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 

Il  est  des  événements  historiques  qui,  de  prime  abord,  parais- 
sent de  peu  d'importance,  mais  qui  ont  été  le  point  de  départ  ou 
la"  cause,  tantôt  directe,  tantôt  indirecte,  des  plus  graves  et  des 
plus  profondes  révolutions  politiques  ou  religieuses.  De  ce  nom- 
bre, on  peut  citer,  au  commencement  du  seizième  siècle,  la  publi- 
cation des  indulgences  2. 

1  Fr.  de  Gingins.  Episodes  de  la  guerre  de  Bourgogne,  p.  25y  et  258. 

2  On  fait  à  l'Eglise  catholique  un  si  grave  reproche  au  sujet  des  indulgen- 
ces, que  les  lecteurs  non  catholiques  seront  bien  aises  de  savoir  en  quoi 
consiste  sa  doctrine  en  cette  matière.  Elle  enseigne  donc  qu'après 
avoir  obtenu  par  le  repentir  et  la  confession  le  pardon  de  ses  fautes,  le  pé- 
cheur a  encore  ordinairement  l'obligation  de  les  expier  par  des  peines 
temporelles  en  cette  vie  ou  en  l'autre:  de  là  ici-bas  les  pénitences,  telles 
que  le  jeûne,  les  mortifications,  l'aumône,  etc.,  ou,  après  la  mort,  l'expia- 
tion du  Purgatoire.  Adam  et  Eve,  le  saint  roi  David,  repentants  et  pardon- 
nés  quant  à  la  faute,  mais  châtiés,  sont  des  exemples  de  cette  nécessité  de 
l'expiation  après  le  pardon.  Or  Jésus-Christ  ayant  dit  à  son  Eglise  dans  la 
personne  des  Apôtres  :  «  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez»  (Saint  Jean  XX,  23),  celle-ci  enseigne  qu'elle  a,  en  appliquant 
les  mérites  de  Jésus-Christ,  non  seulement  le  pouvoir  de  pardonner  les 
péchés,  mais  encore  celui  de  remettre  le  châtiment  mérité  par  ces  fautes.  Il 
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On  sait  la  décision  prise  en  i5o6  par  le  pape  Jules  II  de  démolir 
la  vieille  basilique  de  Saint-Pierre1.  Le  Pontife  voulut  qu'à  la 
place  de  ce  monument  vénéré  par  la  piété  de  la  chrétienté  tout 
entière,  fût  érigé  un  édifice  grandiose,  imitation  du  Panthéon. 
«Ce  dessein,  dit  un  historien,  rencontra  dans  le  peuple  de  Rome 
de  nombreuses  oppositions.  En  Allemagne  aussi,  bien  des  voix 
s'élevèrent  pour  déplorer  la  destruction  de  l'antique  basilique.  On 
exprimait  tout  haut  la  crainte  que  ce  plan,  loin  d'être  inspiré  par 
l'Evangile,  ne  fût  le  résultat  d'un  culte  profane  pour  l'art,  et  l'on 
ne  pressentit  que  trop  qu'une  pareille  entreprise,  loin  d'attirer  sur 
l'Eglise  et  le  peuple  chrétien  la  bénédiction  de  Dieu,  leur  serait 
au  contraire  très  funeste2.» 

Pour  commencer  les  fondations  de  Saint-Pierre,  Jules  II  avait 
publié  une  indulgence.  Léon  X  la  renouvela,  afin  d'être  en  état 
de  continuer  l'immense  édifice  avec  les  offrandes  des  fidèles. 
Il  chargea  les  Frères  Mineurs  d'en  répandre  les  Bulles  dans 
toute  l'Europe  chrétienne.  Ce  fut  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  iSiy,  que  leur  publication,  confiée  au  dominicain  Jean 
Tetzel,  commença  en  Allemagne,  où  elle  devait  causer  dans  le 
sein  de  l'Eglise  un  ébranlement  si  violent,  à  la  suite  de  l'interven- 
tion du  moine  augustin  Martin  Luther. 

L'année  suivante,  i5i8,  cette  même  prédication  était  faite  à 
Berne  et  à  Fribourg  par  Bernard  Samson,  gardien  des  Frères  Mi- 
neurs de  Milan.  Mais  ce  qu'aucun  historien,  sauf  erreur,  n'a  en- 
core relaté  jusqu'ici,  c'est  que  cette  cérémonie  s'accomplit  dans  la 
cathédrale  de  Lausanne  déjà  en  l'année  i5i5. 

Alors  la  querelle  des  indulgences  n'était  pas  encore  ouverte  ; 
c'est  pourquoi  cet  acte,  bien  que  revêtu  d'une  grande  solennité, 
ne  laissa  qu'une  impression  passagère.  A  cause  du  grand  retentis- 
sement que  la  publication  des  indulgences  eut  en  Suisse  même, 

s'en  suit  que  l'indulgence  est  la  remise  de  la  peine  temporelle,  due  aux 
péchés  déjà  pardonnés  par  le  repentir  et  la  confession.  Cette  rémission  de 
la  peine  sera  partielle  ou  totale,  selon  les  dispositions  de  repentir  du  pé- 
cheur. 

1  Le  pape  Jules  II  fut  évêque  de  Lausanne  ;  il  s'appelait  Julien  de  la  Ro- 
vère.  Il  fut  nommé  à  l'évêché  de  Lausanne  par  le  pape  le  3i  janvier  1472; 
il  résigna  en  1476.  Elu  pape  en  i5o3  sous  le  nom  de  Jules  II,  il  mourut  en 
1 5 1 3. 

2  J.  Janssen.  L'Allemagne  et  la  Réforme.  T.  II,  p.  65. 
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quelques  années  plus  tard,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  récit  qu'en 
a  laissé  le  secrétaire  du  chapitre  de  Lausanne.  En  voici  la  tra- 
duction exacte:  «Le  lundi  22  du  mois  de  janvier  1 5 1 5,  dans  la 
chapelle  de  Saint-Barthélemy  de  la  dite  église  de  Lausanne,  sont 
réunis  en  chapitre,  le  révérend  seigneur  Aymon  de  Montfaucon, 
évêque,  en  qualité  de  prieur  de  Saint-Maire,  et  les  autres  chanoi- 
nes \  Vauthier  Nicola,  docteur  en  droits,  chanoine  de  Tulle,  et 
Humbert  Darsi,  clerc  du  diocèse  de  Lyon,  protonotaires  aposto- 
liques, prélats  de  sa  Sainteté  le  Pape  Léon  X,  commissaires  et 
exécuteurs  apostoliques  et  députés,  pour  les  causes  suivantes,  par 
le  Souverain  Pontife,  leur  ont  présenté  les  Bulles  des  indul- 
gences apostoliques  pour  la  construction  et  la  réparation  de 
l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome,  datées  de  la  dite  ville  le  4  des 
calendes  de  novembre  1 5 14,  la  seconde  année  du  pape  régnant. 
Elles  ont  été  délivrées  pour  être  publiées  dans  l'église  de  Lau- 
sanne, en  même  temps  que  le  sommaire  de  la  Bulle,  avec  les 
solennités  accoutumées.  Ce  qui  fut  lu  mot  pour  mot  et  publié, 
et  la  Bulle  examinée  dans  sa  majeure  partie  par  les  seigneurs 
chanoines,  comme  ils  l'affirmèrent. 

«  Ce  jour  même,  les  délégués  furent  reçus  avec  honneur  et  révé- 
rence, à  l'heure  des  vêpres,  au  son  de  toutes  les  cloches  de  la 
grande  tour.  Le  peuple  étant  assemblé,  ils  furent  conduits  proces- 
sionnellement  dans  la  cathédrale  avec  la  croix  d'or  élevée.  Alors, 
ils  firent  à  l'assemblée  la  publication  des  Lettres  apostoliques2.» 

Ainsi  est  faite  la  relation  de  cet  événement.  Il  fut  pour  Lau- 
sanne une  solennité,  motivée  plus  peut-être  par  la  présence  de  ces 
envoyés  extraordinaires  du  Pape,  que  pour  une  autre  raison.  Mais 
ce  qui  ne  fut  dans  le  diocèse  et  dans  la  cathédrale  qu'un 
incident  et  l'occasion  d'une  grande  émotion  religieuse  à  cause  des 
faveurs  spirituelles  annoncées,  devait  être  ailleurs  le  prétexte  d'une 
profonde  révolution  religieuse.  Elle  allait  scinder  la  chrétienté 
d'Occident  en  deux  partis,  dont  la  réunion  semble  encore  si  éloi- 
gnée, malgré  sa  nécessité  de  plus  en  plus  urgente  en  face  des  suc- 
cès grandissants  des  ennemis  de  l'Evangile. 

1  Ils  étaient  au  nombre  de  dix;  leurs  noms  sont  indiqués. 

2  Man.  L.,  p.  167. 
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La  dispute  de  religion. 


Opinions  des  historiens  vaudois.  —  La  conquête.  —  Décret  du  16  juillet 
1 536.  —  Une  explication  nécessaire.  —  Ouverture  le  i"  octobre.  —  Les 
participants.  — Protestation  du  chapitre.  —  Conclusion. 


armi  les  nombreux  événements  historiques  dont  la  cathédrale 


A.  a  été  le  théâtre,  on  ne  peut  passer  sous  silence  la  Dispute  de 
religion,  d'autant  plus,  qu'il  est  admis  par  un  grand  nombre,  — 
mais  combien  faussement,  —  que  ce  fut  le  résultat  de  cette  contro- 
verse théologique  qui  changea  la  destinée  du  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne.  Nous  disons  que  cette  affirmation  est Jausse, 
parce  que  la  dispute  ne  fut  qu'un  prétexte. 

Il  y  avait  déjà  six  mois  que  Berne  s'était  injustement  emparé 
du  Pays  de  Vaud.  Or,  pour  assurer  sa  conquête,  le  vainqueur 
voulut  imposer  sa  religion.  Quelle  qu'eût  été  l'issue  de  la  dispute, 
la  volonté  des  nouveaux  maîtres  aurait  été  exécutée.  En  cette 
matière  délicate,  nous  voulons  appuyer  notre  affirmation  sur  le 
témoignage  des  auteurs  vaudois.  On  lit  dans  Verdeil  : 

«Elle  (Berne)  convoqua  à  Lausanne  une  Dispute  de  religion, 
où  les  articles  de  foi  devaient  être  discutés  en  public  par  des  ca- 
tholiques et  des  réformés.  L'issue  d'une  telle  dispute  n'était  pas 
douteuse  ;  les  réformés  seuls  posaient  les  questions,  formulaient 
la  teneur  des  thèses,  et  le  Deux-Cent  de  Berne,  transformé  en 
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concile,  était  seul  juge  des  controverses  et  décidait  en  dernier 
ressort  sur  les  articles  de  foi.  Ces  bourgeois  qui  avaient  en  pers- 
pective le  partage  des  riches  dépouilles  de  l'évêque  et  de  l'Eglise, 
le  partage  des  immenses  domaines  des  couvents,  des  abbayes,  des 
prieurés,  qui  à  eux  seuls  formaient  près  du  tiers  du  territoire 
conquis,  pouvaient-ils  être  des  juges  impartiaux?  1» 

Le  Dictionnaire  historique  du  canton  de  Vaud  dit  également  : 
«Au  ier  octobre  1 536,  la  cathédrale  recevait  une  foule  nombreuse, 
qui  venait  assister  à  cette  dispute,  dont  le  dénouement  était  prévu 
et  certain2.»  Le  pasteur  Archinard  a  écrit  dans  le  même  sens  : 
«  Les  conseils  de  Berne  s'étaient  établis  juges  souverains  des  con- 
troverses et  devaient  décider  en  dernier  ressort  des  articles  de  foi s». 

Le  dernier  jour  de  mars,  l'armée  bernoise,  commandée  par  son 
général  Jean-François  Nasgueli,  avait  donc  fait  son  entrée  dans  la 
ville  de  Lausanne.  Le  lendemain,  icr  avril,  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes, il  montait  au  château  de  Saint-Maire,  la  résidence  épiscopale, 
que  l'évêque  Sébastien  de  Montfaucon  avait  quittée,  dans  la  nuit 
du  2 1  au  22  mars.  Les  armes  de  la  maison  des  Montfaucon  étaient 
abattues,  et  le  drapeau  aux  couleurs  rouge  et  noire  avec  l'effigie 
de  l'ours  flottait  au  vent.  C'était  donc  la  déchéance  du  prince 
évêque,  dont  la  puissance  temporelle  et  spirituelle  passait  aux 
seigneurs  de  Berne. 

Cependant  les  cérémonies  religieuses  du  culte  catholique  se 
continuèrent  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame,  et  cela  pen- 
dant six  mois.  Il  est  difficile  de  se  représenter  par  quelles  alar- 
mes et  angoisses  de  tous  genres  durent  passer  les  chanoines,  les 
chapelains  et  autres  clercs  ou  officiers,  attachés  au  service  de  la 
cathédrale.  Par  ce  qui  s'était  passé,  en  particulier  à  Berne,  ils 
avaient  déjà  pu  prévoir  leur  sort  et  les  destinées  probables  de  leur 
église.  Ils  le  comprirent  surtout,  le  16  juillet,  par  la  publication 
d'un  décret  adressé  au  peuple  vaudois  par  ses  nouveaux  maîtres. 
Il  ordonnait  d'une  part  «  à  tous  les  prêtres,  moines  et  gens  que  l'on 
appelle  de  l'église  et  de  l'autre  aux  prêcheurs  aussi  »,  de  compa- 
raître le  ier  octobre,  à  Lausanne.  Il  était  également  commandé  à 

1  Verdeil.  Hist.  du  C.  de  Vaud.  T.  Il,  p.  27. 
2Art.  Lausanne,  p.  5 1 9. 

8  Archinard.  Hist.  de  l'Eglise  du  C.  de  Vaud,  p.  66.' 
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toutes  les  paroisses  d'envoyer  des  députés.  Selon  l'aveu  des  histo- 
riens vaudois  cités  plus  haut,  si  l'ordonnance  des  seigneurs  de 
Berne  ne  l'expliquait  pas,  il  était  sous-entendu  que,  maîtres  du 
pays,  ceux-ci  étaient  encore  les  juges  suprêmes  de  la  croyance. 
C'est  pourquoi  l'Eglise  catholique,  en  vertu  de  ses  principes,  ne 
pouvait  pas  être  représentée  dans  une  assemblée  qui  livrait 
l'Ecriture-Sainte,  ou  la  vérité  révélée,  à  la  libre  interprétation  ou 
aux  décisions  souveraines  du  pouvoir  civil.  Par  conséquent,  ce 
qui  a  fait  le  vide  sur  les  bancs  de  la  cathédrale,  destinés  par  Berne, 
pendant  la  dispute,  au  clergé  catholique,  ce  n'est  ni  la  crainte,  ni 
l'ignorance,  mais  la  logique  inflexible  d'un  principe.  Selon  la 
juste  remarque  de  l'historien  vaudois  Verdeil,  «  le  petit  nombre 
des  catholiques,  qu'on  y  voyait  arriver,  étaient  déjà  ébranlés  dans 
leur  foi,  ou  bien  de  ces  hommes  sans  conviction,  ou  timorés,  qui 
cherchaient  un  prétexte  pour  abjurer  et  embrasser  le  parti  du  plus 
fort1.» 

Le  jour  fixé  était  donc  arrivé,  c'était  le  dimanche  ier  octobre.  A 
sept  heures,  la  grosse  cloche  de  la  cathédrale  se  faisait  entendre  ; 
sa  voix  retentissante,  qui  était  un  chant  de  joie  pour  quelques 
uns,  se  répercutait  en  un  sourd  gémissement  dans  l'âme  vaudoise, 
encore  profondément  attachée  à  la  foi  de  ses  ancêtres. 

La  première  séance  commença  par  une  déception.  Les  députés 
de  Berne,  qui  devaient  eux-mêmes  présider  la  dispute,  n'étaient 
pas  arrivés.  Il  n'y  eut  donc  ce  jour  qu'une  harangue  de  Farel  sur 
l'interprétation  de  la  Bible.  Enfin  le  lendemain,  la  présence  des 
ambassadeurs  bernois  ouvrit  officiellement  les  débats.  Pour  avoir 
une  idée  un  peu  exacte  du  lieu  et  des  personnes,  nous  laissons  la 
parole  à  un  historien  vaudois. 

«  Action  du  lundi,  2  octobre.  —  Il  vient  de  sonner  sept  heu- 
res. Le  peuple  couvre  les  échafauds;  il  occupe  les  galeries  et  se 
répand  jusque  vers  le  chœur.  L'Eglise  est  encore  riche  d'orne- 
ments ;  cependant  les  chanoines  en  ont  sorti  les  images;  le  peuple 
est  surpris  de  n'y  plus  voir  celle  de  Notre-Dame.  Au  centre  de 
l'église  est  le  lieu  réservé  pour  le  débat.  Tout  autour  sont  les  sièges 
destinés  aux  commissaires  de  Berne  et  aux  présidents,  et  la  place 
des  tenants  de  la  dispute. 

1  Verdeil.  Hist.  du  C.  de  Vaud,  t.  II,  p.  33. 
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»  Les  seigneurs  commis  prennent  place.  Ce  sont:  l'ancien 
avoyer  Jean-Jaques  de  Watteville,  Jost  de  Diesbach,  Hans  SchleifT, 
le  bailli  d'Yverdon,  Georges  Houbelmann,  et  celui  de  Lausanne, 
Sébastien  Naegueli.  On  les  reconnaît  sans  peine  au  costume 
suisse,  qu'ils  portent,  aux  découpures  rouges,  qui  couvrent  le 
noir  de  leurs  pourpoints  et  de  leurs  chausses,  et  aux  panaches  qui 
flottent  sur  leurs  chapeaux  à  large  bord. 

»  Voici  d'une  autre  part,  les  présidents  de  la  conférence.  Deux 
sont  de  Berne  et  deux  sont  de  Lausanne.  Les  Bernois  sont  l'il- 
lustre chancelier,  Pierre  Cyro,  et  l'ancien  prévôt  Nicolas  de  Wat- 
teville. Les  Lausannois,  tous  deux  docteurs  en  droit,  sont  Messires 
Pierre  Fabri,  chanoine  de  la  cathédrale,  et  Girard  Grand,  conseil- 
ler. Au-dessous  d'eux,  sont  les  quatre  notaires  qui  se  disposent  à 
écrire  les  actes  de  la  dispute,  à  savoir  :  Michel  Quiodi,  Nicod 
Rusti,  Jaques  Bergier  et  Pierre  Fouillardi  \» 

Aux  côtés  de  Farel,  déjà  nommé,  on  pouvait  voir  Viret,  Calvin, 
Caroli,  Marcourt,  Jean  Le  Comte2. 

Parmi  les  trois  cent  trente-sept  prêtres,  curés  et  vicaires  du  pays 
romand  convoqués,  il  n'y  eut  que  quatre  qui  prirent  part  à  la 
discussion  :  Jean  Mimard,  prêtre  et  régent  de  l'école  de  Vevey, 
natif  de  Bavois,  près  La  Sarraz,  Jacques  Drogny,  vicaire  de 
Morges,  Jean  Michod,  doyen  de  Vevey,  et  Jean  Bérilly,  vicaire 

1  Vulliemin.  Chroniqueur,  p.  3  i  5 . 

2  On  lit  dans  les  comptes  du  bailli,  en  i53G,  d'intéressants  détails  de 
dépenses  occasionnées  par  la  dispute.  En  voici  quelques-uns  :  a  Item  aux 
chappuys  (charpentiers)  pour  faire  les  chauffaulx  (estrades)  pour  la  dispu- 
tation  pour  quatre  journées  et  demy  à  i  sols,  i  florins,  5  sols.» 

«  Item  pour  des  clos  pour  les  chaufl'pulx,  5  sols,  8  deniers.  » 

«  Du  commandement  de  Mesrs,  ai  délivré  pour  habiller  le  cordelier  qu'il 
mist  bast  son  habyt  a  la  disputation.  » 

«  Pour  5  aulnes  de  drap  de  Disjon  i  5  fl.,  2  aulnes  et  un  cart  de  futaye  i  fl. 
Item  du  futaye  pour  la  fourrure  i  aulnes  et  un  cart  n  s.  6  d.  et  toelle  3  s. 
Item  au  rebesseur  4  s.  ;  au  costurier  pour  la  fasson  1  fl.  1  o  sols.  » 

«  Item  du  dict  commandement  ai  délivré  à  maistre  Pierre  Viret  pour  luy 
et  pour  maistre  Guillaume  Farel  pour  vivre  g  fl.  » 

«Item  ai  payé  à  l'hoteste  du  Lyon  :  Pour  maistre  Carolus  (Caroli)  10 
repas,  pour  chesque  repas  2  s.  6  d.,  monte  2  fl.  1  s.  Pour  son  asne,  8  jours 
4  fl.  » 

«  Item  pour  maystre  Guillaume  et  maystre  Pierre,  3  repas,  7  s.  6  d.  » 
«  Item  pour  le  président  docteur  Fabre  et  Girard  Grand  6  repas,  1  fl.  3  s  » 
«  Item  pour  les  4  escrivains  (secrétaires)  pour  64  repas,  i3  fl.  4  s.,  etc.  » 
A.  C.  V. 
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de  Prévessin,  au  pays  de  Gex.  11  faut  ajouter  le  dominicain  D.  de 
Monbousson,  plus  deux  laïques,  le  médecin  Blancherose  et  Fer- 
nand  Loys,  chef  de  l'abbaye  des  nobles  enfants  de  Lausanne. 

La  dispute  devait  rouler  sur  dix  thèses,  rédigées  par  Farel.  La 
première  affirmait  la  foi  en  Jésus-Christ,  seul  et  unique  moyen  de 
justification  et  de  salut.  Farel  en  fit  la  lecture.  Il  venait  d'en  ache- 
ver l'explication,  lorsqu'on  vit  paraître  le  chapitre  en  corps.  Il  fit 
entendre  par  la  voix  du  chanoine  Perrin  la  protestation  suivante  : 

«  Toutes  les  Ecritures  nous  enseignent  à  aimer  la  paix  et  à  vêtir 
les  armes  de  lumière  sans  dissension,  rivalité  ou  discorde.  Et 
ainsi  que  le  dit  l'apôtre,  Notre  Seigneur  n'est  pas  Dieu  de  dissen- 
sion, mais  de  paix.  Or  une  disputation  est  acte  contentieux,  péril- 
leux à  la  subversion  des  auditeurs.  Et  pour  ce,  l'apôtre  la  défend. 
(II  Tim.  1 1). 

»  D'autre  part,  la  disputation  est  dangereuse  à  l'Eglise  particu- 
lière qui,  bien  que  congrégée  au  nom  de  Jésus-Christ,  peut  toute- 
fois tomber  en  erreur,  comme  c'est  écrit  en  Saint-Matthieu. 

»  A  ses  respects,  les  canoniques  sanctions  et  les  lois  impériales 
ont  défendu  la  publique  disputation  de  la  foi  catholique,  parce 
que  survenant  doute  en  la  foi  qui  est  unique  (Ephés.  IV),  la  sen- 
tence n'appartient  qu'à  l'Eglise  universelle.  (Luc  XXII,  Hébr.  V). 

•»  Certes,  nous  ne  doutons  point  que  le  jugement  de  ces  doutes 
ne  soit  attribué  à  la  seule  Eglise,  laquelle  par  l'infusion  du  benoit 
Saint-Esprit,  toutes  etquantes  fois  qu'il  a  été  expédient,  a  accou- 
tumé de  décider.  Par  ainsi,  nous  entendons  nous  soumettre  au 
joug  d'humilité,  par  obédience,  et  nous  prions  que  nul  ne  nous 
veuille  imputer  à  pusillanimité  ou  ignorance,  si  nous  ne  voulons 
disputer  hors  la  congrégation  générale  des  fidèles,  car  il  ne  nous 
est  pas  licite  d'usurper  le  jugement  appartenant  à  la  seule  Eglise 
universelle  et  nous  remettons  la  controverse  de  ce  cas  au  prochain 
concile  général.  Nous  sommes  prêts  à  être  plutôt  vaincus  en  gar- 
dant nos  âmes  en  patience,  que  de  vaincre  en  discorde.  Ainsi 
Jésus  a  soutenu  la  croix,  méprisant  confusion  1.» 

Cette  déclaration  maintenait  le  principe  catholique  de  l'autorité 
enseignante;  elle  refusait  ce  titre  à  une  assemblée  particulière 
comme  celle  de  Lausanne  et  en  appelait  à  un  concile  universel. 

1  Chroniqueur,  p.  3 1 6 .  —  Ruchat,  Hist.  de  la  Réf.  T.  IV,  p.  6. 
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Mais  il  n'en  fut  tenu  aucun  compte.  La  discussion  commença  et 
se  continua  chaque  jour  dans  deux  séances  du  matin  et  de  l'après- 
midi.  Le  mercredi,  4  octobre,  le  chapitre  parut  de  nouveau  et 
donna  lecture  par  le  même  chanoine  Perrin  d'une  seconde  protes- 
tation. Il  reprochait  surtout  à  Farel,  qui  était  l'âme  de  la  dispute, 
ses  grossières  injures  et  renouvelait  son  attachement  à  l'Eglise,  à 
qui  il  devait  obéissance1. 

Les  débats  continuèrent  pendant  la  semaine  et  se  terminèrent 
le  dimanche  suivant,  8  octobre,  dans  la  séance  de  l'après-midi. 
La  clôture  se  fit  par  un  long  discours  de  Farel,  résumé  des  dix 
thèses.  L'avoyer  de  Wattenwil  se  leva  pour  exprimer  sa  recon- 
naissance, priant  chacun  de  se  retirer  et  d'attendre  les  ordres  de 
Berne. 


1  Ruchat.  Ibidem,  p.  218. 
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La  fin  du  culte  de  Notre-Dame  dans  la  cathédrale 
de  Lausanne. 

Premières  démolitions.  —  La  statue  de  Notre-Dame.  —  Le  trésor  de  la 
cathédrale  sous  la  garde  du  Conseil.  —  Dix-neuf  chariots  en  route 
pour  Berne.  —  Le  sort  de  la  statue  de  Notre-Dame.  —  Riche  butin. 
—  Un  cri  de  reconnnaissance. 

Il  est  venu  le  temps  où  va  cesser  la  prière  des  pèlerins,  égrenant 
leurs  Ave  Maria  le  long  des  rampes  qui  conduisent  à  la  Cité 
et  au  sanctuaire  de  Notre-Dame.  Le  chapitre  et  le  clergé  dispersés 
vont  prendre  la  route  de  l'exil.  Sur  la  terre  étrangère,  ils  pourront 
redire  les  plaintes  des  captifs  d'Israël  :  «Nous  nous  sommes  assis 
sur  les  bords  des  fleuves  de  Babylone,  et  là,  nous  avons  pleuré  au 
souvenir  de  Sion.»  Les  trésors  et  toutes  les  œuvres  d'art  offerts 
par  la  piété  envers  Dieu  et  l'amour  de  Marie,  ne  tarderont  pas  à 
prendre  la  route  de  Berne  sous  les  regards  de  convoitise  et  d'amère 
déception  de  la  population  de  Lausanne.  Elle  espérait  avoir  au 
moins  une  part  des  riches  dépouilles  ! 

On  a  vu  que  la  dispute  de  religion  s'était  terminée  le  dimanche 
8  octobre.  Dès  lors  les  événements  s'étaient  précipités.  Nous  em- 
pruntons aux  historiens  vaudois  le  récit  des  principaux  qui  eurent 
la  cathédrale  pour  théâtre. 
«  Le  lendemain,  dit  Verdeil,  une  foule  de  nouveaux  convertis 
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exaltés  força  les  portes  de  la  cathédrale,  démolit  les  autels,  abattit 
le  grand  crucifix  et  même  l'image,  jusqu'alors  vénérée,  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne1.» 

«  Les  réformés,  raconte  Vuillemin,  animés  par  le  succès  de  la 
dispute,  ne  l'ont  pas  plus  tôt  vue  à  sa  fin,  qu'ils  ont  couru  démolir 
les  autels  et  briser  les  images  de  la  cathédrale.  Les  chanoines  s'y 
opposent  de  toutes  leurs  forces.  Ils  ont  fermé  les  portes  du  temple. 
Mais  ils  n'ont  pu  empêcher  que  le  grand  crucifix  n'ait  été  abattu. 
A  ce  moment,  on  raconte  que  la  Grande  Dame  de  Lausanne,  la 
grande  Diane,  comme  l'appellent  les  évangélistes,  vient  d'être 
détruite  2.» 

Soit  l'un  soit  l'autre  de  ces  historiens  se  sont  trompés,  en  affir- 
mant que  la  statue  détruite,  en  cette  circonstance,  fut  celle  qui 
était  vénérée  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame.  En  effet,  selon  le 
témoignage  même  du  dernier,  les  chanoines  avaient  fermé  les 
portes  de  la  cathédrale.  Dans  ces  conditions,  on  ne  put  démolir 
de  statue  qu'en  dehors  de  l'église,  et  la  statue  détruite  fut  celle 
dont  on  voit  encore  les  restes  à  l'intérieur  du  grand  portail,  au- 
dessus  de  l'arc  du  vestibule.  La  Vierge  a  la  tête  brisée  et  l'Enfant 
Jésus,  qu'elle  tient  dans  ses  bras,  est  mutilé.  (Fig.  43.) 

Quel  a  donc  été  le  sort  de  la  célèbre  statue  de  Notre-Dame  de 
Lausanne,  vénérée  dans  la  chapelle  ?  Lorsque  la  dispute  se  clôtu- 
rait et  que  la  démolition  opérait  ses  premières  œuvres,  la  statue 
n'était  plus  dans  la  cathédrale.  En  prévision  des  événements,  les 
chanoines  l'avaient  enlevée  de  la  chapelle  pour  la  placer  en  lieu 
sûr;  ils  l'avaient  mise  sous  la  sauvegarde  des  Conseils  de  la  ville. 
Convoquées  en  assemblée  pour  le  i3  septembre  1 536,  les  autorités 
civiles  avaient  reçu  en  dépôt  du  prévôt  et  du  chapitre  les  vases 
sacrés,  les  vêtements  et  ornements  ecclésiastiques,  les  livres,  les 
châsses,  les  reliques,  les  images  et  statues  de  la  cathédrale.  Un 
inventaire  détaillé  en  fut  dressé  et  signé  par  les  notaires  publics 
Pierre  Wavre  et  Jean  Benoît.  Le  Conseil  promit  au  chapitre  de  lui 
rendre  ce  trésor  à  la  première  réquisition  et  de  défendre  contre 
toute  agression  la  personne  des  chanoines  et  leurs  biens3. 

1  Verdeil.  Hist.  du  C.  de  Vaud.  T.  II,  36. 

2  Le  Chroniqueur,  p.  3'5y. 

3Chavannes.  Le  Trésor  de  la  Cathédrale,  p.  46. 
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Une  grande  effervescence  devait  régner  dans  la  ville,  car  les 
Conseils  semblent  avoir  siégé  en  permanence.  Le  26  septembre, 
ils  recevaient  une  délégation  du  chapitre;  les  chanoines  Pierre 
Perrin  et  Michel  Barbey  (Barberii)  venaient  demander  de  prendre 
la  cathédrale  sous  leur  protection.  On  leur  répondit  que  l'on  ac- 
ceptait et  que  l'on  ferait  dans  ce  but  tous  les  efforts  possibles. 
Deux  jours  plus  tard,  le  28,  le  Conseil  nommait  pour  gardiens  de 
Notre-Dame  Etienne  Menestrey,  Antoine  Bovard,  Bonaventure 
Frontonex  et  Georges  du  Crest1.  Le  lendemain,  29  septembre,  une 
assemblée  des  bourgeois  ratifiait  le  contrat  signé  le  i3,  entre  le 
chapitre  et  le  Conseil,  par  lequel  celui-ci  prenait  sous  sa  garde  le 
trésor  de  la  cathédrale,  la  personne  des  chanoines  et  leurs  pro- 
priétés. Toutes  ces  bonnes  volontés  et  promesses  de  défense  ne 
devaient  avoir  aucun  effet  sur  Berne,  résolue  de  briser  toutes  les 
résistances  et  de  s'emparer  de  tous  les  biens. 

L'inventaire  des  objets,  remis  par  le  chapitre  au  Conseil  de  la 
ville,  faisait  une  énumération  en  détail  du  dépô:  confié  ;  or  il  y 
était  fait  cette  mention  spéciale  :  «  L'image  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Lausanne  en  argent  doré  avec  son  baldaquin2». 
C'est  donc  bien  la  statue,  vénérée  dans  la  cathédrale,  qui  fut  placée 
sous  la  garde  des  autorités  civiles,  mais,  quelques  mois  plus  tard, 
celles-ci  allaient  être  forcées  de  la  livrer  aux  commissaires  bernois, 
avec  tout  le  reste  du  dépôt.  Ces  derniers  étaient  arrivés  à  Lausanne 
le  i5  février  1 537,  pour  faire  exécuter  l'édit  de  réformation,  pro- 
mulgué le  24  décembre  1 536,  et  pour  s'emparer  des  biens  ecclé- 
siastiques. Mais  ce  ne  fut  qu'à  son  corps  défendant  que  le  Conseil 
consentit  à  remettre  les  objets  dont  il  avait  la  garde.  Le  lendemain 
de  leur  arrivée,  il  présentait  au  bailli  une  requête  pour  demander 
de  pouvoir  les  conserver  en  sa  possesion,  vu,  disait-il,  que  ces 
biens  étaient  des  dons,  soit  des  ancêtres,  soit  de  la  ville  de  Lau- 
banne.  Cette  affirmation  n'était  pas  entièrement  exacte,  car  la  plus 
grande  partie  du  trésor  et  autres  richesses  provenait  de  générosités 
étrangères.  Sa  demande  fut  écartée,  mais  elle  fut  portée  au  Conseil 
de  Berne  par  des  délégués  lausannois  le  26  février.  Ils  invoquèrent 

1  M.  et  D.  S.  R.,  t.  XXXVI,  296,  297. 
2Chavannes.  p.  46. 


Fig.  43.  La  statue  de  Notre-Dame 

dominant  de  l'entrée  de  la  cathédrale  dans  l'intérieur  du  narthex. 
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les  motifs  que  la  ville  était  pauvre  et  que  ses  murs  tombaient  en 
ruine;  ils  le  suppliaient  donc  qu'on  leur  abandonnât  les  bijoux  et 
ornements  confiés  par  le  chapitre,  afin  de  pouvoir  subvenir  aux 
dépenses  de  ces  reconstructions. 

Ce  ne  fut  que  le  18  avril  que  Berne  daigna  répondre  qu'elle 
accordait  à  la  ville  de  Lausanne  les  chapes,  chasubles  et  autres 
vêtements  ecclésiastiques,  qui  ne  seraient  pas  réclamés  selon 
l'édit  de  Réformation,  mais  que  tout  le  reste  demeurerait  propriété 
de  Berne.  Cette  réponse  fut  communiquée  au  Petit-Conseil  et  au 
Deux-Cents  de  Lausanne,  dans  une  séance  du  23  avril.  Ne  sachant 
que  faire  de  ces  quelques  débris,  souvenir  dérisoire  des  richesses 
de  la  cathédrale,  Lausanne  les  refusa.  Une  chose,  sa  liberté,  lui 
tenait  plus  à  cœur  que  quelques  ornements  d'église.  C'est  pour- 
quoi, dans  cette  même  assemblée,  une  délégation  fut  choisie  pour 
aller  demander  à  Berne  la  confirmation  des  franchises  et  libertés 
de  la  ville,  les  mêmes  que  celles  auxquelles  les  évêques,  comme 
seigneurs  de  Lausanne,  juraient  fidélité.  Mais  ce  fut  en  vain  : 
Lausanne  devait  attendre  encore,  pendant  deux  siècles  et  demi, 
son  indépendance  politique. 

Berne  avait  donc  sous  la  main  toutes  les  richesses  de  la  cathé- 
drale :  elle  voulut  montrer  qu'elle  en  était  vraiment  maîtresse  et 
en  tirer  tout  le  profit  possible.  En  effet,  à  la  stupéfaction  générale, 
toute  la  ville  put  voir  un  jour,  alignés  sur  la  place  de  la  Cité, 
voitures  et  chariots.  Lourdement  chargés  des  dépouilles  du  lieu 
saint,  dix-huit  chars  se  mirent  en  mouvement  sur  la  route  de 
Berne.  Il  n'y  avait  là  encore  qu'une  partie  du  trésor  :  n'étaient  pas 
compris  les  diamants,  les  perles  et  autres  pierres  précieuses,  les 
riches  tapisseries  de  Perse,  de  Hongrie  et  les  vêtements  sacerdo- 
taux \  Cette  expédition  ne  se  fit  pas  en  un  jour  et  en  une  seule 

1Voir  Ruchat .  Hist.  de  la  Réformation  IV,  402.  —  Martignier  et  de  Crou- 
saz.  Dictionnaire  hist.,  p.  494.  —  Mém.  et  Doc.  S.  R.  II"  sér.  T.  V,  98.  — 
On  trouve  sur  le  charriage  à  Berne  des  dépouilles  de  la  cathédrale  et  des 
églises  de  la  ville  d'intéressants  détails  dans  les  comptes  du  bailli  de  Lau- 
sanne pour  l'année  1 53y.  En  voici  quelques  extraits  :  «  Item,  livré  quant  le 
dit  seigneur  baillif  allast  à  Berne  avec  Her  Lux  le  dorier  pour  mener  l'ar- 
genterie et  aultres  accoustrements  pour  8  jours  tant  en  allant  qu'en  venant 
—  20  florins. 

Item,  pour  les  dépens  du  charroton  et  des  chevaux  allant  à  Berne  et  re- 
venant, lequel  menats  l'argenterie  et  autres  bagues  —  9  fl. 
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fois';  d'après  les  documents,  elle  se  continua  pendant  plusieurs 
mois 1. 

Une  partie  de  ce  trésor  fut  vendue;  quelques  objets  furent 
livrés  aux  flammes,  mais  ceux  en  or  et  -en  argent,  tels  que  vases, 
statues,  furent  confiés  à  des  orfèvres  pour  être  fondus.  Or  une 
liste  de  ceux  que  l'on  jeta  au  creuset,  dressée  par  le  Conseil  de 
Berne,  sous  date  du  7  juin  i53y,  énumère,  comme  provenant  de 
Lausanne,  entre  autres  :  «  Marie  ou  «la grande  Diane»  avec  son 
fils  et  l'argent  du  trône  (amgestûbgestanden),  26  m.2.» 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  possible  :  la  statue  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Lausanne  a  échappé  aux  destructions  qui,  le  8  oc- 
tobre ou  le  lendemain  de  la  clôture  de  la  dispute  de  religion  et  les 
jours  suivants,  changèrent  la  cathédrale  «  en  un  lieu  de  ruines  et 
de  désolation  s.»  La  vénérable  image  disparut  sous  le  souffle  d'une 
autre  passion,  qui  s'appelle  la  soif  de  l'or.  De  l'aveu  même  des  histo- 
riens vaudois,  ce  vil  sentiment,  qui  a  déjà  fait  couler  des  ruisseaux 
de  sang  et  poussé  à  d'injustes  conquêtes,  ne  fut  pas  un  des  moin- 
dres motifs  de  l'envahissement  du  riche  Pays  de  Vaud  et  de  l'in- 
tronisation du  nouveau  culte  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale.  C'est 
pourquoi  on  ne  doit  pas  trop  s'étonner  du  cri  de  reconnaissance 
que  la  vue  des  lingots  d'or  et  d'argent  arrachait  à  l'âme  des  hom- 
mes d'Etat  bernois.  Le  précieux  rétable  du  grand  autel,  les  calices, 
les  statues,  les  chandeliers,  les  vases  de  toutes  espèces,  tout  avait 
été  jeté  dans  le  creuset  des  orfèvres;  tout  avait  été  compté,  addi- 
tionné. C'est  alors  que  le  conseiller  Bernard  Tillmann,  chargé  de 
constater  la  somme  totale  des  recettes,  ajoutait  à  sa  signature  ces 
mots,  échappés  spontanément  de  son  cœur:  «Que  Dieu  soit 
loué  ! 4» 

Item,  pour  demi  cent  de  cloz  (clous)  pour  estouppe  les  bossetz  (fermer  les 
tonneaux)  de  la  dite  argenterie  —  1  sol,  6  den.  A.  C.  V.  Comptes  des  baillis. 

En  songeant  à  tant  de  richesses  artistiques  et  de  chefs-d'œuvre,  entassés 
pèle-mêle  dans  ces  tonneaux,  si  soigneusement  fermés,  on  éprouve  un  sen- 
timent d'indignation  difficile  à  contenir. 

1Mém.  et  Doc.  S.  R.  II"  série,  t.  I,  29. 

2  Stammler.  Très,  de  la  Cath.,  100. 

3L.  Gauthier.  La  Cath.  de  L.,  18. 

4  Stammler.  Ibid.,  p.  10'i. 
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Dispersion  du  chapitre. 


Remise  des  clefs  de  la  Cathédrale.  —  Ordonnance  du  :g  octobre  1 536.  — 
Démolition  des  autels.  —  Lausanne,  chef-lieu  d'un  bailliage  bernois. 
—  La  Largition.  —  Edit  général  de  réformation.  —  Arrivée  des  com- 
missaires. —  Sommation  faite  au  Chapitre.  —  Les  chanoines  en  pri- 
son. —  Leur  départ.  —  Le  Chapitre  à  Evian.  —  Espoir  d'une  restau- 
ration. —  Fidélité  des  Lausannois.  —  Liste  des  chanoines. 


aintenant  que  le  sort  de  la  statue  de  Notre-Dame  de  Lau- 


J.VJ,.  sanne  et  de  son  trésor  est  connu,  il  est  nécessaire  de 
reprendre  le  cours  des  événements  dès  la  dispute  de  religion.  En 
face  des  dévastations,  accomplies  le  jour  même,  selon  les  uns,  ou 
le  lendemain  de  la  clôture,  selon  d'autres,  le  chapitre  avait  déposé 
une  plainte  au  Conseil  de  la  ville,  assemblé  le  10  octobre.  Les 
chanoines  délégués  lui  exposèrent  que  «quelques  habitants  et 
bourgeois,  qui  se  disent  évangélistes,  voulaient  détruire  la  grande 
église,  au  moins  les  autels1.»  Ils  demandaient  donc  la  protection 
du  Conseil  pour  la  cathédrale  et  offraient  d'en  remettre  les  clefs 
à  la  personne  qu'il  voudrait  bien  désigner.  L'attachement  aux 
anciennes  croyances  était  encore  profond,  c'est  pourquoi  les 
conseillers  promirent  de  s'opposer  à  toute  innovation,  et  ce  fut  au 

1  M.  et  D.  S.  R.,  t.  XXXVI,  3oo.  Domini  de  capitule»  exposuerunt  quod 
nonnulli  habitatores  et  burgenses,  qui  vocantur  evangeliste,  qui  majorem 
ecclesiam,  saltem  altaria  dirruere  volebant. 
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syndic  ou  bourgmestre,  Jean  Borgeys,  qu'ils  confièrent  les  clefs 
de  la  cathédrale  1.  Il  est  probable  que,  par  crainte  des  briseurs  d'i- 
mages et  des  démolisseurs  d'autels,  elle  fut  fermée  dès  ce  jour  et 
que  le  culte  public  y  cessa  désormais. 

Malgré  les  tristes  réalités  du  présent  et  les  sombres  prévisions  de 
l'avenir,  pouvait-il  y  avoir  encore  quelque  assurance  dans  le  cœur 
des  chanoines  ?  L'âme  humaine  est  ainsi  faite  que  la  justice  d'une 
cause  l'excite  à  espérer  contre  toute  espérance.  Mais  déjà,  le  19  oc- 
tobre 1 536,  aucune  illusion  n'était  plus  possible  :  c'était  bien  défi- 
nitivement l'abolition  totale  de  l'ancien  ordre  de  choses  et  l'éta- 
blissement immédiat  d'une  nouvelle  religion,  que  Berne  voulait 
pour  ses  nouveaux  sujets.  En  effet,  ce  même  jour,  les  baillis  et 
officiers  du  pays  conquis  recevaient  l'ordre  de  se  transporter  dans 
les  églises  et  les  monastères,  pour  obliger  tous  les  prêtres,  religieux 
et  religieuses  «à  s'abstenir  incontinent  de  toutes  les  cérémonies, 
sacrifices,  offices. . .  et  totalement  les  cesser.»  La  même  ordonnance 
leur  enjoignait  encore  «  d'abattre  sans  retard  toutes  les  images  et 
les  idoles,  ainsi  que  les  autels  qui  sont  dans  les  églises  et  monas- 
tères... 2» 

On  ne  sait  pas  quand  eut  lieu  d'une  manière  complète  la  démo- 
lition des  autels  de  la  cathédrale.  Les  comptes  de  la  ville  indi- 
quent seulement  le  nom  de  maître  Claude,  tailleur  de  pierre, 
occupé  pendant  quinze  jours  à  cette  besogne.  11  lui  fut  payé  pour 
son  salaire  cinq  florins,  deux  sols  et  deux  deniers3.  Plusieurs  de 
ces  autels,  en  particulier  celui  de  la  chapelle  de  Notre-Dame, 
étaient  entourés  de  grilles.  Il  fallut  aussi  plusieurs  jours  et  un 
certain  nombre  d'ouvriers  pour  les  enlever,  comme  on  peut  le 
constater  par  les  comptes  des  baillis  de  l'année  i53j  \ 

1  M.  et  D.  S.  R.,  t.  XXXVI,  p.  3oi. 

2  Verdeil.  Hist.  du  C.  de  V.,  t.  II,  3y. 
s  M.  et  D.  S.  R.,  t.  XXXVI,  Soi. 

*  A.  C.  V.  Comptes  des  baillis  en  ib3j.  «  Livré  au  serrurier  de  Viveys  (Ve- 
vey)  qu'il  vint  pour  oster  les  gennes  (grilles)  1  florin. 

Item  a  quatre  quil  se  aidarent  a  oster  les  dittes  gennes. 

Item  pour  le  serrurier  Gaspard  Brunner  questoit  venu  pour  oster  les  gen- 
nes pour  ses  dépens  de  8  jours,  tant  lui  que  son  cheval. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que  lorsqu'il  n'y  a  que  des  pierres  à  enlever 
c'est-à-dire  lorsqu'il  s'agit  de  démolitions  qui  ne  rapportent  rien,  tels  que 
les  autels,  les  frais  sont  aux  comptes  de  la  ville  ou  de  la  commune  de  Lau- 
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Mais  restaient  les  biens  ou  propriétés  ecclésiastiques.  On  a  vu 
ce  qu'il  advint  du  trésor  de  la  cathédrale.  Lausanne,  par  ses  récla- 
mations, ne  demandait  pas  seulement  sa  part  des  richesses  des 
églises,  mais  elle  voulait  encore,  sinon  la  possession  totale,  au 
moins  un  riche  lot  des  bâtiments,  des  terres  et  autres  immeubles. 
Elle  aurait  dû  cependant  déjà  comprendre,  dès  le  jour  où,  au 
frontispice  du  château  de  Saint-Maire,  l'ours  bernois  était  substi- 
tué aux  armes  de  l'évêque,  que  du  rang  de  ville  alliée  ou  com- 
bourgeoise,  elle  était  descendue  à  celui  de  ville  sujette  :  elle  n'était 
plus  que  le  chef-lieu  d'un  bailliage  bernois.  En  effet,  en  vertu  de 
son  prétendu  droit  de  conquête,  le  vainqueur  s'était  emparé  de 
tous  les  droits  seigneuriaux.  Berne  se  réserva  donc  pour  elle  tou- 
tes les  propriétés  de  l'évêque  et  du  chapitre  et  tous  leurs  droits  sur 
la  cathédrale.  Grandes  furent,  à  Lausanne,  la  déception  et  l'émo- 
tion. Pour  calmer  un  peu  les  esprits,  Berne  se  résigna  à  quelques 
concessions.  Par  un  traité,  appelé  La  Largition,  la  ville  reçut  : 
le  droit  de  haute  et  basse  justice  sur  son  territoire,  les  deux  cou- 
vents des  franciscains  et  des  dominicains,  les  paroisses  de  la  ville, 
c'est-à-dire  Saint-Pierre,  Saint-Paul,  Saint-Etienne  et  Saint-Lau- 
rent, en  plus  la  paroisse  de  la  Sainte-Croix  dans  la  cathédrale  et 
enfin  quatre  couvents,  situés  hors  de  la  ville,  savoir  :  le  prieuré  de 
Saint-Sulpice,  l'abbaye  de  Montherond,  celle  de  Bellevaux  près  de 
Lausanne  et  celle  de  Sainte-Catherine  dans  le  Jorat,  avec  tous 
leurs  biens  et  dépendances.  Ce  traité  fut  conclu  entre  les  deux 
villes  le  ier  novembre  1 536,  et  ratifié  le  5  du  même  mois. 

Les  chanoines  allaient  donc  être  dépossédés  de  tous  leurs  biens. 
Ils  se  demandaient  jusqu'à  quand  ils  pourraient  encore  en  jouir, 
particulièrement  de  la  cathédrale.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  l'appren- 
dre. Le  vendredi  22  décembre  1 536,  ils  purent  entendre  le  crieur 
public  promulguer  dans  les  rues  de  la  ville  l'ordonnance  suivante  : 

«  L'on  vous  faict  à  sçavoyr  de  la  part  de  nous  très  honorés  si- 

sanne,  tandis  que  les  dépenses  de  l'enlèvement  des  grilles,  dont  quelques 
unes  devaient  avoir  une  réelle  valeur,  sont  inscrites  dans  les  comptes  des 
baillis.  Elles  s'ajoutaient  sans  doute  au  butin  qui  prit  la  route  de  Berne. 

Tous  les  vestiges  du  culte  catholique  ne  disparurent  pas  encore  à  cette 
époque,  car  nous  lisons  ce  qui  suit  dans  les  comptes  du  bailli  Wyss  en 
1578-79  :  «A  l'instance  de  MM.  les  prédicants,  fait  passer  à  la  couleur 
de  pierre  quelques  crucifix  et  tableaux  dans  l'église;  payé  au  tailleur  de 
pierre  pour  la  couleur,  la  colle  et  son  travail,  6  florins  2  sols.  » 
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gnieurs  de  Lausanne,  que  touttes  personnes  ecclésiastiques  ne 
soyent  si  hardis  chanter  ni  célébrer  messe  dans  la  ville  ni  aux 

ressors,  en  publicque  ni  en  secret  » 

D'autres  défenses  concernaient  l'assistance  à  la  messe,  l'admi- 
nistration du  baptême  par  les  prêtres  et  autres  cérémonies  catho- 
liques. Toute  infraction  à  ces  ordres  était  passible  d'une  amende 
de  dix  livres. 1. 

Cette  publication  n'eut  lieu  qu'à  Lausanne;  elle  fut  le  prélude 
de  celle  qui  se  fit  dans  tout  le  Pays  romand,  deux  jours  plus  tard, 
le  dimanche  24  décembre.  Elle  est  connue  sous  le  nom  d'Edit  de 
réformation  :  celui-ci  contenait  en  particulier  les  clauses  sui- 
vantes : 

«  Considérant  les  gens  d'églises,  qui  voudront  vivre  selon  la 
réforme,  on  leur  permet  qu'ils  pourront  jouir,  leur  vie  durant,  de 
leurs  prébendes  et  bénéfices.  Les  meubles  et  ornements  d'église 
peuvent  être  revendiqués  par  les  donateurs  ou  leurs  héritiers  ; 
après  le  décès  des  ecclésiastiques  qui  ont  embrassé  la  réforme  et 
qui,  pour  le  présent,  possèdent  des  fondations  de  messes,  vigiles 
et  anniversaires,  ces  fondations  pourront  également  être  retirées 
par  les  fondateurs.  On  défend  d'assister  à  la  messe  et  autres  céré- 
monies sous  peine  de  dix  florins  pour  homme  et  de  cinq  pour 
une  femme,  etc. 2  » 

C'était  la  veille  de  Noël  que  ce  mandat  de  proscription  fut  pro- 
clamé dans  la  ville  de  Lausanne  et  dans  tout  le  pays  conquis.  En 
cette  nuit  bénie,  les  anges  de  Bethléem  chantent  aux  chrétiens  la 
paix  sur  la  terre,  mais,  au  souvenir  des  solennités  du  passé  et  en 
face  de  l'avenir,  quelles  angoisses  durent  torturer  l'âme  des  cha- 
noines et  des  membres  du  clergé  !  La  plupart  de  ceux-ci  habitaient 
encore  leurs  maisons  capitulaires,  où  secrètement  ils  durent  célé- 
brer la  messe  et  d'autres  cérémonies  religieuses.  De  jour  en  jour, 
on  attendait,  à  Lausanne,  l'arrivée  des  commissaires  bernois 
chargés  d'exécuter  l'édit  de  réformation  :  c'étaient  Michel  Augs- 
burger,  trésorier  pour  le  pays  conquis,  Crépin  Fischer,  membre 
du  Petit-Conseil,  Pierre  Cyro,  greffier  de  la  ville,  Jean  Schleiff  et 
Jeau  Hubert,  membres  du  Deux-Cents. 

1  M.  et  D.  S.  R.  Série  II,  t.  I,  19. 

2  Chroniqueur,  p.  348. 
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Ils  arrivèrent  dans  le  Pays  de  Vaud  le  16  janvier  1 53y,  mais  ce 
ne  fut  que  le  i5  février  qu'ils  vinrent  à  Lausanne.  Aussitôt  ils 
convoquèrent  le  chapitre  et  le  clergé  de  la  cathédrale  et  leur  firent 
la  lecture  de  l'Edit  de  réformation.  Ils  étaient  mis  dans  l'alterna- 
tive d'embrasser  la  réforme  ou  de  quitter  le  pays. 

Les  historiens  vaudois  sont  partagés  sur  le  nombre  et  sur  le 
nom  des  chanoines  qui  auraient  renoncé  à  la  foi  catholique.  Sur 
les  trente,  les  uns  parlent  de  deux,  d'autres  de  trois.  On  lit  dans 
Ruchat  :  «  Deux  ou  trois  d'entre  eux  embrassèrent  la  réformation, 
entr'autres  Ami  Ravier."  Verdeil  dit  que  «trois  chanoines  abju- 
rèrent1.» Outre  Amédée  Ravier,  on  cite  encore  les  noms  de 
Claude  de  Praroman,  d'Etienne  Gimel  et  de  Claude  Blanc.  Mais 
rien  ne  prouve  qu'il  y  en  eut  même  un  seul.  D'abord  il  ne  peut 
pas  être  question  de  Claude  de  Praroman,  car  il  ne  faisait  plus 
partie  du  chapitre  depuis  un  certain  temps.  Ensuite  aucun  docu- 
ment connu  du  seizième  siècle  ne  met  Etienne  Grivel  et  Claude 
Blanc  au  nombr;  des  partisans  des  croyances  nouvelles.  Leurs 
noms  ne  sont  cités  que  plus  tard  par  quelques  écrivains.  Quant  à 
Amédée  Ravier,  on  le  verra  plus  loin,  il  se  retira  à  Montricher.  Il 
se  mêla,  il  est  vrai,  aux  affaires  administratives  de  la  ville  de  Lau- 
sanne, mais  cela  n'est  pas  une  preuve  qu'il  avait  renoncé  à  la  foi 
catholique.  Parmi  les  chanoines  qui  ne  s'exilèrent  pas  à  Evian, 
on  peut  nommer  Laurent  Cinquensod  :  il  resta  à  Lausanne,  et 
cependant  il  n'a  jamais  été  considéré  comme  ayant  embrassé  la 
réforme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'un  ou  l'autre  l'ont  fait,  la  plupart  restè- 
rent fidèles  à  la  foi  de  leur  baptême  et,  selon  Verdeil,  «  préférèrent 
l'exil  et  la  pauvreté2.»  Ils  demandèrent  en  effet  de  pouvoir  quitter 
la  ville,  ce  qui  leur  fut  accordé  à  la  condition  qu'ils  remissent 
«  immédiatement  à  ces  messieurs  les  documents,  reconnaissances 
et  autres  actes,  ainsi  que  les  vêtements  sacerdotaux,  les  orne- 
ments, les  calices,  les  ostensoirs,  les  statues,  etc. 3  »  Les  chanoines 
répondirent  que  leurs  documents  étaient  en  partie  à  Fribourg,  en 

1  Ruchat.  Hist.de  la  Réf.,  t.  IV,  402. —  Verdeil.  Hist.  du  cant.  de  V., 
t.  II.  47- 
1  Verdeil.  Ibidem. 

8Chavannes.  Le  Trésor,  etc.,  p.  ii^. 
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partie  dans  le  Valais  ;  que  la  meilleure  part  des  vêtement  sacer- 
dotaux et  des  ornements  d'église  avait  été  remise  à  la  garde  de  la 
ville  et  que  le  doyen  Musard  avait  le  reste1. 

Mais,  avant  d'abandonner  leur  cathédrale,  le  chapitre  et  le 
clergé  allaient  ceindre  leur  front  de  l'auréole  de  la  prison,  subie 
pour  la  cause  de  la  justice.  Certes,  ils  étaient  les  légitimes  posses- 
seurs des  biens  de  Notre-Dame,  en  particulier  des  objets  qui  ser- 
vaient au  culte  catholique.  Ils  avaient  donc  le  droit  et  même  le 
devoir  de  prendre  les  moyens  pour  les  transporter  avec  eux.  Berne 
ne  pouvait  s'en  emparer  que  par  une  flagrante  injustice.  Dans  la 
nuit  du  16  au  17  février,  on  vit  dans  la  sacristie  de  la  cathédrale 
le  chanoine  François  de  Vernet;  peut-être  voulait-il  mettre  quel- 
que objet  en  sûreté.  Il  fut  dénoncé  par  Antoine  Bovard,  l'un  des 
conseillers  chargés,  en  septembre  1 536,  de  veiller  sur  la  cathé- 
drale. François  de  Vernet  fut  conduit  devant  le  Conseil.  Sur  cela, 
les  commissaires  bernois  firent  jeter  les  chanoines  et  les  chape- 
lains dans  les  prisons  du  château  de  Saint-Maire.  Ils  voulaient 
par  la  violence  obtenir  la  remise  de  tous  les  objets  réclamés.  La 
réclusion  durait  depuis  plus  de  dix  jours,  lorsqu'enfin,  forcés  par 
cette  rétention  injuste  qui  menaçait  de  se  prolonger,  les  chanoi- 
nes consentirent  à  livrer  au  bailli  bernois,  Sébastien  Naegeli,  les 
documents,  vêtements  et  autres  objets  ecclésiastiques,  qu'ils  pos- 
sédaient encore  2.  Un  inventaire,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu, 
fut  dressé  et  les  prisonniers  recouvrèrent  leur  liberté. 

Enfin  un  bien  triste  jour  s'était  levé  pour  le  chapitre,  le  clergé 
et  pour  toutes  les  âmes  qui  restaient  encore  attachées  à  la  foi  ca- 
tholique ;  c'était  le  27  février,  le  jour  même  où  les  prisonniers  du 
château  de  Saint-Maire  avaient  recouvré  la  liberté.  La  cloche  avait 

1  Ibidem,  p.  14,  note  I.  Jean  Musard,  doyen  du  décanat  de  St-Imier,  habi- 
tait Lausanne. 

2  Les  comptes  du  bailli,  pour  1 537,  donnent  d'intéressants  détails  sur 
les  dépenses  de  ce  séjour  des  chanoines  et  chapelains  en  prison.  En  voici 
quelques  extraits.  —  Livré  pour  dix  hommes  quil  ont  gardé  les  chanoynnes 
quil  estoient  détenus  et  aussi  les  chappellains  un  jour  et  demi  pour  60  repas. 

Item  pour  cinq  hommes  quil  les  ont  gardé  unzes  jours  dempuys,  qui 
monte  XIxx  (220)  repas.  ] 

Item  Mess"  ont  ordonné  à  ceulx  quil  ont  gardé  les  chanoyennes  à  chacun 
deulx  par  chaque  jour  sont  cotés  payes,  monte  18  fl.  4s.  A.  C.  V.  Comptes 
des  baillis,  année  1  537. 
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réuni  le  chapitre.  Les  instructions  et  encouragements  étaient  don- 
nés ;  tout  était  prêt  pour  le  départ.  Alors,  le  prévôt  François  de 
Lutry  en  tête,  les  chanoines  descendirent  à  Ouchy.  On  peut  bien 
le  supposer,  leurs  regards  se  reportèrent  encore  vers  les  hautes 
tours  dé  leur  chère  cathédrale  pour  lui  dire  un  douloureux  et 
dernier  adieu.  Quelques  heures  plus  tard,  des  barques  les  déposè- 
rent sur  la  rive  opposée.  La  ville  d'Evian  accueillait  les  expulsés 
et  leur  offrait  un  asile. 

Il  serait  vraiment  intéressant  de  savoir  comment  ces  proscrits 
quittèrent  la  Cité,  la  ville  de  Lausanne,  la  cathédrale,  leurs  mai- 
sons capitulaires,  le  mobilier  qui  en  dépendait.  On  aimerait  savoir 
ce  que  Berne  leur  permit  d'emporter  en  exil,  par  quelles  manifes- 
tations et  quels  sentiments  la  population  de  Lausanne,  encore 
catholique  dans  sa  grande  majorité,  salua  leur  départ.  Hélas  ! 
Lausanne  n'avait  point  de  Pierrefleur  pour  laisser  à  la  postérité  la 
mémoire  de  ces  événements.  Il  ne  reste,  en  effet,  aucun  document 
qui  puisse  satisfaire  ce  légitime  désir.  On  sait  seulement  que  le 
chapitre,  retiré  à  Evian,  y  existait  toujours  en  1542.  Il  y  continuait 
les  offices  capitulaires  et  constituait  un  corps  avec  un  prévôt  ;  on 
peut  le  constater  par  le  testament,  fait  par  le  chanoine  Pierre 
Fabri,  le  2  septembre  1542;  il  léguait  cent  écus  d'or  au  prévôt, 
aux  chanoines  et  au  chapitre  résidant  alors  à  Evian  l. 

Un  historien  vaudois,  après  avoir  raconté  l'emprisonnement  des 
chanoines,  ajoute  :  «  On  leur  proposa  de  recevoir  la  réforme  et 
une  pension,  ou  bien  l'exil,  s'ils  persistaient  dans  leurs  croyances 
catholiques.  Trois  seulement  abjurèrent  ;  les  autres,  au  nombre 
de  vingt-sept,  s'honorèrent  en  préférant  l'exil  et  la  pauvreté  2.» 

En  effet,  les  chanoines  qui  choisirent  ainsi  les  souffrances  de 
l'exil  et  de  la  pauvreté,  plutôt  que  de  renoncer  aux  convictions 
de  leur  foi,  se  montrèrent  des  hommes  de  cœur,  dignes  de  respect. 
Et  aujourd'hui  surtout,  où  la  notion  de  la  religion  de  la  conscience 
est  en  si  grand  honneur,  il  est  juste  de  s'incliner  devant  ces  pros- 
crits d'Evian,  nos  compatriotes  la  plupart,  victimes  de  l'intolé- 
rance. 

On  a  vu  que  le  chapitre  s'était  reconstitué  à  Evian,  où  il  suivait 

iArch.  de  l'Evêché  Fribourg. 

2  A.  Vuillet.  Scènes  de  la  réformation,  p.  1  g  1 . 
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autant  que  possible  le  règlement  capitulaire  de  Notre-Dame  de 
Lausanne.  Naturellement,  il  dut  conserver  des  relations  nom- 
breuses avec  une  foule  de  personnes,  allant  et  venant  des  deux 
rives  du  Léman.  Il  entretenait  ainsi  le  zèle  des  catholiques,  qui 
voulaient  demeurer  fidèles  à  l'ancienne  foi.  Il  travaillait  même  à 
rentrer  en  possession  de  la  cathédrale  et  à  rétablir  par  conséquent 
l'antique  état  de  choses,  comme  le  prouve  une  lettre  du  prévôt 
François  de  Lutry,  sous  date  du  20  avril  1540,  au  gouverneur  de 
Verceil  Entre  autres  choses,  il  le  supplie  «  d'ayder  à  la  restaura- 
tion et  redressement  de  nostre  tant  désolée  églize  2.» 

Il  est  certainement  intéressant  de  connaître  le  nom  des  chanoi- 
nes qui  constituaient  le  chapitre  à  cette  heure  si  grave,  où  il  était 
dépossédé  et  expulsé,  c'est  pourquoi  nous  en  donnons  la  liste 
ci-après.  Nous  la  ferons  suivre,  dans  le  chapitre  suivant,  de  quel- 
ques renseignements  biographiques  sur  chacun  d'eux.  Viennent 
en  tète  l'Evèque,  comme  prieur  de  Saint-Maire,  les  dignitaires  du 
chapitre,  le  Prévôt,  le  Trésorier,  le  Chantre  et  le  Sacristain.  Les  au- 
tres chanoines  sont  indiqués,  autant  que  possible,  selon  l'année  de 
leur  nomination. 


Liste  des  Chanoines  en  i53y. 

1.  Sébastien  de  Montfaucon,  Evêque,  prieur  de  Saint-Maire. 

2.  François  Mayor  de  Lutry,  Prévôt. 

3.  Claude  de  Montfaucon,  Trésorier. 

4.  Jean  de  Montfaucon,  Chantre. 

5.  Jean  Grant,  Sacristain. 

6.  François  de  Vernet. 

7.  Amédée  Ravier. 

8.  Pierre  Perrin. 

9.  Amblard  de  Gerbais. 

10.  Pierre  Favre  (Fabri). 

1 1.  Pierre  Brisset. 

12.  Jean  Musard. 


Probablement  Georges  de  Genève,  fils  d'Aymon  de  Genève,  baron  de 
Lullin,  bailli  du  Pays  de  Vaud  de  1  527  à  1  5 36. 
2  Herminjard.  Corresp.  des  Réf.,  t.  V,  p.  2i3-2i5. 
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13.  Laurent  Cinquensod. 

14.  Henri  Sapientis  (Savioz). 

15.  Jacques  Perrin. 

16.  Jacques  Neyret. 

17.  Louis  Burnet. 

18.  Geoffroy  de  la  Faverge. 

19.  Benoît  de  Ponterose. 

20.  Rodolphe  Bouvier. 

21.  Guillaume  de  Gingins. 

22.  Jean  de  Goumoëns. 

23.  Claude  de  Confignon. 

24.  Michel  Barbey  (Barberii). 

25.  Claude  de  Prez. 

26.  Etienne  Gimel. 

27.  Claude  de  Montdragon. 

28.  Pierre  Warnery. 

29.  Claude  Blanc. 

30.  Alexandre  de  Montvuagnard l. 

^On  verra  plus  loin  que  le  «  rôle  »,  reproduit  par  E.  Chavannes  dans  les 
Manuaux,  n'est  pas  exact.,  t.  XXXVI,  p.  262.  M.  et  D.  S.  R. 
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Esquisses  biographiques  des  derniers  chanoines. 

I.   SÉBASTIEN   DE  MONTFAUCON. 

Sébastien,  fils  de  François  de  Montfaucon1,  était  le  neveu  de 
l'évêque  Aymon.  Il  était  étudiant  de  l'Université  de  Bâle 
en  i5o5s,  et  figure  déjà  cette  année-là  comme  chanoine  de  Lau- 
sanne. Sa  présence  au  chapitre  est  signalée  pour  la  première 
fois  dans  la  séance  du  i5  octobre  i5i33.  On  a  vu  déjà  son 
élection  comme  coadjuteur,  puis  son  installation  en  qualité 
d'évêque,  en  août  1 5 1 7 .  Les  Mémoires  du  diocèse  de  Lau- 
sanne ont  fait  un  long  historique  de  son  difficile  épiscopat. 
Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs. 

On  sait  qu'à  l'approche  de  l'armée  bernoise,  qui  marchait  sur 
Chillon,  Sébastien  de  Montfaucon  quitta  subitement  son 
château  de  Saint-Maire,  dans  la  nuit  du  21  au  22  mars  1 536.  Du 
moins,  la  date  du  21  est  la  dernière  où  il  soit  fait  mention  de 
l'évêque  dans  les  registres  du  Conseil.  On  n'est  pas  certain  du 
lieu  où  il  se  réfugia  tout  d'abord.  On  peut  croire  que  les  sym- 

1  Montfalcon  serait  plus  exact;  mais  nous  nous  conformons  ici  à  l'orto- 
graphe  généralement  admise  François  de  Montfalcon  était  seigneur  de 
Pierre-Charve  en  Bugey. 

2  Herminjard,  t.  I,  329. 

3  Man.  L.,  p.  144. 
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pathies  que  Fribourg  lui  avait  toujours  témoignées  et  la  fidélité 
que  celle-ci  gardait  à  la  foi  catholique  l'y  attirèrent  de  préférence 1. 

Dans  des  circonstances  si  critiques,  en  face  du  danger  de 
perdre  son  autorité  temporelle  et  seigneuriale,  il  était  naturel 
qu'il  allât  directement  demander  secours  et  protection  au  gouver- 
nement de  Fribourg. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  séjour  de  Sébastien  de  Montfaucon  à 
Fribourg  est  certain  pour  les  mois  de  mai  et  juin.  On  lui  fit  alors 
une  excellente  réception  ;  les  frais  de  sa  résidence  s'élevèrent  à 
146  livres  12  sols.  Ce  fut  pendant  les  mois  de  mai  et  juin  que, 
par  l'intermédiare  de  son  secrétaire,  il  fit  des  démarches  auprès 
des  Bernois  pour  obtenir  un  sauf-conduit,  qui  lui  permit  d'aller 
en  toute  sûreté  à  Berne,  y  conférer  avec  le  gouvernement.  On 
voit  par  le  Manual  du  Conseil  de  Berne  que  les  négociations  ne 
purent  aboutir  2. 

Sébastien  de  Montfaucon  semble  avoir  quitté  la  Suisse  vers  la 
fin  de  juin  i536,  pour  se  retirer  chez  son  neveu  Alexandre  de 
Montvuagnard,  au  château  de  Boëge,  village  du  Faucigny,  situé 
au  pied  du  versant  oriental  des  Voirons.  Selon  Besson,  il  y  serait 
demeuré  pendant  trois  ans8.  En  1 545,  l'évêque  de  Lausanne 
habitait  le  château  des  Terreaux,  aujourd'hui  démoli,  situé  dans 
la  paroisse  de  Virieu-le-Petit,  au  diocèse  de  Belley.  Cette  rési- 

1  L'évêque  était  propriétaire  d'une  maison  à  Fribourg,  comme  en  fait  foi  un 
contrat  passé  pour  sa  réparation.  «  L'an  mil  cinq  cens  trente  et  cinq  le  septième 
jour  du  mois  d'avril  entre  Mons.  Sébastiain  de  Montfalcon  evesque  et  prince 
de  Lauzanne  et  maistre  Pierre  du  Faoug  Chappuis  habitant  Fribourg  sont  esté 
faictes  les  poches  que  sjensuyvent.  Premièrement  que  le  dict  maistre  doit 
remuer  toute  la  couverture  de  la  grande  tour  de  la  mayson  de  Fribourg 
appartenant  à  mon  dit  Sgr.  de  Lauzanne.  Il  devait  encore  recouvrir  le  petit 
estable  où  l'on  tient  le  foing...,  fera  un  avant  tey  sur  la  cuysine  a  lencontre 
du  chemin  et  un  autre  avant  tey  devant  la  sale  devers  le  jardin  »  L'évê- 
que s'engageait  à  payer  septz  vingtz  et  dix  florins  de  Savoie.  (Archives  de 
Fribourg). 

On  pourrait  presque  croire  que  Sébastien  de  Montfaucon  faisait  ces  im- 
portantes réparations  en  prévision  des  événements,  déjà  alors  pleins  de 
menaces  pour  l'avenir. 

2  A  la  Roche,  canton  de  Fribourg,  on  montre  une  maison  où  selon  une 
tradition  l'évêque  aurait  séjourné  secrètement.  Schmitt .  Mém.  his.  du  dio- 
cèse, t.  II,  p.  354.  . 

3  D'après  Guichenon,  l'évêque  Sébastien  se  retira  le  29  janvier  1 538,  à 
Nice  chez  le  duc  de  Savoie  Charles  III.  Il  fut  employé  par  le  duc  pour 
plusieurs  ambassades.  Mém.  du  dioc.  Schmitt,  t.  II,  p.  J77. 
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dence  est  attestée  par  le  témoignage  de  plusieurs  anciens  servi- 
teurs du  prélat  dans  un  procès,  en  1 565,  au  sujet  d'une  forêt  dont 
Sébastien  de  Montfaucon  avait  jadis  la  propriété  \  Le  29  septem- 
bre 1559,  l'évèque  écrivait,  de  ce  même  château  des  Terreaux, 
une  lettre  au  Conseil  de  Fribourg2. 

La  date  de  sa  mort  est  généralement  fixée  sur  l'année  i56o. 
Mais  les  opinions  sur  le  lieu  de  sa  sépulture  sont  divergentes. 
Selon  les  uns,  son  corps  aurait  reposé  dans  la  paroisse  de  Son- 
gieu,  au  diocèse  de  Belley,  en  une  chapelle  qui  porte  encore  le 
nom  de  «  chapelle  de  Montfaucon  ».  Celle-ci  se  trouve  dans 
l'église,  où  l'évèque  exilé  avait  fait  construire  le  porche  avec  ses 
armoiries,  ciselées  sur  la  pierre.  D'autres  prétendent  que  son 
tombeau  est  dans  l'église  de  Flaxieu,  également  en  Bugey.  Ils 
s'appuyent  sur  le  fait  que  son  neveu  le  baron  de  Flaxieu  et  son 
épouse  Marie  de  Montfalcon  avaient  construit,  dans  cette  localité, 
une  très  belle  église  et  une  fontaine  artistiquement  sculptée.  Ils 
en  concluent  que  cette  opulente  maison  ne  devait  pas  laisser 
ensevelir  un  ancêtre  aussi  illustre  dans  une  simple  église  de 
campagne  :  sa  place  était  naturellement  au  lieu  de  sépulture  de 
la  famille. 

Mais  l'opinion  la  plus  probable,  qui  touche  même  à  la 
certitude,  est  que  Sébastien  de  Montfaucon  a  été  inhumé  à 
Virieu-le-Petit.  Son  château  des  Terreaux  était  dans  cette 
paroisse  même  :  il  y  habitait  en  i55q,  année  qui,  selon  quelques 
auteurs,  est  celle  de  sa  mort.  La  tradition  sur  ce  lieu  de  sépul- 
ture est  constante  :  on  ne  voit  pas  ce  qui  pourrait  l'infirmer 3. 
Nous  citons  pour  mémoire  ce  que  dit  à  ce  sujet  Pierrefleur.  «  En 
ce  temps,  est  mort  auprès  de  Nice  (Annecy)  en  Savoye,  révérend 
Père  en  Dieu  le  Seigneur  Evesque  de  Lausanne,  appelé  Sébas- 
tian Montfaucon.  Le  dit  seigneur  était  grand  de  corps  et  de 

1  Note  communiquée  par  M.  l'abbé  Onol,  curé  de  Bénigne. 

2  Voir  Schmitt.  Mém.  du  dioc,  t.  IL,  p.  3gO.  Voir  aussi  Herminjard. 
Corresp.,  t.  IV.,  p.  68.  Mém.  et  Doc.  S.  R.,  t.  XXXV.,  p.  1  54,  160,  164. 

8  M.  l'abbé  Chevalier,  professeur  au  Grand  Séminaire  de  Brou,  a  fait  de 
sérieuses  recherches  sur  la  sépulture  de  Sébastien  de  Montfaucon.  Ayant 
eu  l'obligeance  de  me  les  communiquer,  il  les  résume  en  ces  termes  :  «  Il 
n'est  enseveli  ni  à  Flaxieu,  ni  à  Songieu,  dont  il  fit  bâtir  le  clocher.  Il 
habita  le  château  des  Terreaux,  sa  propriété  ;  il  est  vraisemblable  qu'il  fut 
enterré  à  Virieu-le-petit  ». 
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vertus,  et  estoit  beau  Prélat  et  bien  sceant  en  son  office.  A  la 
prinse  (prise)  que  les  seigneurs  de  Berne  rirent  du  Pays-de-Vaud 
sur  le  duc  de  Savoye,  iceux  Bernois  prindrent  aussi  la  seigneurie 
du  dit  seigneur  de  Lausanne  et  la  retindrerit  pour  eux,  ni  jamais 
depuis  il  ne  fust  au  dit  Lausanne  1. 

Des  jugements  très  divers  ont  été  portés  sur  Sébastien  de 
Montfaucon,  le  dernier  évêque  résidant  à  Lausanne.  Déjà  au 
dix-huitième  siècle  l'historien  Ruchat,  mettant  en  avant  un  esca- 
lier dérobé,  n'a  pas  craint  de  le  dépeindre  comme  un  homme 
entièrement  livré  à  ses  passions 2.  Il  lui  suffisait  cependant  d'un 
examen  un  peu  sérieux  pour  constater,  comme  on  peut  encore 
le  faire  aujourd'hui,  que  le  fameux  escalier  n'était  qu'une 
simple  cheminée.  Mais  encore  une  porte  secrète  eût-elle  existé, 
quelle  conclusion  défavorable  pourrait-on  en  tirer  contre  le 
seigneur  d'un  château,  fût-il  même  un  ecclésiastique  ?  D'autres 
accusations  ont  déjà  été  réfutées  dans  les  Mémoires  histori- 
ques du  diocèse,  publiées  et  annotées  par  l'abbé  Gremaud 3, 
et  si  la  conduite  de  Sébastien  après  i  536,  prête  le  flanc  à  la  criti- 
que, celle-ci  n'a  pas  de  sujet  sérieux  à  s'attaquer  à  l'évêque  en 
fonctions. 

On  attribue  à  Sébastien  de  Montfaucon  d'avoir  eu,  au  début, 
des  sympathies  pour  la  réforme,  parce  qu'il  avait,  en  juin  i522, 
autorisé  Lambert  d'Avignon,  moine  franciscain,  à  prêcher  à 
Lausanne  et  lui  avait  ensuite  donné  des  lettres  de  recomman- 
dation. L'évêque  a  pu  parfaitement  se  tromper  sur  la  doctrine  de 
ce  religieux  qui  lui  arrivait  avec  la  réputation  d'un  prédicateur 
plus  qu'ordinaire.  Si  l'on  en  croit  Lambert  lui-même,  il  avait 
quitté  Avignon  avec  la  confiance  de  ses  supérieurs,  qui  l'avaient 
nommé  «  prédicateur  apostolique  »  et  le  chargeaient  d'une 
mission  auprès  du  général  de  l'ordre  4.  Sa  prédication  à  Genève, 

1  Mém.  de  Pierrefleur.  p.  367. 

2  Hisr.  de  la  Réf.,  t.  I.,  p.  12b.  Il  est  question  dans  les  comptes  du  bailli 
de  Lausanne  de  l'appartement  secret  de  l'évêque.  11  ne  faut  pas  se  mépren- 
dre sur  la  portée  de  ce  terme.  Secret  veut  simplement  dire  privé. 

s  T.  II,  p.  259. 

4  Herminjard,  t.  I,  1  20-1  2  1. 
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Lausanne,  Fribourg,  probablement  enveloppée  de  quelques 
nouveautés  et  d'équivoques,  a  pu  paraître  encore  conforme  à  la 
doctrine  catholique.  Ainsi  peut  s'expliquer  la  conduite  de 
Sébastien  de  Montfaucon  envers  ce  moine,  qui  finit  par  jeter  le 
froc  aux  orties. 

On  peut  apporter  plusieurs  preuves  qu'il  a  été  faussement  jugé 
à  ce  sujet.  D'abord  on  le  voit  l'année  suivante,  en  1 5^3,  travailler 
sérieusement  à  préserver  son  diocèse  des  doctrines  de  Luther, 
que  quelques-uns  de  ses  partisans  cherchaient  à  y  répandre.  Il 
fit  assembler,  à  Lausanne,  un  synode,  où  tout  le  clergé  fut 
vivement  exhorté  à  rester  fidèle  à  l'ancienne  foi  ;  des  règlements 
y  furent  décrétés  pour  affermir  les  fidèles.  L'évèque  décida 
encore,  dans  ce  même  but,  de  faire  la  visite  pastorale  des  parois- 
ses. Il  fit  aussi  réimprimer,  en  1 523,  les  constitutions  synodales. 

Une  lettre,  adressée  au  pape  Clément  VII,  l'année  suivante,  le 
29  septembre  1524,  témoigne  de  ce  même  zèle.  Des  rapports 
malvaillants  avaient  été  faits  contre  lui  à  la  cour  de  Rome.  Il 
écrivit  donc  au  Souverain  Pontife  pour  se  justifier.  Voici  le  con- 
tenu de  cette  très  intéressante  missive.  L'évêque  se  plaint  que 
des  hommes  trompeurs  cherchent  à  troubler  et  détruire  la 
charité  du  pape  envers  lui,  en  l'accusant  de  mépriser  les  ordon- 
nances apostoliques.  Rien  de  plus  grave,  dit-il,  et  de  plus 
affligeant,  en  ces  temps  si  pleins  de  calamités,  n'aurait  pu  lui 
arriver.  Aucune  de  ses  paroles,  ni  aucun  de  ses  actes,  pas  même 
une  de  ses  pensées  n'a  été  défavorable  soit  au  chef  de  l'Eglise, 
soit  au  siège  apostolique.  Et  en  cela  conduit  par  la  plus  entière 
affection,  il  n'a  jamais  refusé  d'exposer  non  seulement  ses  faibles 
ressources,  mais  encore  sa  personne.  On  peutaussi  s'en  convaincre, 
ajoute-t-il,  parles  labeurs  et  le  zèle,  avec  lesquels  il  s'est  dévoué  pour 
refouler  la  secte  luthérienne,  qui,  comme  une  hydre,  pullule 
dans  son  diocèse  et  s'efforce  non  seulement  de  détruire  la  foi  de 
la  religion  chrétienne,  mais  aussi  le  siège  et  l'autorité  de  saint 
Pierre.  Jamais  on  ne  pourra  lui  reprocher  une  semblable 
ingratitude  de  s'écarter  même  un  peu  de  l'obéissance  et  de  la 
dévotion  dues  à  la  Chaire  apostolique.  Il  supplie  donc  le  pape  de 
ne  point  prêter  l'oreille  à  ses  détracteurs,  et  de  le  défendre  de  sa 
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paternelle  charité,  mettant  à  sa  disposition  sa  personne  et  ses 
biens  1.  »  Une  telle  profession  de  foi  et  un  aussi  sincère  attache- 
ment au  Siège  apostolique  sont  une  preuve  convaincante  de 
l'orthodoxie  parfaite  de  Sébastien  de  Montfaucon. 

Il  est  incontestable  que  ce  prélat  se  trouva  plus  que  tous  ses 
prédécesseurs  dans  des  circonstances  exceptionnellement  difficiles. 
11  dut  d'abord  conduire  la  barque  de  son  Eglise  sur  des  eaux  pro- 
fondément agitées  par  les  revendications  politiques  de  la  bour- 
geoisie de  Lausanne,  qui  voulait  arriver  à  la  conquête  d'une 
complète  autonomie:  il  eut  donc  à  soutenir  une  lutte  incessante 
pour  conserver  sur  la  ville  les  droits  séculaires  des  seigneurs  les 
évèques.  A  ce  point  de  vue,  il  était  considéré  comme  un  adversaire 
par  une  partie  de  son  troupeau.  Il  eut  aussi  à  combattre  l'ambi- 
tion de  la  Maison  de  Savoie,  qui,  avec  lenteur  et  une  habile  per- 
sévérance voulait  ajouter  à  sa  souveraineté  sur  le  Pays  de  Vaud 
ce  précieux  joyau  qu'étaient  Lausanne  et  toutes  les  terres  de  l'é- 
vèché.  Le  duc  Charles  III  ne  cessa  de  travailler  dans  ce  but,  et 
surtout  il  ne  négligea  aucune  occasion  d'entretenir  et  de  favoriser 
les  démêlés  entre  l'évêque  et  la  ville  de  Lausanne.  Il  faut  ajouter 
à  cette  situation  si  compliquée  celle  créée  par  la  fermentation  des 
idées  religieuses  et,  dès  i528,  la  défection  de  Berne,  qui  avec  tout 
le  zèle  des  néophytes,  essayait  d'implanter  la  réforme  dans  le 
reste  du  diocèse. 

Toutefois,  dans  son  départ  précipité,  à  l'approche  des  Bernois, 
on  a  le  sentiment  du  berger,  condamné  par  l'Evangile,  qui  aban- 
donne son  troupeau  en  face  du  péril.  Peut  être  fuyait-il  ainsi  pour 
s'en  aller  chercher  du  secours  contre  l'envahisseur?  Quelques  au- 
teurs pensent  qu'il  s'en  alla  à  Fribourg  dans  ce  but.  Peut  être 
aussi  comptait-il  sur  une  intervention  diplomatique,  mais  aux 
yeux  de  la  postérité,  il  paraîtrait  plus  grand  s'il  s'était  placé  à  la 
tête  du  chapitre,  du  clergé  et  de  la  population  fidèle  de  Lausanne 
et  du  diocèse,  non  point  pour  repousser  la  force  par  la  force,  ce 
qui  eut  été  impossible,  mais  pour  organiser  la  résistance  à  cette 
main-mise  sur  les  consciences  par  la  volonté  des  très  redoutés 
seigneurs  de  Berne. 

Si,  en  rentrant  ou  en  demeurant  dans  sa  ville  épiscopale,  Sébas- 

1  Balan,  Monumenta  reformaiionis,  Ratisbonne,  1884,  p.  874. 
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tien  de  Montfaucon  courait  des  dangers,  ses  ouailles  étaient  en 
droit  d'attendre  de  leur  premier  pasteur  au  moins  des  directions 
écrites  ou  quelques  lettres  d'exhortation.  Rien  ne  vint,  ou  du 
moins  rien  ne  nous  est  parvenu.  L'évêque  n'abandonna  pas  ses 
diocésains  des  cantons  de  Fribourg  et  de  Soleure,  où  les  gouver- 
nements étaient  restés  catholiques l,  mais  il  semble  avoir  con- 
sidéré comme  irrévocablement  perdus  les  pays  placés  sous  la 
domination  bernoise.  Déjà  il  avait  agi  ainsi  vis-à-vis  de  Berne, 
lorsque  la  Réformation  y  fut  décrétée  et  imposée  à  la  population. 
Depuis  i  536,  il  n'apparaît  pl  us  guère  que  comme  un  gentilhomme 
campagnard,  soignant  ses  intérêts  particuliers  et  menant  large 
vie. 

2.  Le  prévôt  François  Mayor  de  Lutry 

Le  prévôt  François  de  Lutry  appartenait  à  la  famille  des  nobles 
Mayor  de  Lutry.  Le  1 8  septembre  1 507,  il  fut  mis  en  possession  du 
canonicat  et  de  la  prébende,  devenus  vacants  par  la  résignation 
du  chanoine  Hugo  de  Saxo2.  Il  fut  appelé  plus  tard  aux 
premières  fonctions  et  dignités  dans  le  chapitre  et  l'adminis- 
tration du  diocèse  de  Lausanne.  En  1 52 1 ,  il  était  vicaire  général  : 
il  conservait  cette  charge,  lorsque  le  chapitre  se  transporta  à 
Evian  et  même  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  De  i5ii  à  r 5 1 9,  il  fut 
sous-chantre  et  doyen  de  Valère.  De  1 5 1  9  à  1529,  il  remplit  la 
fonction  de  sacristain  du  chapitre.  Il  quitta  cette  dignité  pour 
celle  de  prévôt,  en  1529  ou  1 53o,  fut  en  outre  protonotaire  apostoli- 
que, chanoine  de  Berne  en  1 52 1 ,  chanoine  de  Fribourg  en  1 529.  Il 
fut  encore  prieur  de  Montpreveyres,  curé  des  paroisses  de  la  Sainte- 
Croix,  à  Lausanne,  d'Avenches  et  de  Ressudens.  A  ces  titres,  il 
faut  ajouter  ceux  de  docteur  et  professeur  en  droits. 

Retiré  à  Evian,  il  dut  souvent  séjourner  à  Fribourg  pour 
administrer  le  diocèse.  Il  est  même  probable  qu'il  finit  par  y  fixer 
son  domicile.  Dans  un  acte  du  6  mars   1 545,  il  confirmait, 

1  En  1  55g,  il  fit  faire  la  visite  pastorale  dans  les  cantons  de  Soleure  et 
de  Fribourg  par  son  suffragant  Jean  Peron  ou  Peroni.  Schmidt,  Mem.  hist. 
du  diocèse  de  L.,  t.  II,  p.  38g. 

»  Man.  de  L.  p.  446. 
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comme  vicaire  général,  la  fondation  de  la  chapelle  de  Mont- 
bovon.  Ce  document  le  désigne  sous  les  titres  de  prévôt  et  de  cha- 
noine de  Lausanne  et  de  Fribourg1. 

En  sa  qualité  de  vicaire  de  Claude  d'Estavayer,  évêque  de 
Belley  et  abbé  commandataire  perpétuel  de  Romainmôtier,  il  fut 
souvent  mêlé  aux  affaires  de  ce  couvent2.  En  i52i,  comme 
vicaire  général  de  Sébastien  de  Montfaucon,  il  était  appelé  à  se 
prononcer  pour  une  querelle  de  chasse  entre  les  gens  de  Char- 
donne  et  ceux  de  Rivaz3. 

On  a  vu  qu'il  avait  été  nommé  prévôt  en  1529  ou  i53o;  le 
9  février  1 533,  il  prêtait  hommage  de  cette  haute  dignité  entre  les 
mains  de  Sébastien  de  Montfaucon.  Il  reconnaissait  tenir  sa 
charge  comme  un  fief  dépendant  de  l'évêque  et  uni  au  décanat 
d'Outre-Venoge.  L'évêque  lui  concédait  encore  le  privilège  du  ta- 
pis, lorsque,  en  son  absence,  le  prévôt  célébrait  et  faisait  les  offi- 
ces divins  aux  fêtes  solennelles.  Cette  cérémonie  d'investiture 
dut  se  faire  en  grande  pompe,  comme  on  peut  en  juger  par  le 
nom  des  personnages  ecclésiastiques  et  laïcs,  qui'ont  signé  l'acte  4. 
L'année  de  sa  mort  et  le  lieu  de  sa  sépulture  sont  restés  in- 
connus. 

1  P.  Appollinaire.  Dict.  hist.,  T.  VIII,  440. 

-  Arch.  C.  V.  Inv.  bleu  1,  p.  187.  Pierrefleur.  Mém.  notes,  p.  400. 

-  Martignier.  Dict.  hist.  Art.  Chardonne. 

4  A.  C.  V.  Reg.  copie  T.  xvm,  n°  272.1.  Le  privilège  ou  l'usage  du  tapis 
est  une  question  à  résoudre.  Elle  a  été  soumise  à  plusieurs  historiens  com- 
pétents, qui  ne  peuvent  donner  une  solution.  Il  ne  s'agit,  croyons-nous,  ni 
du  trône  ni  du  dais,  réservés  à  l'évêque,  mais  plus  probablement  d'une  des 
tapisseries  spéciales,  la  plus  riche  peut-être,  qui  ne  devait  être  appendue 
qu'aux  jours  des  grandes  solennités,  où  l'évêque,  comme  on  le  voit  par  le 
calendrier,  célébrait  l'office  en  grande  pompe.  Dans  l'acte  hommage  ré- 
sumé ci-dessus,  on  lit:  «Dominus  Sebastianus  episcopus  ad  supplicatio- 
nem  ipsius  prepositi  in  augmentum  feudi  predicti  et  de  gracia  speciali  de- 
dit  etconcessit  eidem  d.  francisco  preposito  vita  sua  durante,  dumtaxat  ut 
habere  possit  tappetum  labentem,  diebus  solenmibus  quibus  in  absencia 
prefati  domini  episcopi  ipsum  dominum  prepositum  contigerit  celebrare  et 
facere  officia  in  ecclesia  cathedrali . . .  »  Déjà  le  10  décembre  1 5 1 8,  une 
querelle  s'était  élevée  entre  l'évêque  et  le  prévôt  Nicolas  de  Wattenwill  au 
sujet  du  «tapis  du  prévôt,  supertapeto  prefati  prepositi...  »  Les  seigneurs 
de  Berne  se  mêlèrent  de  cette  affaire.  (Man.  Laus.). 
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3.  Le  trésorier  Claude  de  Montfaucon 

Claude,  fils  de  Georges  de  Montfaucon,  était  neveu  de  l'évè- 
que  Aymon.  Il  existe  très  peu  de  renseignements  à  son  sujet.  A 
la  dignité  de  trésorier  qui  lui  donnait  le  second  rang  parmi  les 
chanoines,  il  ajoutait  les  fonctions  d'official  du  diocèse  à  la 
cour  épiscopale,  c'est-à-dire  qu'il  était  chargé  de  la  juridiction 
contentieuse.  Il  parait  comme  officiai  dès  1 523  et  comme  trésorier 
du  chapitre  dès  i52Q.  Il  fut  aussi  curé  de  Murist  et  de  Grandvil- 
lard. 

4.  Le  chantre  Jean  de  Montfaucon 

Jean  de  Montfaucon  était  probablement  un  frère  de  l'évêque 
Aymon.  On  trouve,  en  effet,  dans  la  généalogie  de  cette  famille, 
dressée  par  Guichenon  et  par  Foras,  deux  Jean  de  Montfaucon; 
l'un,  dit  homme  d'église,  était  frère  du  prélat,  l'autre  marié  était 
son  petit-neveu.  On  peut  donc  croire  que  le  premier  était  le 
chanoine  de  Lausanne.  De  1478  à  i5oi.  il  apparaît  comme  curé 
de  la  paroisse  Saint-Etienne  à  Lausanne. 

Jean  de  Montfaucon  était  chanoine  de  Genève,  lorsque,  le  29 
avril  152 1 ,  il  fut  appelé  à  la  dignité  de  chantre  du  chapitre  de  Lau- 
sanne. Il  dut  payer  sa  chape  avant  d'entrer  en  fonctions.  En  qua- 
lité de  chantre,  il  fut  mis  en  possession  des  vignes  que  le  chapi- 
tre possédait  à  Germagny,  à  la  condition  de  lui  délivrer  chaque 
année  six  setiers  de  vin  du  même  cru l. 

Le  trésorier  et  le  chantre  étaient,  après  le  prévôt,  les  premiers 
dignitaires  du  chapitre.  La  nomination  à  ces  hautes  fonctions  de 
deux  membres  de  la  famille  de  Montfaucon,  proches  parents  de 
l'évêque,  semble  une  preuve  de  l'influence  du  prélat  sur  le  chapi- 
tre, mais  elle  apparaît  aussi,  non  sans  raison,  comme  un  signe  de 
népotisme,  hélas!  trop  fréquent  à  cette  époque.  Ce  reproche  fait  à 
Sébastien  de  Montfaucon,  est  d'autant  plus  mérité  que,  quelques 
années  plus  tard,  on  verra  encore  son  neveu,  Alexandre  de  Mont- 
vuagnard,  devenir  chanoine  de  Lausanne.  Ce  même  grief  atteint 

1  Minute  du  Man.  L.,  p.  49  6. 
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aussi  plusieurs  membres  du  chapitre.  Combien  trop  souvent,  jus- 
que dans  le  sanctuaire,  la  voix  du  sang  est  plus  forte  que  celle  de 
Dieu!  , 

On  trouve  Jean  de  Montfaucon  dans  la  liste  des  curés  de  Mor- 
lens,  en  1 533.  11  fut  maître  de  la  fabrique  de  la  cathédrale.  Dès 
1 5 1 8 ,  il  succéda  à  l'évêque  Aymon  de  Montfaucon  comme  prieur 
du  couvent  de  Lutry. 

Lorsqu'en  1 536,  l'armée  bernoise  se  préparait,  à  son  retour  de 
Genève,  à  faire  la  conquête  du  Pays  de  Vaud,  il  écrivit  au  Conseil 
de  Fribourg  pour  lui  demander  de  prendre  son  prieuré  sous  sa 
protection.  11  fit  porter  sa  lettre  par  le  curé  de  Lutry,  Jean  Sémo- 
raud,  chargé  en  même  temps  d'instructions  verbales. 

Voici  cette  lettre  : 

«  Mes  très  redoubtez  seigneurs,  je  moy  recommande  très  hum- 
blement à  vous  bonnes  grâces. 

»  Messrs,  le  bon  voloyer  (vouloir)  que  j'ai  cogneu  à  vous  sei- 
gnieuries  à  la  protection  de  l'esglise  et  de  la  saincte  foy  catholique 
m'a  provoqué  à  vous  supplier  estre  mes  protecteurs  et  de  mon 
prieuré  de  Luttri  et  des  subiects  d'icelluy  et  aussy  de  toute  la  reli- 
gion et  suppos  d'icelle.  Je  vous  supplie  derechefs  ayés  pitié  de  celle 
noble  esglise  et  moyretenés  du  nombre  des  vostres  et  la  menés  en 
vostre  protection  pour  l'honneur  de  Dieu  et  de  la  saincte  foi.  Et  le 
curé  de  Luttri,  porteur  des  présentes,  vous  dira  ce  que  à  présent 
ne  veulx  rescripre  pour  brieffeté  de  lettre,  lequel  vous  plaira  croyere 
por  ceste  fois.  Et  à  tant  je  prie  à  Dieu,  mes  très  redoutés  seigneurs, 
qu'il  vous  doent  très  bonne  et  longe  vie.  De  Luttri  le  VIe  de 
februvier  1 536. 

«Votre  très  humble  subiect  et  serviteur, 

Jehan  de  Montfalcon, 
prieur  de  Luttri1». 

Malgré  une  réponse  favorable,  Fribourg  ne  put  rien  faire.  La 
démarche  du  prieur  ne  dut  pas  rester  ignorée  par  les  Bernois,  car 
ils  le  considéraient  comme  un  homme  qui  leur  était  hostile  et 
qu'il  fallait  surveiller.  Les  premiers  commissaires  de  Berne  qui 

1  Arch.  de  Fribourg.  Affaires  eccles.  n°  182. 
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avaient  passé  à  Lausanne  à  la  fin  de  mars,  et  qui,  de  là,  étaient 
allés  à  la  Côte,  à  Genève  et  en  Chablais,  inscrivirent  sur  leur 
journal  à  Thonon,  à  la  date  du  i5  avril,  que  le  prieur  de  Lutry 
avait  été  fait  prisonnier  et  qu'il  était  un  homme  peu  sûr1.  Jean 
de  Montfaucon  fut  en  dernier  lieu  prévôt  du  chapitre  de  Genève, 
à  Annecy. 

5.  Le  sacristain  Jean  Grant 

La  famile  Grant,  Grand  ou  Grandis,  était  bourgeoise  de  Lau- 
sanne. Plusieurs  de  ses  membres  furent  plus  particulièrement  mê- 
lés aux  affaires  de  la  commune,  au  seizième  siècle.  Gérard  Grant 
futsvndicen  1 522  et  Etienne  en  1 5a6:  ils  eurent  l'un  et  l'autre  une 
part  très  active  dans  les  longues  et  difficiles  négociations,  qui  précé- 
dèrent la  conclusion  du  traité  d'alliance  et  de  combourgeoisie  du 
7  décembre  1 525,  entre  Lausanne  et  les  deux  villes  de  Fribourg  et 
de  Berne. 

Le  chanoine  Jean  Grant  joua  aussi  un  rôle  prépondérant  dans 
les  affaires  du  chapitre  de  Lausanne  et  dans  le  diocèse  de  Sion. 
Ce  fut  le  2  août  i5o5  qu'il  fut  mis  en  possession  dans  la  cathé- 
drale de  Lausanne,  du  canonicat  et  de  la  prébende,  devenus  va- 
cants par  la  résignation  qu'en  fit  Bertrand  de  Vagnerax2.  Il  était 
chanoine  de  Sion.  Docteur  en  droit  civil  et  ecclésiastique,  il 
jouissait  d'une  haute  autorité  comme  juriste.  Il  est  probable  que 
ce  fut  plus  spécialement  ces  qualités  que  le  cardinal  Schinner 
appréciait  en  lui,  lorsqu'il  l'appela  à  sa  cour  épiscopale,  où 
il  remplissait  en  1 5 1 4  les  fonctions  d'official.  Sa  science  le 
fit  choisir  par  Sébastien  de  Montfaucon  pour  l'un  des  quatre 
prêtres,  envoyés  à  la  dispute  de  religion  qui  se  tint  à  Berne, 
en  1 528.  On  sait  que  ces  délégués  de  l'évêque  ne  purent 
pas  prendre  part  à  la  discussion,  qui  se  faisait  en  langue  alle- 
mande. Après  avoir  vainement  demandé  qu'elle  eût  lieu  en  latin, 
ils  quittèrent  Berne  six  jours  plus  tard. 

Le  chanoine  Grant  ajoutait  à  toutes  ses  nombreuses  charges 

lUém.  et  Doc.  S.  R.  t.  XXXVI,  p.  260. 
!  Man.  L.,  p.  18. 
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celle  de  curé  titulaire  des  Ormonts,  où  il  était  remplacé  par  un 
vicaire.  Les  Ormonts  dépendaient  de  Berne,  qui  voulut  y  intro- 
duire la  réforme  dès  le  lendemain  de  la  dispute,  comme 
elle  l'avait  fait  dans  toutes  ses  terres.  C'est  pourquoi,  par  lettre  du 
27  mai  1 528,  le  Conseil  de  Berne  signifiait  au  chanoine  Grant  sa 
destitution  de  curé  des  Ormonts1. 

Parmi  d'autres  titres,  il  fut  curé  de  Mex  en  i5i3,  de  Lavev 
en  i53o.  Fribourg  le  compta  parmi  ses  chapelains  en  1 525,  et 
parmi  ses  chanoines,  le  23  décembre  i53o.  Il  mourut  en  1 5^ 9 2. 

6.  François  de  Vernet 

François  de  Vernet  était  du  clergé  du  diocèse  de  Genève,  lors- 
que le  i5  du  mois  de  juillet  1504,  l'évêque  Aymon  de  Montfau- 
con  lui  écrivit,  de  son  château  de  Glérolles,  que,  sur  la  présenta- 
tion faite  par  Jean,  seigneur  de  Blonay,  il  le  nommait  et  instituait 
recteur  de  la  chapelle  de  Sainte-Marguerite  en  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Moudon.  11  jouissait  de  l'affection  du  prélat,  car  il 
l'appelait  son  cher  ami.  En  i5o8,  il  était  chanoine  de  Lausanne 
et  secrétaire  épiscopal.  Le  i5  avril  de  cette  même  année,  Aymon 
de  Montfaucon  lui  promettait  par  lettre  de  lui  réserver,  en  tant 
qu'administrateur  de  l'évêché  de  Genève,  la  première  prébende 
et  cure  disponible  de  la  ville  ou  du  diocèse  de  Genève3. 

François  de  Vernet  parait  au  chapitre  de  Lausanne  pour  la  pre- 
mière fois  le  ier  juin  i5oq.  Les  johannistes  déclarent  en  séance 
capitulaire  qu'il  a  achevé  son  premier  stage  et  qu'il  a  droit  aux 
distributions  accoutumées4.  Il  fut  nommé  plus  tard  aux  fonctions 
de  cellérier,  puis  à  la  dignitéd'official,  et,  en  août  1 5 1 9,  à  celle  de 
grand  vicaire  du  diocèse.  Il  succédait  au  chanoine  Baptiste  d'Ay- 
card,  que  la  peste  venait  d'emporter.  En  i53o,  il  était  revenu  à 
ses  premières  fonctions  de  cellérier.  On  le  trouve  aussi  dans  la 
liste  des  curés  de  Riaz  près  de  Bulle. 

1  Herminjard.  Corresp.  T.  [,  p.  i3g. 

»  P.  Apollinaire.  Dict.  hist.  T.  VI,  323. 

8Arch.  de  l'évêché  de  Lausanne,  à  Fribourg  n°  i34et  i35. 

4  Man.  L.,  p.  63. 
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Les  nombreuses  lettres  qui  lui  sont  adressées  de  Rome  ou  d'ail- 
leurs par  ses  confrères,  les  chanoines,  le  font  connaître  comme 
l'un  des  membres  influents  du  chapitre. 

On  verra  plus  loin  ses  intimes  amitiés  avec  le  chanoine  Jac- 
ques Perrin  et  les  tribulations  que  durent  lui  causer  les  étourde- 
ries  de  jeunesse  d'un  de  ses  neveux. 

7.  Amédée  Ravier 

Amédée  Ravier  était  déjà  chanoine  de  Lausanne  en  i5o5. 
Le  28  janvier  i5o8,  il  était  en  difficulté  avec  le  chapitre.  A  cette 
date,  celui-ci  nommait  des  procurateurs  qui  devaient  soutenir  sa 
cause  devant  le  tribunal  métropolitain  de  Besançon  contre  les 
prétentions  «  du  chanoine  Amédée  Ravier  »  au  sujet  des  gros  fruits 
de  sa  prébende  l.  Le  procès  ne  lui  fut  pas  favorable  ;  il  dut  recou- 
rir jusqu'à  Rome. 

Il  ne  reparaît  au  chapitre  que  le  17  juillet  1 5 1  a  ;  ily  fait  consta- 
ter par  lejohanniste  Pierre  Vuillier  qu'il  avait  achevé  son  premier 
stage  de  seize  semaines.  Il  réclamait  donc  son  droit  aux  distribu- 
tions quotidiennes,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  demandait  encore, 
en  vertu  d'un  induite  apostolique,  d'être  mis  au  bénéfice  des  gros 
fruits  de  sa  prébende.  Sur  ce  dernier  point,  aucune  conclusion  ne 
fut  prise. 

Ce  n'est  que  deux  ans  plus  tard  que  son  nom  figure  de  nou- 
veau, dans  la  séance  du  2  juin  1 5 1 4.  Il  fut  probablement  absent 
pour  ses  études. 

Amédée  Ravier  appartenait  à  une  des  familles  importantes  de 
la  bourgeoisie  de  Lausanne,  qui,  surtout  dès  le  début  du  seizième 
siècle,  travaillèrent  activement  à  soustraire  la  ville  à  l'autorité 
temporelle  de  l'évêque.  Son  frère,  Benoît  Ravier,  docteur  ès-arts 
et  en  médecine,  se  dépensa  beaucoup  en  voyages  et  en  négocia- 
tions pour  la  conclusion  de  l'acte  de  bourgeoisie  de  Lausanne 
avec  les  villes  de  Fribourg  et  de  Berne:  il  semble  être  mort  vers 
l'an  1 53 1 .  Son  fils,  Pierre,  hérita  de  son  zèle  pour  les  affaires 
communales. 


1  Man.  L.  118  b. 
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En  i52Ô,  le  chanoine  Ravier  fut  amodiateur  du  château  de 
Menthon  à  Lausanne,  pour  une  année  et  pour  le  prix  de  260  flo- 
rins petit  poids.  Le  8  juin  1 5a8,  les  Conseils  de  Lausanne  le  nom- 
mèrent abbé  de  Montheron,  mais  cette  singulière  élection,  faite 
par  les  magistrats  lausannois,  n'eut  pas  de  conséquence,  car  jus- 
qu'en 1 536,  le  cardinal  Salviati  reste  abbé  commandataire  du 
couvent,  avec  Jacques  Copin  pour  prieur. 

Au  début  des  premiers  essais  d'introduction  de  la  réforme  à 
Lausanne,  on  retrouve  plusieurs  fois  le  chanoine  Ravier  parmi 
les  représentants  du  chapitre,  venant  demander  au  Conseil  de  la 
ville  de  prendre  des  mesures  pour  sauvegarder  les  anciennes 
croyances.  Il  fait,  entre  autie,  partie  de  la  délégation  du  16  mars 
1 536,  le  sollicitant  de  ne  point  permettre  la  continuation  des 
prédications  de  Viret  dans  l'église  de  Saint-François1. 

On  a  vu  qu'il  n'est  pas  prouvé,  comme  des  auteurs  l'affirment, 
qu'il  finit  par  embrasser  les  idées  nouvelles.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
s'expatria  pas.  Il  avait  le  goût  des  demeures  et  des  terres  seigneuria- 
les, car  il  acheta  de  Jean  de  Cojonay,  avec  son  neveu  Pierre,  la 
baronnie  de  Montricher.  Il  se  mêla  quelque  peu  aux  affaires  pu- 
bliques de  Lausanne.  En  1 554,  il  fut  mandé  à  Berne  pour  se 
justifier  d'une  trop  grande  indulgence  envers  un  criminel2.  Il 
mourut  en  1 556  et  ses  biens  furent  mis  en  discussion. 

8.  Pierre  Perrin 

Pierre  Perrin  était  du  diocèse  de  Belley,  qui  dut  fournira  la 
cathédrale  de  Lausanne  un  nombre  assez  considérable  de  prê- 
tres :  ils  y  étaient  attirés  et  protégés  sans  doute  par  les  Mont- 
faucon. 

En  1 5 10,  Pierre  Perrin  était  chapelain  et  un  des  habitués  de 
Notre-Dame:  il  était  encore  secrétaire  de  l'évêque.  Le  ier  août  de 
cette  même  année,  le  chapitre  à  sa  requête,  admet  Amédée  Blan- 
delli  à  l'habit  de  l'église  de  Lausanne3. 

1  M.  et  D.  S.  R.  t.  XXXVI  p.  2o3. 

2  Mém.  et  Doc.  S.  R.  20  série,  T.  I,  p.  142. 
s  Man.  L.,  p.  78. 
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Le  28  septembre  i5i5,  il  remplace  pour  le  canonicat  et  la  pré- 
bende le  chanoine  Jacques  de  Pontverre.  Son  père,  Jean  Perrin, 
citoyen  de  Belley,  lui  sert  de  caution  pour  sa  chape1. 

Le  10  janvier  i5ig,  le  chapitre  décidait  d'envoyer  Pierre  Perrin 
pour  traiter  à  la  cour  de  Rome  plusieurs  causes  en  litige.  Il  ac- 
cepta cette  mission  à  la  condition  qu'il  fût  défrayé  de  ses  dépen- 
ses, et  qu'il  conservât  tous  ses  droits  aux  distributions  quotidien- 
nes, comme  s'il  eût  assisté  à  toutes  les  heures  de  l'office  divin.  Le 
25  mai,  on  faisait  lecture  en  séance  capitulaire  de  deux  lettres  ve- 
nues de  Rome,  l'une  du  chanoine  François  Vigoureux  et  l'autre 
de  son  confrère  Pierre  Perrin.  Ce  dernier  était  de  retour  vers  la 
fin  juin.  Le  ier  juillet,  il  rendait  compte  au  chapitre  de  la  négo- 
ciation des  affaires  dont  il  était  chargé.  Il  lut  plusieurs  actes, 
dont  il  demanda  au  cellérier  le  dépôt  dans  le  trésor  ou  les  archi- 
ves (crota)  du  chapitre.  Il  avait  terminé  plusieurs  procès,  en  parti- 
culier celui  entre  le  chapitre  et  le  chanoine  Mercure  de  la  Vipère, 
au  sujet  de  sa  chape.  11  avait  aussi  obtenu  gain  de  cause  en  fa- 
veur du  chapitre  contre  le  chantre  François  de  la  Faverge2. 

Le  chapitre  avait  dû  être  satisfait  du  succès  de  son  ambassadeur 
à  la  cour  de  Rome,  car  deux  ans  plus  tard,  le  20  août  i520,  il 
était  encore  choisi,  à  l'unanimité,  pour  un  nouveau  voyage  dans 
la  Ville  éternelle,  afin  de  s'occuper  d'autres  causes  en  litige-.  On 
vota  un  subside  de  quatre  écus  d'or  pour  ses  dépenses3. 

Depuis  le  transfert  du  chapitre  à  Evian,  son  nom  ne  reparaît 
plus  :  il  est  probable  qu'il  se  retira  dans  le  diocèse  de  Belley. 

9.  Amblard  de  Gerbais 

Amblard  de  Gerbais  se  présente  comme  un  des  personna- 
ges importants  et  vénérables  du  chapitre.  Il  était  du  diocèse 
de  Genève  et  appartenait  à  une  ancienne  et  noble  famille  de 
Savoie.  Revêtu  de  la  dignité  de  protonotaire  apostolique,  il 
était  déjà  âgé  de  plus  de  55  ans,  lorsqu'il  prit  rang  parmi  les  cha- 

1  Ihid.,  p.  187. 

2  Mari.  L.,  p.  2766,  294,  2966. 

3  Min.  du  chap.,  p.  3i  b. 
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noines  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  le  3  août  i5i5.  Il  s'était  pré- 
senté avec  la  recommandation  d'une  lettre  de  l'évêque  de  Mar- 
seille, Claude  de  Seyssel,  autrefois  chanoine  de  Lausanne,  pour 
occuper  son  canonicat  et  sa  prébende.  Sut  le  vu  des  lettres  aposto- 
liques et  des  actes  de  son  procès  canonique,  fait  par  le  chanoine 
François  de  Vernet,  il  fut  accepté  par  le  chapitre  \ 

Le  20  août  i520,  se  sentant  accablé  sous  le  poids  de  ses  soixante 
ans  et  plus,  il  sollicita  la  faveur  d'obtenir  pour  coadjuteur  de  son 
canonicat  et  de  sa  prébende  son  neveu,  Amédée  d'Arenthon,  du 
clergé  du  diocèse  de  Genève,  curé  de  Bons.  Le  chapitre  y  consen- 
tit avec  bienveillance  et  promesse  d'adresser  au  pape  une  demande 
dans  ce  but2.  La  vieillesse  du  chanoine  de  Gerbais  n'était  pas 
aussi  grave  qu'il  le  pensait,  puisqu'en  1 53y,  il  vivait  encore.  On 
ne  voit  pas  son  neveu  faire  partie  du  chapitre. 

On  a  déjà  parlé  des  diverses  fondations  qu'il  fit  dans  la  cathé- 
drale, d'abord  pour  l'antienne  O  salutaris  hostia,  que  les  Inno- 
cents devaient  chanter  devant  l'autel,  à  la  solennité  de  la  Fête- 
Dieu  et  tous  les  jours  de  l'octave3.  Avec  le  consentement  du  cha- 
pitre, il  avait  choisi  déjà  de  son  vivant,  en  1529,  le  lieu  de  sa  sé- 
pulture, dans  la  nef  de  la  cathédrale,  devant  le  crucifix,  vis-à-vis 
du  pilier  où  se  plaçait  habituellement  la  chaire.  Dès  la  chapelle 
de  la  Sainte-Vierge  jusqu'à  sa  tombe,  les  Innocents,  devaient 
chanter  les  deux  psaumes  Miserere  et  De  prqfundis*.  Il  avait 
laissé  dans  ces  divers  buts  des  revenus  importants.  Pour  l'office 
anniversaire  de  sa  mort,  il  avait  donné  au  chapitre  une  maison 
à  la  Cité,  située  à  côté  de  la  porte  Saint-Maire  (voir  plan  Buttet, 
fig.  36)  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  caserne  de  Saint-Maire 
soit  actuellement  de  l'école  de  Chimie.  Il  l'avait  somptueu- 
sement réparée.  Lors  de  la  démolition  de  cette  caserne,  on 
trouva  dans  un  petit  caveau  une  peinture  héraldique  qui  en  or- 
nait la  voûte  (fig.  44)  et  qui  représentait  les  armes  de  la  famille 
de  Gerbais-Sonnaz  surmontées  du  chapeau  vert  à  houppes,  des 
protonotaires,  et  soutenues  par  deux  enfants  tenant  une  banderolle 

1  Man.  L.,  p.  1 83 . 

2  Min.  du  chap.,  p.  3i,  Arch.  cant.  vaud. 
s  Man.  et  Doc.  S.  R.,  t.  XXVIII,  p.  228. 

4  Arch.  cant.  vaud.  Visite  de  i52g,  fol.  295. 
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qui  entourait  le  tout  et  portait  l'inscription  suivante  :  O  domine 
ne  derelinquas  me  in  iempore  senectutis,  dum  dejecerit  virtus 
mea  Impulsus  reversus  jai  ut  caderem  et  Dominus  suscepit  me1. 
Ses  dernières  volontés  ne  purent  être  mises  à  exécution.  Après  sa 
mort,  aucune  prière  pour  le  repos  de  son  âme  ne  monta  vers  Dieu,  du 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lausanne.  Le  lieu  de  sa  sépulture 
n'est  pas  connu. 


Fig.  44.  o,4rmes  d Amblard  de  Gerbais. 

DESSIN  DE  ANDRÉ  KOHLER. 


10.  Pierre  Favre 

Pierre  Favre  ou  Fabri  appartenait  à  une  ancienne  famille  origi- 
naire et  bourgeoise  d'Echallens  et  de  Genève.  Elle  était  proprié- 
taire à  Echallens  en  1450,  dit  Galiffe2.  En  1473,  Guillaume  Got- 
tofrey  alias  Favre  ou  Fabri  y  possédait  une  étendue  de  terres 
assez  considérable3.  Il  est  la  souche  connue  de  la  famille,  avec 
trois  fils  qui  se  nommaient  Jean,  Pierre  et  Peterman.  Pen- 

1  Voir  Archives  héraldiques  suisses  1896.  Une  fresque  à  Lausanne,  par 
André  Kohler. 
1  Notices  généaiogiques.  T.  I,  p.  11  5. 

8  Voir  notice  généalogique  et  historique  des  familles  Gottofrey  d'Echal- 
lens et  Favre  d'Echallens  et  de  Genève  par  l'abbé  Dupraz.  Fribourg.  Impr.- 
librairie  catholique  1900. 
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dant  que  ces  deux  derniers  restaient  à  Echallens,  Jean  alla 
se  fixer  à  Genève,  où  il  ne  conserva  que  le  nom  de  Favre  ou 
Fabri.  Il  y  acheta  la  bourgeoisie  le  24  décembre  15071.  Il  fut  donc 
l'ancêtre  ou  le  chef  des  Favre  de  Genève,  aujourd'hui  encore 
bourgeois  d'Echallens.  Déjà,  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, la  position  sociale  et  matérielle  de  cette  famille  devait  être 
importante,  car  pour  son  admission  dans  la  bourgeoisie  de  Ge- 
nève, Jean  dut  payer  60  florins.  Galiffe,  qui  indique  ce  chiffre, 
ajoute:  «A  cette  époque,  la  bourgeoisie  ne  se  payait  ordinairement 
que  8  florins,  mais  les  gens  riches  payaient  beaucoup  plus  que  les 
autres2».  Ensuite  les  Favre  d'Echallens,  comme  les  appelle  le 
même  écrivain,  jouèrent  immédiatement  à  Genève  un  rôle  politi- 
que très  influent;  ils  occupèrent  les  plus  hautes  charges  de  la  Ré- 
publique et  s'allièrent  aux  premières  familles  de  la  ville. 

Jean,  fils  de  Guillaume  Gottofrey,  alias  Favre  d'Echallens  et 
nouveau  bourgeois  de  Genève,  fut  père  de  quatre  fils:  Pierre, 
François,  Jean  et  Antoine.  François  fut  activement  mêlé  aux  évé- 
nements de  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  qui  devaient 
changer  les  destinées  politiques  et  religieuses  de  Genève.  Ses  con- 
citoyens l'appelèrent  même  à  la  haute  dignité  de  syndic  de  la 
ville.  Il  fut  l'un  des  principaux  organisateurs  de  l'alliance  de  corn- 
bourgeoisie  entre  Genève  et  Berne. H. -B.  Galiffe  l'appelle  «l'un 
des  derniers  représentants  de  cette  glorieuse  phalange  à  laquelle 
Genève  devait  la  fondation  de  son  indépendance  et  l'alliance  avec 
les  cantons  helvétiques3  ». 

Ces  quelques  détails,  tout  en  montrant  la  situation  prépondé- 
rante de  la  famille  Favre  de  Genève,  déjà  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle,  prouvent  aussi  dans  quels  milieux  sociaux  se 
recrutaient  les  membres  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 
Pierre  Favre,  le  petit-fils  de  Guillaume  Gottofrey,  fut  reçu  comme 
chanoine  le  6  octobre  1 5 1 5.  Il  succédait  au  chanoine  Clément  Bat- 
tallié  qui  avait  résigné  son  canonicat.  Son  procurateur  fut  Fran- 
çois de  Lutry;  il  présenta  les  lettres  apostoliques,  signées  par 
François  Bernard,  et  datées  de  l'an  1 5 1 5 ,  le  12  des  calendes  de 

1  Galiffe,  loi  cit.,  p.  1 1  5 . 

2  Galliffe.  Ibidem. 

3  J.-B.  Galiffe.  Quelques  pages  d'histoire  exacte,  p.  5. 
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septembre,  la  troisième  année  du  pontificat  de  Léon  X.  Sur  le  vu 
de  ces  lettres,  après  la  prestation  du  serment  accoutumé  et  le  rè- 
glement des  prescriptions  relatives  aux  barettes  et  à  la  chape, 
François  de  Lutry  fut,  au  nom  de  Pierre  Favre,  mis  en  possession 
de  la  prébende  et  des  canonicats  vacants  dans  le  siège  inférieur 
de  la  stalle  de  l'ancien  choeur,  à  l'office  du  matin.  Cette  cérémonie 
fut  faite  par  le  trésorier,  en  l'absence  du  cellérier,  le  chanoine 
Bernard  Flory.  Etaient  présents  les  johannistes  Victor  Vuillier  et 
Claude  Denisat.  Ce  fut  François  Favre,  frère  du  nouveau  cha- 
noine, qui  s'engagea  à  payer  les  5o  écus  d'or,  dus  pour  la  chape1. 

Pierre  Favre  devait  être  dans  sa  première  jeunesse,  car  le  1 1  jan- 
vier 1 5 1 6,  le  chapitre  lui  faisait  grâce  de  son  premier  stage  pour 
cause  d'études2.  Dès  lors,  on  le  voit  fréquenter  diverses  universi- 
tés. Le  17  juin  1 5 1 7 ,  il  était  constaté,  en  séance  capitulaire,  qu'il 
étudiait  à  Valence  pour  y  prendre  son  doctorat3.  Le  2  octobre  de 
la  même  année,  le  chapitre  l'autorisait  à  faire  ses  études  où  bon 
lui  semblerait,  avec  la  faculté  de  jouir  des  gros  fruits  de  sa  pré- 
bende, pendant  toute  leur  durée  *.  Au  mois  de  mai  1 5 1  S,  il  suitles 
cours  de  l'Université  d'Avignon  5.  Le  10  octobre  1 519,  le  secrétaire 
du  chapitre  lit  une  lettre  du  général  de  l'Université  de  Turin, 
Gaillard  Bidel,  attestant  que  Pierre  Favre  y  fait  une  résidence 
continuelle  pour  ses  études n.  Celles-ci  se  continuèrent  probable- 
ment jusqu'en  i522.  année  où  il  fut  ordonné  prêtre.  Il  les  cou- 
ronna par  le  titre  de  docteur  en  droits.  Il  fut  nommé  curé  d'E- 
challens  et  de  Villars-le-Terroir  et  aussi  chanoine  de  Sion.  En 
1 521 ,  le  bruit  de  sa  mort  s'était  répandu  et  était  parvenu  jusqu'à 
Lausanne.  Le  2  décembre,  à  la  fin  du  chapitre,  le  chapelain  Jean 
Salliet,  curé  de  Villaraboud,  se  présentait  pour  être  nommé  au 
canonicat  et  à  la  prébende,  qu'il  disait  être  vacants  par  le  décès 
de  Pierre  Favre.  Le  chapitre,  n'ayant  sans  doute  aucun  témoi- 
gnage certain  du  fait,  ne  prit  pas  de  décision.  Or,  quatorze  ans 
plus  tard,  le  chanoine  Favre,  plein  de  vie  et  de  santé,  écrivait  de 

1  Man.  L.,  p.  33o  b  et  33 1. 

2  Ibid.,  p.  191. 

3  Ibid.,  p.  228. 

4 Ibid.,  p.  289  b . 

5  Ibid.,  p.  260. 

6  Man.  L.,  p.  3o3. 
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sa  main  en  marge  du  procès-verbal  de  la  séance  capitulaire  : 
«Odieuse  demande»,  puis,  au-dessous,  «  Moi,  Pierre  Favre, 
rendant  grâces  au  Seigneur,  je  vis  14  ans  après  la  mort  de  dom 
Jean  Salliet  *.» 

Malheureusement,  les  derniers  comptes  rendus  des  séances  du 
chapitre  n'ont  pas  été  retrouvés  jusqu'ici  ;  il  n'y  a  presque  pas 
d'autres  sources  historiques  où  puiser  des  renseignements  biogra- 
phiques sur  les  quinze  dernières  années  de  la  résidence  des  cha- 
noines à  Lausanne  et  encore  moins  pour  celle  d'Evian.  Cette 
lacune  regrettable  existe  aussi  pour  le  chanoine  Pierre  Favre.  Il 
faut  arriver  jusqu'au  21  mars  1 536,  où  on  le  trouve  parmi  des 
délégués  du  chapitre  auprès  du  Conseil  de  Lausanne.  D'abord,  ils 
demandaient  qu'il  voulut  bien  avoir  une  conférence  avec  l'évêque 
au  sujet  des  prédications  de  Viret  dans  l'église  de  Saint-François  ; 
ensuite,  ils  priaient  le  Conseil  de  recommander  la  cathédrale  aux 
seigneurs  de  Berne,  afin  que,  si  leur  armée  passait  à  Lausanne, 
elle  n'y  fît  aucun  dommage2. 

Lorsque  Berne,  après  la  conquête  du  Pays  de  Vaud,  voulut 
imposer  la  foi  nouvelle  à  ses  sujets  et  que,  pour  arriver  plus  vite 
et  plus  sûrement  à  ses  fins,  il  eut  décidé  la  Dispute  de  religion, 
le  chanoine  Pierre  Favre  fut  choisi  pour  un  des  présidents  des 
séances.  Sous  date  du  7  août  1 536,  le  Conseil  de  Berne  lui 
adressa  la  lettre  suivante  : 

«  Nostre  amiable  salutation  devant  mise.  Très-doct,  prudent, 
chier  et  grand  amy  ! 

Sur  ce  qu'avons,  pour  bien  de  paix  et  union  chrestiène,  advisé 
de  tenir  une  Disputation  à  Lausanne  sur  le  ier  jour  du  prochain 
moys  d'Octobre,  et,  pour  tenir  ordre  en  icelle,  ordonné  quatres 
présidents,  —  vous  avons  esluz  pour  ung  des  quatres.  Dont  est 
nostre  vouloir  et  commandement  [que  (vous)  vous  préparés  sur 
cella,  affin,  quant  le  temp  viendra,  vous  exercés,  avecq  les  aultres 
trois  par  nous  députés,  l'office  à  ce  requis  et  nécessaire.  Datum  VII 
Augusti  1 536. 

L'advoyer  et  Conseil  de  Berne. 

1  Odiosa  impetratio.  —  Vivo  ego  p.  fabri  gracias  agens  dno,  postobitum 
d.  Jo.  Sallieti  jam  annis  14.  Min.  du  Ch.,  p.  65  A.  C.  V. 

2  M.  et  D.  S.  R.  T.  XXXVI,  2o3. 
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(Souscription:)  A  Monsieur  le  Docteur  Fabri,  chanoine  de 
Lausanne,  notre  bon  amy1.» 

Il  semble  que  le  Conseil  de  Berne  ne  pouvait  offrir  une  telle 
présidence  qu'à  un  des  chanoines  qui  paraissait  favorable  aux 
idées  nouvelles  :  on  pourrait,  en  effet,  le  conclure  si  vraiment  le 
chanoine  Favre  a  pris  rang  parmi  les  présidents  de  la  dispute.  Il 
aurait  par  cet  acte  reconnu  le  Conseil  de  Berne  comme  juge  de  la 
foi  et  directeur  des  consciences.  Cette  intrusion  fut  précisément 
l'objet  de  la  double  protestation  du  chapitre.  La  conduite  subsé- 
quente du  chanoine  Favre  ne  laisse  pas  supposer  en  lui  ces  dispo- 
sitions, car  quelques  mois  plus  tard  il  subissait  la  prison,  comme 
ses  confrères  du  chapitre,  et  préférait  les  souffrances  et  les  priva- 
tions de  l'exil  aux  avantages  que  lui  offraient  sa  sécularisation  ou 
son  acceptation  de  la  réforme.  Les  paroles  d'amitié,  renfermées 
dans  la  lettre  de  sa  nomination  à  la  présidence,  s'expliquent  par 
les  relations  que  la  politique  avait  créées  entre  les  seigneurs  de 
Berne  et  la  famille  Favre  de  Genève.  Son  chef,  François  Favre, 
avait  été  l'un  des  principaux  négociateurs  de  l'alliance  entre 
Genève  et  Berne.  Celle-ci  pouvait  lui  en  garder  une  profonde  re- 
connaissance, puisqu'elle  fut  la  cause  indirecte  de  la  conquête  du 
Pays  de  Vaud. 

On  a  vu  que  le  chanoine  Favre  était  curé  d'Echallens  et  de 
Villars-le-Terroir.  Prévoyant  sans  doute  ce  qui  allait  survenir, 
c'est-à-dire  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques  par  Berne, 
déjà  vers  la  fin  d'août  1 536,  il  avait  cédé  au  chapitre  de  Fribourg 
ce  qu'il  possédait  dans  ces  deux  localités2.  L'année  suivante,  il 
s'était  donc  retiré  avec  le  chapitre  à  F.vian,  où  il  résidait  encore 
en  1542.  Le  2  septembre  de  cette  même  année,  il  y  fit  son  testa- 
ment, écrit  par  le  notaire  Guillaume  David,  d'Abondance  s.  Il 
présente  un  intérêt  particulier  ;  c'est  pourquoi  nous  en  donnons 
quelques  extraits  un  peu  étendus. 

Il  débute  par  l'invocation  traditionnelle  de  la  Sainte  Trinité,  il 

1  Herminjard.  Corresp.  T.  IV,  83.  —  Les  trois  autres  présidents  étaient  : 
Pierre  Giron,  secrétaire  de  Berne,  l'ex-prévôt  ^Çicolas  de  Wattevill  et 
Gérard  Grant,  docteur  es  droits  et  conseiller  de  Lausanne. 

2  Herminjard.  Corresp.  T.  IV,  83. 

3  II  en  existe  une  copie  complète  ou  l'original  aux  archives  de  l'Evéché  de 
Fribourg. 
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loue  ensuite  la  sage  prudence  de  celui  qui,  en  pleine  santé  du  corps 
et  vigueur  de  l'intelligence,  dispose  de  ses  biens  temporels  et  as- 
sure à  son  âme  des  prières  après  la  mort.  Il  constate  que  la  nature 
humaine  étant  sujette  à  divers  périls,  il  vaut  donc  mieux  vivre 
avec  la  pensée  de  la  mort,  laissant  un  testament,  que  de  mourir 
sans  l'avoir  fait,  parce  qu'on  avait  l'espoir  d'une  vie  plus  longue. 
Il  recommande  humblement  son  âme  à  Dieu  tout  puissant,  im- 
plorant et  suppliant  Jésus-Christ,  son  Sauveur,  et  la  protection  de 
la  glorieuse  Vierge  Marie,  sa  Mère,  et  le  secours  de  tous  les  saints, 
afin  que  devant  le  tribunal  du  Juge  éternel,  il  ne  soit  point  traité 
selon  l'exigence  de  ses  péchés,  mais  selon  la  suprême  miséricorde 
divine,  éprouvant  à  cette  heure  dernière  l'efficacité  de  la  Passion 
du  Christ. 

Il  le  veut  et  l'ordonne  :  la  sépulture  de  son  corps  sera  faite  de- 
vant les  grandes  portes  de  l'église  d'Evian,  ou  en  un  autre  lieu  du 
cimetière,  mais  non  à  l'intérieur  de  l'église,  où  sont  les  reliques 
des  saints.  Il  lègue  ensuite  aux  révérends  Prévôt  et  chanoines  et 
au  chapitre,  résidant  à  Evian,  cent  écus  d'or  pour  être  placés  sur 
des  terres,  dont  les  cens  ou  revenus  devront  être  distribués  aux 
chanoines,  même  à  ceux  qui  n'auraient  pas  fait  leur  premier 
stage,  à  la  condition  qu'ils  aient  assisté  à  toutes  les  heures  de 
l'office  divin  et  à  la  messe  le  jour  de  la  fête  de  saint  Joseph,  le 
nourricier  de  Jésus  et  l'époux  de  sa  Mère.  Si,  pour  certains  mo- 
tifs, le  chapitre,  à  Evian,  ne  pouvait  pas  exécuter  ses  intentions, 
ce  legs  de  cent  écus  devait  passer  au  curé  d'Echallens,  puis  suc- 
cessivement, en  cas  d'impossibilité,  au  chapitre  de  Fribourg,  à 
celui  de  Sion,  et  enfin,  si  aucun  des  destinataires  précédents  ne 
pouvait  remplir  les  conditions,  il  devait  faire  retour  à  ses  héri- 
tiers. 

Parmi  plusieurs  autres  dons,  voici  les  principaux  : 
Six  écus  d'or  au  syndic  d'Evian  pour  le  luminaire  de  l'église, 
avec  l'obligation,  après  sa  mort,  de  sonner  la  grande  cloche  sans 
interruption,  tout  le  jour,  du  lever  du  soleil  au  coucher.  Il  moti- 
vait cette  clause  par  la  raison  de  louer  le  nom  de  Dieu  par  le  son 
retentissant  des  cloches,  symbole  de  la  voix  des  anges,  qui  sans 
cesse  célèbrent  le  Dieu  Tout  puissant  dans  la  sainte  Sion.  Les 
sonneurs  recevraient  six  florins  qui,  en  cas  où  la  sonnerie  n'aurait 
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pas  lieu,  devaient  être  distribués  aux  pauvres.  Il  léguait  encore  à 
ceux-ci  un  muid  de  froment. 

Il  donnait  sa  mule  au  curé  d'Echallens,  dom  Michel  Warney 
(Warnery),  son  remplaçant;  aux  vénérables  Jean  et  Jordan,  prê- 
tres de  la  même  paroisse,  il  léguait  vingt  florins,  qui  lui  étaient 
dus  par  Michel  Vanney  de  Cugy.  Dix  florins  aux  religieuses  de 
Sainte-Claire,  à  Evian. 

Suivent  divers  autres  legs  en  argent  et  en  mobilier  à  ses  nièces; 
entre  autres,  Francesquine,  femme  d'Ami  Perrin,  recevait  un  bon 
vêtement,  ses  draps,  serviettes,  nappes,  et  vingt  florins,  deux  filles 
non  mariées  de  sa  sœur  Jane,  veuve  de  Désiré  Jaquet,  chacune 
cinquante  florins  pour  leur  dot  et  soixante  sols  aux  autres  déjà 
mariées.  Sa  nièce  Jane,  fille  de  sa  sœur  Jaquème,  était  privilégiée  : 
elle  était  dotée  de  cent  florins. 

Ses  exécuteurs  testamentaires  étaient  le  chanoine  Pierre  Brisset, 
Pierre  Goujon  d'Evian  et  noble  Perronnet  de  Mollondin;  ils  de- 
vaient acquitter  tous  les  legs  et  les  frais  de  ses  funérailles  et  en 
retour  il  leur  était  fait  divers  dons.  Enfin,  il  instituait  pour  ses 
héritiers  à  égale  portion  ses  frères  bien  aimés  François,  Antoine 
et  Jean. 

Il  mourut  la  même  année  à  Annecy.  Il  est  probable  que  sa  vo- 
lonté, relative  à  sa  sépulture,  fut  exécutée  et  que  ses  funérailles  se 
firent  à  Evian,  avec  le  concours  de  ses  confrères  en  exil,  au  son 
de  la  grande  cloche  de  l'église,  unissant,  pendant  un  jour  entier, 
sa  voix  à  celle  des  anges,  pour  célébrer  la  gloire  de  Dieu  et  sa 
miséricorde  envers  le  chanoine  de  Lausanne  si  confiant  en  la 
Passion  du  Christ. 

1 1 .  Pierre  Brisset 

Pierre  Brisset  fut  admis  dans  le  chapitre  le  7  novembre  i5i3 
par  procuration  du  chanoine  François  de  Lutry.  Celui-ci  pré- 
senta, au  nom  de  son  candidat,  plusieurs  pièces  relatives  au 
procès  canonique  et  à  son  acceptation  par  la  cour  romaine,  puis 
ayant  rempli  les  formalités  ordinaires  pour  la  chape  et  les  barettes, 
le  procurateur  fut,  selon  l'usage,  mis  par  le  cellérier  en  possession 
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d'une  stalle,  dans  l'ancien  chœur1.  L'élu  était  absent;  peut-être  fai- 
sait-il des  études  dans  quelque  université,  car  ce  n'est  que  trois  ans 
plus  tard  qu'on  le  voitapparaître  dans  la  cathédrale  de  Lausanne,  et 
il  n'est  encore  que  sous-diacre.  Alors,  le  21  juillet  i5i6,  il  prenait 
lui-même  personnellement  possession  de  son  canonicat  et  de  sa 
prébende  et  prêtait  le  serment  accoutumé.  Dès  ce  jour,  il  était 
admis  à  son  premier  stage  et  intronisé  par  le  chantre  dans  le 
chœur  ancien,  aux  stalles  supérieures,  parce  que,  dit  le  procès- 
verbal,  il  était  sous-diacre  2. 

Sans  jouer,  semble-t-il,  un  rôle  important  dans  le  chapitre,  on 
le  voit  faire  partie  de  diverses  députations.  Le  26  avril  i52o,  il  se 
présentait  devant  le  Conseil  de  la  ville  pour  lui  demander  trente 
pièces  de  chêne,  qui  devaient  servir  à  la  réparation  du  grand 
clocher  de  la  cathédrale  et  à  la  construction  d'un  beffroi,  ce  qui 
fut  accordé3.  On  le  retrouve  le  21  mars  1 536,  avec  le  chanoine 
Favre,  dans  la  délégation  qui  était  envoyée  au  même  Conseil  pour 
s'entendre  avec  l'évêque  au  sujet  de  Viret. 

Il  suivit  le  chapitre  en  exil,  car  on  a  vu  qu'en  1542  il  séjournait 
encore  à  Evian,  où  le  chanoine  Favre  le  choisit  pour  un  de  ses 
exécuteurs  testamentaires. 

12.  Jean  Musard 

Jean  Musard  appartenait  à  une  famille  seigneuriale  de  Vuis- 
sens,  dans  le  canton  de  Fribourg.  En  i5o5,  il  était  un  des  cha- 
pelains de  l'autel  de  Notre-Dame  de  Lausanne.  Le  ier  septem- 
bre 1 5 14,  le  chapitre  décidait  d'élire  des  procurateurs  en  curie 
romaine,  afin  qu'ils  obtinssent  l'autorisation  de  nommer  un 
coadjuteur,  en  la  personne  de  Jean  Musard,  pour  le  canonicat 
et  la  prébende  du  chanoine  Louis  de  [Pierre 

Le  16  mars  i5i5,  il  fut  mis  en  possession  de  sa  coadj  utorerie  en 
vertu  des  lettres  apostoliques  reçues  la  veille  des  ides  de  janvier. 

1  Man.  L.,  p.  3i3. 
1  Man.  L.,  p.  3o3  b. 
*M.  D.  S.  R.,  t.  XXXV,  61. 
*  Man.  L.,  p.  1 52  b. 
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Il  prêta  serment  entre  les  mains  du  cellérier.  Son  frère,  noble 
Pierre  Musard,  seigneur  de  Vuissens,  se  porta  caution  des  5oécus 
d'or  dus  pour  sa  chape1.  Le  25  mai  1 5 1 9,  Louis  de  Pierre  étant 
mort,  Musard  fut  définitivement  installé;  il  prit  possession  de  sa 
prébende,  conduit  par  le  chantre  dans  les  stalles  supérieures,  du 
côté  de  la  chapelle  de  la  B.  Vierge  Marie2. 

Le  10  octobre  i5ig,  le  cojohanniste  Claude  Denisat  faisait  rap- 
port, en  séance  capitulaire,  que  Jean  Musard  avait  achevé  son 
premier  stage  de  chanoine;  à  la  suite  de  cette  constatation,  il  fut 
autorisé  à  commencer  celui  qui  était  exigé  pour  la  perception  des 
fruits  de  sa  prébende.  11  posséda  divers  bénéfices  et  dignités  :  il 
fut  curé  de  Font,  de  Belfaux,  puis  en  i52q  doyen  de  Saint-Imier, 
en  i53o  maître  de  la  fabrique  de  la  cathédrale. 

Il  devait  être  d'un  caractère  emporté  dans  ses  paroles,  car  suc- 
cessivement les  seigneurs  de  Fribourg  et  les  Conseils  de  Lausanne 
eurent  à  se  plaindre  de  ses  propos  injurieux.  Sa  conduite  fut  aussi 
signalée  comme  un  scandale  dans  les  griefs  des  Lausannois  contre 
le  clergé. 

A  l'époque  de  l'expulsion  du  chapitre,  Jean  Musard  se  retira  à 
Fribourg,  où,  le  20  mars  1529,  il  était  nommé  prévôt  de  la  collé- 
giale de  Saint-Nicolas.  Il  dut,  en  échange  de  sa  haute  dignité, 
résigner  la  cure  de  Belfaux  en  faveur  du  chapitre.  Il  mourut  en 
.547'. 

i3.  Laurent  Cinquensod 

Le  22  mars  1 5 1 6,  sur  la  présentation  des  bulles  apostoliques, 
Laurent  Cinquensod  fut  admis  en  qualité  de  coadjuteur  du 
chanoine  Baptiste  d'Aycard.  Il  prêtait  le  serment  accoutumé 
et  s'engageait  à  payer  les  5o  écus  d'or  pour  sa  chape  à  la  pre- 
mière requête  de  l'intendant  de  la  fabrique,  lorsqu'il  serait 
nommé  chanoine  effectif.  Il  donnait  pour  caution  Guillau  me  Clavel, 
citoyen  de  Lausanne,  maître  de  la  custodie  des  monnayeurs.  Le 

1  Man .  L. ,  p.  ij5. 
s  Ibidem,  p.  294. 

1  P.  Apollinaire.  Dict.  des  Par.,  t.  II,  67,  68. 
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8  août  1 5 1 g,  à  l'issue  de  la  sépulture  du  chanoine  d'Aycard,  il 
fut  mis  en  possession  de  la  prébende  et  du  canonicat  du  défunt, 
dont,  par  testament,  il  était  héritier  universel  pour  les  biens  qu'il 
possédait  en  deçà  des  monts2.  Curé  de  Bioley-Magnou  et  de 
Crissier,  il  fut  encore  doyen  d'Ogo.  Les  biens  hérités  du  chanoine 
d'Aycard,  pas  plus  que  les  revenus  de  son  canonicat  et  d'autres 
bénéfices,  en  particulier  celui  de  la  cure  de  Saint-Laurent,  à  Lau- 
sanne, ne  l'enrichirent.  Il  ne  suivit  pas  le  chapitre  à  Evian,  mais  il 
ne  semble  pas  avoir  adhéré  à  la  foi  nouvelle,  malgré  son  séjour  à 
Lausanne.  Il  y  mena  une  existence  pauvre  et  pleine  d'infirmités. 
Berne  lui  avait  fait  une  pension  annuelle  de  cent  florins,  un  muid 
de  froment  et  deux  chars  de  vin.  Il  vivait  encore  en  1 545.  Alors 
le  Conseil  de  Lausanne,  par  compassion  pour  son  indigence,  lui 
fit  une  pension  équivalente  à  celle  de  Berne,  à  prendre  sur  les  re- 
venus de  l'ancienne  abbaye  de  Montherond  2  et  mourut  peu  après, 
avant  1  547. 

14.  Henri  Sapientis 

Sur  la  présentation,  déjà  faite  précédemment  par  l'évêque 
Aymon  de  Montfaucon,  le  chapitre  avait  nommé,  le  ier  sep- 
tembre 1 5 1 8,  Henri  Sapientis  (Savioz),  l'un  des  quatre  recteurs  de 
la  chapelle  de  Saint-Maurice  et  des  martyrs  thébéens.  Il  était 
curé  de  Promasens,  l'un  des  familiers  et  commensaux  du 
prélat,  son  protecteur,  qui  l'appelait  un  homme  de  science  et  de 
vertus s. 

A  la  mort  du  chantre  et  chanoine  François  de  la  Faverge,  Henri 
Sapientis  sollicita  du  chapitre  la  succession  du  canonicat  et  de  la 
prébende  du  défunt.  Sa  demande  fut  agréée  et,  le  1 9  avril  1 52 1 ,  il 
fut  investi  de  sa  nouvelle  dignité4.  Il  est  probable  qu'il  apparte- 
nait à  la  famille  lausannoise  de  ce  nom,  qui  est  mêlée  aux  affaires 
administratives  de  la  ville;  elle  s'appelait  de  Domengenges,  dit 

1  Man.  L.,  p.  1966,  197,  299. 
«Mém.  et  D.  S.  R.,  t  XXXVI,  26. 

3  Man.  L.,  256. 

4  Min.  du  chap.,  p.  49. 
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Sapientis.  En  1454,  Pierre  Domengenges,  dit  Sapientis,  était  syndic 
de  Lausanne  l. 

Nous  n'avons  pas  recueilli  d'autres  renseignements  sur  le  cha- 
noine Henri,  sinon  qu'il  était  encore  curé  de  Villaz-Saint-Pierre, 
dans  le  canton  de  Fribourg,  en  1  549 2. 

i5.  Jacques  Perrin 

Jacques  Perrin  était  frère  du  chanoine  Pierre  du  même 
nom.  On  lit,  en  effet,  dans  la  visite  des  chapelles  de  1529, 
que  Claude  Anime,  un  des  chapelains  de  l'autel  de  Saint-Georges, 
était  le  neveu  des  deux  chanoines  Perrin.  Ils  appartenaient 
à  une  famille  noble  de  Belley.  Dans  plusieurs  de  ses  lettres,  Jacques 
signait  de  Perrinis  3.  On  peut  constater  encore  ici  combien  étaient 
nombreux,  dans  le  chapitre  et  le  clergé,  les  ressortissants  du  diocèse 
de  Belley.  L'élément  national  était  si  peu  représenté,  que  quelques 
protégés  des  Montfaucon  de  plus  ou  de  moins,  venus  du  Bugey, 
devaient  paraître  inaperçus  parmi  la  foule  des  étrangers.  Cette 
mise  à  l'écart  des  prêtres  du  pays  ne  devait  pas  être  favorable  à  ses 
intérêts  religieux. 

Jacques  Perrin  était,  semble-t-il,  un  des  membres  éminents  du 
chapitre.  Le  procès-verbal  d'une  séance  capitulaire  du  7  octobre 
1 52 1  le  ferait  croire.  Il  y  est  appelé  «  professeur  de  droits,  de  toute 
façon  insigne  et  par  son  érudition  des  lettres  et  par  sa  très  grande 
science.»  Il  est  dit  encore  «qu'il  demanda  en  un  latin  très  orné 
qu'on  lui  conférât  l'habit  de  l'église  de  Notre-Dame  de  Lausanne  : 
ce  qui  lui  fut  accordé  a\  ec  dispense  de  le  porter,  vu  qu'il  retour- 
nait aux  études  \» 

En  effet,  on  peut  juger  de  l'élégance  et  de  la  facilité  avec  les- 
quelles il  écrivait  la  langue  latine,  par  une  assez  longue  corres- 

'M.  et  D.  S.  R.,  t.  XXXV,  221. 

2  Dict.  des  Par.  du  C.  de  Frib.  T.  IX,  466.  Il  s'agit  bien  de  Henri  Sapien- 
tis, puisqu'il  est  dit  chanoine  de  Lausanne,  mais  il  est  appelé  par  erreur 
Anselme. 

Ml  y  avait  aussi  une  famille  Perrin,  bourgeoise  de  Lausanne;  en  1467, 
Jean  Perrin  était  prieur  ou  gouverneur  de  Lausanne.  M.  et  D.  S.  R  , 
t.  XXXVI,  189. 

1  Min.  du  chap.,  p.  62  A.  C.  V. 
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pondance  qu'il  a  entretenue  avec  le  cellérier  et  chanoine  François 
de  Vernet.  Ils  étaient  liés  ensemble  d'une  amitié  très  grande  : 
«  mon  ami  de  prédilection  »,  écrivait  Jacques  Perrin  au  chanoine 
de  Vernet. 

Il  fut  probablement  nommé  chanoine  de  Lausanne  vers  cette 
même  année,  où  il  prenait  rang  parmi  les  habitués  de  Notre- 
Dame.  Il  était  à  Rome  en  décembre  1524  et  l'année  suivante.  Il  y 
était  alors  très  occupé,  de  concert  avec  le  chanoine  Vigoureux,  pour 
défendre  auprès  des  tribunaux  ecclésiastiques  les  droits  que  le 
chanoine  de  Vernet  prétendait  avoir  sur  la  paroisse  de  Rances. 

On  le  retrouve  à  Rome  en  octobre  1 529  et  pendant  l'année  1 53o. 
Sa  correspondance  continue  avec  le  chanoine  de  Vernet,  mais  il 
est  surtout  question  d'un  neveu  de  ce  dernier,  nommé  Jean,  qui 
était  venu  échouer  à  Rome  dans  le  plus  piteux  état.  Il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  traduire  la  lettre  où  il  raconte  la  folle  équipée  du 
jeune  homme.  Jacques  Perrin  l'avait  rencontré  dans  la  rue,  le 
3o  avril  i53o.  Il  décrit  sa  situation,  qui  semble  avoir  quelque  res- 
semblance avec  celle  de  l'enfant  prodigue,  au  moins  en  ce  qui  con- 
cernait la  misère  corporelle.  Il  ne  portait  plus  que  des  haillons, 
recouvrant  à  peine  sa  nudité.  Emu  par  tant  d'infortune,  il  le  vêtit 
des  pieds  à  la  tête.  Le  malheureux  neveu  raconte  comment  son 
oncle  le  chanoine  de  'Vernet  l'avait  envoyé  à  Paris,  muni  d'une 
certaine  somme  d'argent;  mais  de  mauvais  compagnons,  dont  il 
avait  écouté  les  perfides  conseils,  l'entraînèrent  avec  eux  pour  faire 
le  voyage  de  Rome.  Embarquement  à  Marseille,  heureuse  arrivée 
à  un  port  de  la  Ligurie,  plus  joyeux  voyage  sur  la  terre  ferme  : 
tout  leur  sourit  sous  ce  beau  ciel  d'azur  de  l'Italie.  Mais  voici  que 
soudain  ils  tombent  entre  les  mains  des  voleurs,  qui  les  dépouil- 
lent de  tout;  à  peine  peuvent-ils  s'échapper,  la  vie  sauve.  Grâce 
aux  secours  de  quelques  personnes  charitables,  ils  arrivent  enfin 
à  Rome.  Il  fut  accepté,  dans  cet  état  de  misère,  par  le  maître  de 
cuisine  du  cardinal  de  Naples,  qui  l'occupait  à  tourner  la  broche 
ou  à  d'autres  travaux  les  plus  bas.  Touché  par  tant  d'infortunes, 
le  compatissant  chanoine  s'est  occupé  aussitôt,  dit-il,  de  l'habiller 
et  de  lui  procurer  un  travail  plus  honorable  dans  le  palais  du  car- 
dinal. 

«Pensez  donc  maintenant,  ajoute-t-il,  à  ce  que  vous  devez  faire; 
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il  ne  peut  rien  seul.  Ou  rappelez-le  à  vous,  ou,  puisqu'il  a  déjà  les 
principes,  faites-le  placer  chez  un  notaire  d'auditeur  de  rote  ou  de 
chambre,  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peut  l'accepter  sans  argent. 
L'entretien  chez  un  notaire,  pendant  six  mois,  coûtera  mensuel- 
lement cinq  ou  au  moins  quatre  ducats.  Si  vous  craignez  ces 
dépenses,  vous  aurez  pour  neveu  ou  un  habile  cuisinier  ou  un 
excellent  gardien  de  mule.  Faites-moi  connaître  aussitôt  votre 
décision.  Pensez  aussi  qu'il  faut  être  indulgent  à  la  légèreté  du 
jeune  âge...  Je  parle  clair.  Vous  me  connaissez1.» 

Une  autre  lettre  semble  faire  croire  que  F.  deVernet  fut  moins 
sensible  aux  misères  de  son  neveu  que  son  protecteur.  Quoiqu'il 
advint  du  jeune  homme,  la  pénurie  d'argent  dans  le  coffre-fort 
ou  la  bourse  du  chanoine  Perrin,  revenu  de  Rome,  donna  l'occa- 
sion ou  le  prétexte  du  billet  suivant  : 

«  Révérend  seigneur.  Il  convient,  dans  le  besoin,  d'avoir  recours 
à  un  ami.  Je  vous  dis  cela,  car  mon  frère,  à  son  départ,  m'a 
laissé  sans  argent.  Il  me  survient  un  de  mes  créanciers,  qui  me 
réclame  ce  qui  lui  est  dû.  J'ai  recours  à  vous  pour  que  vous  dai- 
gnez remettre  au  porteur  la  modique  somme,  que  j'ai  dépensée 
pour  votre  neveu.  Et  je  considérerai  la  chose  non  seulement 
comme  très  gracieuse,  mais  très  utile.  Adieu. 

Votre  serviteur  et  confrère,  Jacques  de  Perrinis.  » 

Aucun  autre  renseignement  ne  nous  est  parvenu  sur  le  cha- 
noine Perrin.  Il  suivit  ses  confrères  en  exil.  Mais  il  est  probable 
que  les  deux  chanoines  et  frères  Perrin  finirent  leur  vie  en  leur 
pays,  accueillis  dans  les  rangs  des  chanoines  de  Belley.  C'est  là 
ce^que  firent  en  général  les  chanoines  de  Lausanne,  nés  dans  le 
diocèse  de  Genève  ;  ils  obtinrent  un  canonicat  à  Annecy,  où  s'était 
transporté  le  chapitre  de  Genève. 

16.  Jacques  Neyret 

Le  17  juin  1 5 1 2,  le  chanoine  et  chantre  François  de  la 
Faverge,  en  qualité  de  procurateur  de  Jacques  Neyret,  fut 
mis  en  possession  du   canonicat  et  de  la   prébende  de  feu 


'A.  C.  V.  Corresp.  des  chanoines. 
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Pierre  Perrin l.  Pendant  six  ans,  jusqu'en  1 5 1 8,  il  n'est  plus 
question  de  ce  nouveau  chanoine.  Dans  la  séance  capitulaire  du 
20  août,  Jacques  Neyret  prêta  le  serment  accoutumé  avec  les  so- 
lennités requises.  Il  fut  ensuite  constaté  qu'il  n'était  pas  constitué 
dans  les  ordres  sacrés.  Il  est  probable  qu'il  avait  passé  les  années 
de  son  absence  à  l'étranger,  dans  quelque  université,  pour  y  faire 
ses  études.  Parce  qu'il  n'avait  encore  reçu  aucun  ordre  sacré,  dit 
le  procès-verbal,  selon  la  défense  des  statuts  de  l'Eglise  de  Lau- 
sanne, il  ne  fut  pas  admis  à  son  premier  stage  2. 

Le  3  septembre  de  la  même  année,  il  résignait  son  canonicat  et 
sa  prébende  en  faveur  de  son  neveu  Nicolas  Neyret,  qui  en  prit 
possession,  ce  même  jour,  en  vertu  de  ses  bulles  pontificales3. 
Mais  pour  quelle  cause?  est-ce  la  mort  de  son  neveu  ou  la  rési- 
gnation de  son  canonicat?  Jacques  Neyret  fut  de  nouveau  admis 
à  la  dignité  de  chanoine.  On  trouve  son  nom  à  la  suite  de  celui 
de  Jacques  Perrin  dans  toutes  les  listes  subséquentes  des  chanoi- 
nes. 11  était  l'homme  de  confiance  de  1  evêque  Sébastien  de  Mont- 
faucon  ;  en  1 524,  il  lui  confiait  la  mission  déporter  au  pape  Clé- 
ment VII  la  lettre  par  laquelle  il  exprimait  au  souverain  Pontile 
ses  sentiments  de  piété  filiale  et  de  fidélité  à  la  foi  catholique.  Le 
chanoine  Jacques  Neyret  était  encore  chargé  de  lui  en  exprimer 
mieux,  de  vive  voix,  toute  la  réalité. 

17.  Louis  Burnet 

En  1 5 1 3 ,  Louis  Burnet  est  chapelain  dans  la  cathédrale 
et  curé  de  Daillens.  Son  lieu  d'origine  n'est  pas  connu, 
mais  il  devait  appartenir  à  une  famille  assez  considérable, 
puisque  n'étant  encore  que  chapelain,  il  était  l'homme  de  con- 
fiance de  Nicolas  de  Diesbach  4.  A  la  mort  du  chanoine  Humbert 

'Man.  L.,  1176.  —  Il  y  eut  deux  chanoines  du  même  nom  de  Pierre 
Perrin . 
2  Ibid.  a65r. 
s  Ibid.,  p.  266. 

*  Nicolas  de  Diesbach  avait  accumulé  les  bénéfices  et  les  dignités  :  il  fut  coad- 
juteur  de  l'évêque  de  Baie,  prévôt  de  Soleure,  camérier  du  pape,  curé  d'Aigle 
et  de  Bex,  prieur  des  Bénédictins  de  Grandson,  etc.  Il  mourut  à  Besançon 
en  juin  1 55o. 
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Berthier,  le  7  août  i5i3,  Louis  Burnet,  en  qualité  de  procurateur, 
posait  la  candidature  de  Nicolas  de  Diesbach  à  la  prébende  et  au 
canonicat  vacants  :  celui-ci  fut  évincé  par  Nicolas  de  Watteville, 
le  futur  prévôt  du  chapitre  de  Lausanne.  Il  présenta  de  nouveau 
son  candidat  le  2  novembre  de  la  même  année  pour  la  succession 
du  chanoine  défunt  Guillaume  de  Prez.  Il  échoua  encore  par 
l'élection  de  Mercure  de  la  Vipère,  auditeur  de  Rote  à  Rome  l. 

La  date  de  la  nomination  du  chanoine  Burnet  n'est  pas  connue  : 
on  le  trouve  revêtu  de  cette  dignité  en  i52Ô.  Le  20  août  i53o,  il 
fait  partie  d'une  délégation  envoyée  par  le  chapitre  au  Conseil  de 
la  ville. 

18.  Geoffroy  de  la  Faverge 

Nous  n'avons  pu  recueillir  aucun  renseignement  sur  ce  cha- 
noine. Il  était  probablement  le  neveu  du  chantre  François  de  la 
Faverge,  mort  en  i5i8,  lequel  pourrait  appartenir  à  une  famille 
de  ce  nom  originaire  de  la  Roche  en  Faucigny.  En  i5i8,  Geoffroy 
était  parmi  les  habitués  de  la  cathédrale.  Il  fut  curé  de  Proma- 
sens  de  1 53 1  à  i55y2. 

19.  Benoit  de  Ponterose 

Benoît  de  Ponterose  appartenait  à  une  ancienne  et  noble  fa- 
mille, originaire  de  Pontareuse,  dans  le  canton  de  Neuchâtel.  Elle 
se  fixa  à  Estavayer-le-Lac,  où  elle  existait  déjà  en  1340  et  s'ap- 
pelait alors  des  Gra\,  d'Egraç  ou  de  Gradibus 

Benoît  était  fils  de  Humbert  de  Ponterose,  bailli  de  Vaud  de 
1464  à  1482,  mort  en  i5i2.  Ses  frères  furent  Antoine,  Louis  et 
Jacques  ;  ce  dernier  était  membre  du  clergé  d'Estavayer,  curé  de 
Constantine,  chanoine  de  Neuchâtel  et  protonotaire  apostolique. 
En  décembre  1504,  Benoît  de  Ponterose  faisait  partie  du  clergé  de 
Neuchâtel.  Il  était  déjà  alors  sollicité  pour  prendre  la  succession 

1  Man.  L.  1 3g  b,  3 12,  324. 

2  Apollinaire  Dict.  des  par.  du  cant.  de  Fribourg,  art.  Promasens. 

3  On  trouve  encore  les  variantes  des  Degrez,  de  Pontherausaz,  de  Ponte- 
rousaz,  de  Pontareuse. 
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d'un  canonicat  dans  la  collégiale,  mais  il  y  eut  opposition.  En 
1 5 1 5,  il  était  chanoine  de  Neuchâtel  et  protonotaire  apostolique, 
comme  son  frère.  Un  document  du  3i  août  1 523  le  qualifie 
«  d'aumônier  du  roi  de  France,  de  curé  de  Branges  et  de  Bex  *.  » 
En  1 533,  il  était  curé  du  Val-de-Travers  ;  à  cette  même  date,  il 
faisait  partie  du  chapitre  de  Lausanne. 

Une  charmante  petite  missive  ou  billet  éclaire  d'un  reflet  de 
piété  et  d'urbanité  l'âme  de  notre  chanoine.  Son  train  de  maison 
s'est  augmenté  d'un  cheval  et  il  n'a  pas  d'avoine  pour  le  nourrir  ; 
il  a  donc  recours  en  ces  termes  à  la  bienveillante  charité  d'un 
confrère  : 

«  A  Révérend  sr  Messire  françois  des  Vernetz  chanoine  de 
Lausanne  mon  bon  frère. 

»  Monseigneur  et  mon  bon  frère.  Il  mes  survenu  charge  de  che- 
val pourquoy  vous  prie  si  accertes  (si  bien)  que  je  puis  qu'il  vous 
plaise  moy  prester  deulx  sacz  d'avoine  et  le  présent  pourteur  les 
apportera.  Et  incontinent  que  la  mienne  d'Yvonant  sera  arrivée 
qui  sera  brefment  en  moy  rendant  ceste  présente  vous  payer  et 
contenter.  Et  après  m'estre  bien  fort  recommandé  à  votre  bonne 
grâce,  je  prie  le  saulveur  du  monde  qui  par  sa  grâce  vous  (donne) 
bonne  vie  et  longue.  De  ma  maison  ce  sambedy  après  la  feste 
saincte  croix,  par  le  tout  entièrement. 

»  Votre  bon  frère 
»  Le  prothonotaire  de  Ponterose2.  » 

Les  quelques  autres  renseignements,  recueillis  sur  le  chanoine 
de  Ponterose  sont  les  suivants.  Le  ii  juin  1 533,  il  faisait  partie 
d'une  députation  du  chapitre  envoyée  au  Conseil  de  Lausanne3. 
II  avait  déjà  quitté  cette  ville  avant  l'automne  de  1 536,  car  le 
5  novembre  de  cette  année,  sa  maison  devint  l'habitation  du  pre- 
mier pasteur  de  Lausanne  nommé  par  les  Bernois,  le  célèbre 
Pierre  Caroli.  Celui-ci  vantait  plus  tard  l'élégance  de  la  demeure 
et  des  jardins  qu'il  occupait  à  Lausanne  \ 

1  Musée  de  Neuch.  et  de  Valang.,  t.  III.  1 3g,  i5i. 

2  Arch.  C.  V.  Au  bas  de  la  lettre,  le  chanoine  de  Vernet  a  ajouté  que  le 
dit  jour  1 535  il  a  livré  au  vigneron  capitaine  Arsent  4  coupes  d'avoine. 

3  M.  D.  S.  R.,  t.  36.  p.  1  5  r. 

*  Herminjard.  Corresp.,  t.  IV.  109. 
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20.  Rodolphe  Bouvier 

Rodolphe  Bouvier  appartenait  à  la  famille  des  nobles  Bouvier 
de  Villeneuve,  dont  un  des  membres,  Ferdinand,  prit  part  en 
1 588  à  la  conspiration  d'Isbrand  Daux.  Il  était  fils  d'un  autre 
Ferdinand  Bouvier  et  de  Marguerite  de  Pontverre.  En  1 5 1 5 ,  il 
fut  nommé  par  bulles  papales  curé  de  Villeneuve.  Eni5i8,  il 
était  un  des  prêtres  habitués  de  la  cathédrale.  Il  avait  l'estime  de 
son  évêque,  Aymon  de  Montfaucon,  qui  le  dit  recommandable  par 
sa  science  et  ses  bonnes  mœurs  et  le  désigna  pour  l'un  des  rec- 
teurs de  sa  chapelle  :  cette  nomination  fut  confirmée  par  le 
chapitre.  Il  était  chanoine  en  1527  et  cellérier  en  1  535.  En 
1527,  il  est  appelé  doyen  d'Avenches.  Il  fut  encore  curé  de  Bagnes 
en  Valais  et  mourut  curé  de  Saint-Maurice  en  1559. 

21.  Guillaume  de  Gingins 

Avec  ce  vingt  et  unième  chanoine,  nous  nous  trouvons 
en  face  d'une  difficulté  au  sujet  du  nom  et  par  conséquent 
de  la  personne  même.  Un  historien  vaudois,  Ernest  Chavan- 
nes,  dont  l'exactitude  est  rarement  en  défaut,  donne  le  nom 
d' Aymon  au  chanoine  de  Gingins,  qui  faisait  partie  du  cha- 
pitre de  Lausanne  en  1 536.  Il  ne  serait  donc  autre  que  le 
trop  célèbre  abbé  de  Bonmont l.  Dans  une  de  ses  notes  relatives 
au  «  Rôle  des  chanoines  et  gens  d'église»,  il  complète  la  désigna- 
tion de  «  Messire  de  Gingins  »  en  l'appelant  «.  Aymon  »  qui  était 
aussi,  ajoute-t-il,  chanoine  de  Genève,  abbé  de  Bonmont,  etc. 2 
Il  y  a  certainement  erreur  de  nom  et  confusion  des  personnes. 
D'abord  dans  les  listes  de  chanoines  de  Lausanne,  dont  il  a  été  plu- 

1  Aymon  de  Gingins  était  protonotaire  apostolique,  prieur  de  Saint- 
Sulpice  et  de  Nyon,  commandataire  perpétuel  de  l'abbaye  de  Bonmont  de 
1483  à  1 536.  Il  fut  élu  par  le  chapitre  évêque  de  Genève  en  i5i3,  mais  le 
pape  lui  préférera  Jean  de  Savoie.  Il  fut  plus  tard  grand  vicaire  de  cet 
évéché,  quitta  Genève  avec  les  autres  chanoines  le  ior  août  1  5 3 5  et  vint 
mourir  à  Bonmont  en  1  5 37  à  l'âge  de  72  ans,  après  avoir  fait  les  Bernois 
héritiers  de  tous  ses  biens. 

*  M.  et  D.  S.  R.  t.  XXXVI.  262. 
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sieurs  fois  question,  établies  par  les  johannistes,  chaque  mois, 
pendant  deux  ans,  1 532  et  1  533,  et  dans  celles  du  cellérier  en 
i534,  le  chanoine  de  Gingins  n'est  pas  appelé  autrement  que 
G .  .  .  Ensuite,  nous  ne  connaissons  aucun  autre  historien  vau- 
dois  ou  genevois  qui  ajoute  aux  nombreux  titres  d'Aymon  de 
Gingins  celui  de  chanoine  de  Lausanne1.  Cette  dignité  était  bien 
supérieure  à  d'autres  pour  qu'on  la  rappelât.  Ainsi  nous  sommes 
dispensé  de  faire  la  biographie  de  ce  peu  intéressant  personnage. 
Au  reste,  Aymon  de  Gingins  eut  bien  peu  ajouté  de  gloire  au  cha- 
pitre de  Notre-Dame  de  Lausanne. 

En  réalité,  le  chanoine  de  Lausanne,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  Claude,  mort  chanoine  de  Genève  en  1  5i3,  doit  être  le 
même  que  Guillaume  de  Gingins,  fils  donné  du  susdit  Aymon 
de  Gingins.  C'est  sous  ce  prénom  de  Guillaume  que  l'abbé  Gre- 
maud  l'a  inscrit  dans  son  catalogue  aux  années  i52Q  et  1  533,  et  il 
appert  d'un  document  cité  par  le  comte  de  Foras  dans  son  Ar- 
moriai et  nobiliaire  de  Savoie2  que  vers  1 53o  Sébastien  de  Mont- 
faucon  lui  avait  effectivement  promis  un  canonicat  à  Lausanne. 

Guillaume  de  Gingins  n'était  pas  prêtre,  mais  simplement  dia- 
cre, car  pour  les  fonctions  qu'il  remplissait  en  1 53a  et  1 533  au 
choeur,  il  ne  fut  jamais  désigné  pour  la  célébration  de  la  messe 
mais  uniquement  pour  le  chant  de  l'évangile  et  de  l'épitre.  Nous 
ne  savons  ce  qui  lui  advint  après  l'année  1 536,  on  ne  voit  plus 
dès  lors  trace  de  lui. 

22.  Jean  de  Goumôens 

Les  seigneurs  de  Goumoens  avaient  rang  parmi  la  plus  ancienne 
et  la  plus  haute  noblesse  du  Pays  de  Vaud.  Les  premiers  ancêtres 
connus  apparaissent  dans  l'histoire  vers  la  fin  du  onzième  siècle. 

1  Voir  :  Dict.  Hist.  du  c.  de  Vaud.  Martignier,  p.  399.  —  Alb.  de  Montet, 
Dict.  biog.  art.  Amédée  de  Gingins.  Le  vrai  nom  est  Aymon  et  non  Amé- 
dée  ou  Amé.  —  Obituaire  de  l'église  de  Gén.  Mém.  et  Doc.  de  la  S.  d'Hist. 
et  d'Arch.  de  G...,  t.  XXXI,  52,  note.—  De  Charrière.  M.  et  D.  S.  R.  t.  XXVIII. 
Tableau  généal.  III.  A.  etc. 

2  Tome  III,  p.  I61. 
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Cette  illustre  famille  a  fourni  à  l'église  plusieurs  personnages  dis- 
tingués et  entre  autres  quelques  chanoines  de  Lausanne  et  de 
Genève.  Vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  une  branche 
acquit  par  un  mariage  la  seigneurie  de  Bioley-Magnou.  C'est 
de  cette  maison  des  seigneurs  de  Bioley,  que  descendait  le  cha- 
noine Jean  de  Goumôens  ou  de  Bioley.  Il  faisait  partie  du  chapi- 
tre en  1534.  Le  seul  fait  que  nous  avons  pu  recueillir  à  son  sujet 
est  celui  d'avoir  pris  part  à  la  délégation  du  21  mars  1 536  au 
Conseil  de  la  Ville. 

23.  Claude  de  Confignon 

Claude  de  Confignon  appartenait  à  une  famille  noble  du  Gene- 
vois. Il  était  fils  de  Claude  de  Confignon,  co-seigneur  de  Corsier, 
de  Chalex,  de  Dardagny  et  de  Russin.  En  i5o5,  le  pape  le  pourvut 
de  la  cure  d'Oulx  au  diocèse  de  Turin.  Il  fut  aussi  chanoine  de 
Genève  et  protonotaire  apostolique.  On  ignore  quand  il  devint 
chanoine  de  Lausanne.  Il  testa  le  5  août  1 554  à  Annecy  où  il  ré- 
sidait, «causant  la  secte  luthérienne  régnant  esdits  lieux  de  Ge- 
nefve  et  Lausanne 


24.  Michel  Barbey 

Michel  Barbey  ou  Barberii,  autrement  dit  Treynon,  donne 
lui-même  quelques  renseignements  sur  sa  personne,  dans  l'en- 
tête du  Manual  du  chapitre  de  1 504-1 5 19.  11  se  dit  «  clerc 
d'Evian  du  diocèse  de  Genève,  notaire  public  par  l'autorité  apos- 
tolique et  impériale,  juré  de  la  cour  officiale  et  du  chapitre 
de  Lausanne,  habitué  de  l'église  de  Notre-Dame  et  secrétaire 
du  chapitre  ».  Il  fut  nommé  successivement  et  même  simul- 

1  Foras.  Armoriai  et  nobiliaire  de  Savoie,  T.  II,  p.  144-146. 
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tanément  à  plusieurs  bénéfices  de  chapellenies  de  la  cathédrale. 
Le  10  octobre  1 5 1 3 ,  il  ajoute  dans  le  Manual  qu'il  a  été  absent 
jusqu'au  24  avril  1 5 14,  parce  qu'il  avait  été  envoyé  à  Rome  pour 
s'occuper  des  affaires  du  chapitre  l.  Par  cette  mission  il  recevait 
un  témoignage  tout  particulier  de  confiance,  c'est  pourquoi  il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été  admis  à  prendre  rang  parmi  les 
chanoines.  En  effet  nommé  à  cette  haute  dignité,  il  prit  posses- 
sion de  son  canonicat  et  de  sa  prébende,  vacants  par  la  résigna- 
tion de  François  de  Chivron,  le  3o  novembre  1 5 1 9.  Il  fut  alors 
installé  par  le  sous-chantre  François  de  Lutry  dans  une  stalle 
de  l'ancien  chœur  du  côté  de  la  chapelle  de  la  Bienheureuse 
Vierge-Marie.  Il  ne  commença  son  stage  que  deux  ans  plus 
tard,  en  février  ib22.  Au  mois  de  novembre  suivant,  il  fut 
exempté  de  l'assistance  à  l'office  divin  parce  qu'il  était  malade  de 
la  peste  2.  Il  en  guérit,  car  on  le  retrouve  le  26  septembre  1 536,  en 
compagnie  de  Pierre  Perrin,  en  séance  du  Conseil  de  la  Ville, 
sollicitant  celui-ci,  au  nom  du  chapitre,  de  bien  vouloir  prendre 
la  cathédrale  sous  sa  protection  contre  les  Bernois,  maîtres  du 
Pays  de  Vaud  s.  Il  fut  l'un  des  chanoines  qui  reconstituèrent  le 
chapitre  à  Evian,  d'où  il  fut  en  relation  avec  les  Bernois  pour  la 
remise  de  certains  documents  4. 


25.  Claude  de  Prez 

La  famille  de  Prez  était  originaire  de  Rue,  qui  faisait  alors 
partie  du  Pays  de  Vaud.  Elle  devint  propriétaire  de  la  sei- 
gneurie de  Corcelles  le  Jorat  en  1453.  Elle  tenait  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  la  noblesse  vaudoise.  Elle  a  fourni  de 
nombreux  prêtres,  et  même  des  dignitaires  de  l'Eglise.  Entre 
autres,  plusieurs  furent  chanoines  de  Lausanne  :  Jean,  officiai  de 
Lausanne  en  1  334,  Henri,  prieur  de  Saint-Maire  en  1  3i8,  Antoine, 

1  Man.  L.  p.  145. 

2  Minut.  p.  2.  —  Cal.  des  joh. 

s  M.  et  D.  S.  R.  t.  XXXVI.  295. 

*  Comptes  des  baillis,  année  i53y.  A.  C.  V. 
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chantre  et  chanoine,  les  deux  frères  Guy  et  Guillaume.  Antoine 
de  Prez  devint  évêque  d'Aoste  en  1444  l. 

Claude,  fils  de  Barthélémy  de  Prez,  seigneur  de  Corcel- 
les,  était  du  nombre  des  Innocents  en  octobre  1 5 1 2 .  Alors  son 
oncle,  Guillaume  de  Prez,  chanoine  et  curé  de  la  paroisse  de  Saint- 
Paul  de  Lausanne,  prétextant  son  grand  âge,  demandait  au  cha- 
pitre de  pouvoir  résigner  son  canonicat  et  sa  cure,  en  faveur  de 
son  neveu.  Il  le  priait  de  bien  vouloir  nommer  des  procurateurs 
pour  traiter  cette  affaire  en  cour  de  Rome,  afin  qu'il  fût  d'abord 
nommé  son  coadjuteur.  On  lui  promit  d'agir  en  ce  sens  2.  Guil- 
laume de  Prez  mourut  en  1 5 1 3.  Son  neveu  et  héritier  Claude  était 
encore  jeune,  car  en  juin  de  l'année  suivante,  il  avait  pour  tuteur 
et  gouverneur  de  sa  personne  et  de  ses  biens  Antoine  Ferranchi, 
vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Paul.  Il  succéda,  probablement  dès 
cette  époque,  à  son  oncle  dans  la  possession  du  bénéfice  de  cette 
cure,  mais  non  de  son  canonicat.  Il  ne  dut  guère  être  nommé 
chanoine  que  vers  l'an  1 532  ;  il  ne  commença  son  stage  que  dans 
les  derniers  jours  de  décembre  de  cette  même  année  s. 

Claude  de  Prez  paraît  avoir  été  un  tempérament  bouillant,  plus 
dispos  pour  les  affaires  du  monde  qu'à  celles  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise. A  cause  du  nom  de  la  seigneurerie  de  sa  famille,  on  l'appe- 
lait communément  le  din,  c'est-à-dire  le  doyen  deCorcelles.  Selon 
les  usages  de  l'époque,  le  clergé  se  mêlait  volontiers  aux  récréa- 
tions ou  aux  jeux  populaires:  ce  qu'on  ne  peut  lui  reprocher,  s'il 
reste  dans  les  limites  d'une  sage  réserve  et  d'une  modération 
qu'impose  le  respect  de  son  caractère  et  de  ses  fonctions.  Il  arriva 
donc  qu'une  révolution  faillit  éclater  à  Lausanne  à  l'occasion 
d'une  partie  de  paume,  que  faisaient  ensemble  le  chanoine  Claude 
de  Prez  et  un  des  bannerets.  Voici  ce  que  raconte  à  ce  sujet 
Pierrefleur  :  «Le  troisième  dimanche  de  may  (  1 533),  qui  fust  le 
18e  jour  du  dit  mois,  fust  meu  différent,  si  que  le  totage  fust  jus- 
qu'à sonner  l'effroy.  La  cause  de  leur  dit  différent  fust  ainsi,  que, 
le  prédit  jour  de  dimenche,  l'on  jouait  à  la  paulme  et,  en  jouant, 
fust  fait  un  coup  qui  tomba  en  différent,  dont  il  en  fust  demandé 

1  Voir  Revue  hist.  vaudoise.  Suppl.  de  septembre  1904. 

2  Man.  L.  p.  1  24. 

3  Calendrier  des  joh.  A.  C.V. 
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à  plusieurs  qui  estoyent  là  assistans.  Entre  les  autres  lust  de- 
mandé à  un  qui  estoit  du  nombre  des  Banderets  de  la  ville,  le- 
quel en  dit  comme  l'on  peut  présumer  la  vérité  de  ce  qu'il  scavoit. 
Lors  un  chanoine  de  l'église  de  Nostre-Dame  de  Lausanne,  lequel 
estoit  fils  de  noble  Barthélémy  de  Prel,  seigneur  de  Corselle 
(Corzy),  de  Lutry,  lequel  estoit  de  la  partie  du  jeu  de  la  paulme, 
dementist  le  dit  banderet  en  l'appelant  «meschant»  et  plusieurs 
autres  injures,  dont  peu  s'en  fallust  qu'il  n'y  eust  gros  chaple. 
Le  dit  banderet  estant  marry  d'estre  ainsi  injurié  en  fist  le  plain- 
tif, tant  aux  seigneurs  du  Conseil  que  aussi  à  l'abbé  des  enfants 
de  la  ville,  dont  sur  ce  fust  conclu  que,  le  jour  suyvant,  la  maison 
du  dit  chanoine  serait  mise  en  pillage.  Le  dit  chanoine  estant  de 
ce  adverty,  mist  bonne  garnison  en  sa  maison,  tant  prestres  que 
laïcs,  lesquels  firent  bonne  résistance  contre  toute  la  ville  qui  es- 
toit fort  irritée  contre  les  dits  deffendeurs.  En  la  fin,  c'est  que  la  ditte 
maison  fust  prinse  et  tout  le  dedans  fust  mis  en  pillage.  Au  dit 
assault  n'y  eust  que  peu  de  gens  qui  furent  blessez,  dont  pour  la 
pacification  tant  du  dit  affaire  que  aussi  de  plusieurs  austres  estant 
entre  le  seigneur  du  dit  Lausanne  avec  ses  sujets,  furent  commis 
de  la  part  des  deux  villes  Berne  et  Fribourg,  ambassadeurs,  en 
sorte  que  les  dits  différents  furent  tous  pacifiez  1». 

On  peut  croire  que  Claude  de  Prez  n'était  pas  encore  entré 
dans  les  ordres  sacrés,  ou  que  du  moins  il  n'était  pas  prêtre,  car, 
le  i5  novembre  1 53 5 ,  le  chapitre  le  nomma  capitaine  d'une  com- 
pagnie de  soldats,  levés  à  Lavaux  où  l'attachement  à  la  foi  catho- 
lique était  profond.  Il  devait  conduire  sa  petite  troupe  pour  aider 
les  partisans  du  catholicisme  à  Genève2.  Il  semble  encore 
qu'il  ne  l'était  pas,  parce  qu'il  ne  paraît  pas  avoir  accompagné 
le  chapitre  à  Evian.  En  effet,  le  23  mars  \53j,  le  Conseil  de 
la  ville  lui  alloua  une  pension  de  cent  florins.  Ce  faible  secours 
lui  avait  été  voté,  alors  que  les  membres  du  Conseil  étaient 
encore  attachés  de  cœur  à  l'ancienne  foi,  mais  avec  les  années 
et  sous  la  pression  des  Bernois,  ces  sentiments  avaient  été 
sans  cesse  en  diminuant;  c'est  pourquoi,  lorsque  quatorze  ans 

1  Pierrefleur.  Mém.  p.  io3. 

2  M.  et  D.  S.  R.  T.  XXXVI,  p.  194. 
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plus  tard,  le  5  mars  i55i,  Claude  de  Prez  se  présenta  devant  le 
rière-conseil  pour  réclamer  des  arréages  de  sa  pension,  celui-ci 
refusa,  pour  la  raison  qu'il  n'avait  pas  accepté  la  réformation  K 

26.  Etienne  Gimel 

On  trouve  son  nom  écrit  diversement  :  Grivel,  Gemel,  Gi- 
mel et  Gemelli.  Il  appartenait  à  l'une  de  ces  familles  influen- 
tes de  Lausanne  qui  occupèrent  les  premières  charges  dans 
l'administration2.  Le  chanoine  Etienne  Gimel  était  curé  titu- 
laire de  Granges.  Il  fut  des  rares  chanoines  qui  auraient  accepté, 
dit-on,  les  nouvelles  croyances  religieuses.  Nous  le  citons 
comme  tel  sur  le  témoignage  de  quelques  écrivains,  mais  comme 
on  l'a  vu,  il  n'existe  aucune  preuve  de  ce  fait.  Il  est  probable  qu'il 
n'était  pas  prêtre,  car  on  lit  dans  le  calendrier  des  johannistes 
que  «le  jour  de  la  fête  de  Saint-Maurice  en  1 53-2,  il  dit  l'épître 
pour  la  première  fois  et  que  le  jour  suivant  il  commença  à  faire 
son  premier  stage.»  La  lecture  ou  le  chant  de  l'épître  à  une  messe 
peut  être  fait  par  un  simple  clerc.  Dans  un  office  solennel  cette 
fonction  est  réservée  au  sous-diacre.  Ensuite,  on  a  vu  plusieurs 
fois  que  de  jeunes  chanoines,  mis  en  possession  de  leur  canonicat 
et  de  leur  prébende,  ne  faisaient  leur  premier  stage  que  plus  tard 
et,  après  l'avoir  achevé,  s'en  allaient  quelques  années  dans  les 
universités  faire  leurs  études  sans  être  encore  engagés  dans  les 
ordres  sacrés.  Tel  fut  probablement  le  cas  de  plusieurs  des  cha- 
noines, nommés  pendant  les  dernières  années  de  la  résidence  du 
chapitre  à  Lausanne. 

27.  Claude  de  Montdragon 

Claude,  neveu  du  chanoine  Guillaume  de  Montdragon,  mort 
le  8  octobre  1529,  était  fils  de  Pierre  de  Montdragon,  seigneur 
de  Chamfleury,  président  de  la  chambre  des  comptes  du  duc 

1  M.  et  D.  S.  R.,  t.  L,  2°  série  7.  Quod  ipse  non  est  de  reformacione 
christiana  dicta  pensio  abolitur. 

2  François  Gimel  fut  le  dernier  bailli  épiscopal  de  1  5a8  à  1  536. 

2  9 
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de  Savoie1.  Le  10  avril  i52i,  le  chanoine  Guillaume  deman- 
dait au  chapitre  d'accepter  son  neveu  Claude  comme  coadju- 
teur  pour  son  canonicat  et  sa  prébende  :  ce  qui  lui  fut  accordé 
avec  les  autorisations  nécessaires  de  la  cour  de  Rome2.  Il  était 
encore  jeune  alors.  Après  la  mort  de  son  oncle,  il  semble  s'être 
absenté  quelques  années,  car  ce  n'est  que,  le  g  septembre  r  533 1 
qu'il  commença  son  premier  stage  pour  le  terminer  le  21  décem- 
bre de  la  même  année  s. 

Dans  le  rôle  des  chanoines  et  gens  d'église,  il  est  inscrit:  a  Le 
protonotaire  de  Semsale,  capitaine  de  la  grillerie  de  Chillon  ».  Il 
était  en  effet  aussi  protonotaire  apostolique  et  prieur  de  Semsales. 
Quant  à  la  grillerie  de  Chillon,  elle  nous  est  totalement  inconnue. 
Les  comptes  du  bailli  de  Chillon  en  i3o8  parlent  à  la  vérité  de 
grylator,  mais  il  s'agit  des  ouvriers  de  vigne  et  nous  ne  voyons 
pas  ce  que  le  chanoine  de  Montdragon  pouvait  avoir  à  leur  com- 
mander. 

28.  Pierre  Warnery 

Pierre  Warnery  ou  Warney  était  originaire  d'Orbe.  Il  apparte- 
nait à  une  des  principales  familles  de  la  ville.  Par  la  lecture 
des  Mémoires  de  Pierrefleur  on  constate  qu'il  y  avait  dans  cette 
rustique  cité  un  mouvement  intellectuel  assez  prononcé4.  Plu- 
sieurs de  ses  habitants  s'en  allaient  faire  leurs  études  dans  les 

1  Min.  de  chap.,  p.  48.  —  Guillaume  de  Montdragon  avait  été  nommé 
par  le  chapitre  pour  succéder  comme  évêque  de  Lausanne  à  Benoît  de 
Montferrand.  Rome  ne  confirma  pas  ce  choix  :  Aymon  de  Montfaucon  fut 
élu  par  bulles  papales  datées  de  Rome  16  mai  1461. 

2  Ibidem. 

s  Cal.  des  Joh.  A.  C.  V. 

*  Il  y  avait  non  seulement  une  école  pour  instruire  les  garçons,  mais 
aussi  une  pour  les  filles.  On  lit,  en  effet,  dans  Pierrefleur.  «Le  6"  jour  du 
mois  d'octobre  (  1  543),  mourust  à  Orbe  Françoise  Pugin,  native  du  baillage 
de  Baulme,  laquelle  était,  en  son  jeune  âge,  une  pauvre  boiteuse,  prenant 
comme  il  lui  venait  et  qu'on  lui  donnait  pour  Dieu.  Et  ainsi  estant  se  ac- 
coinsta  d'un  prestre,  homme  de  bien  et  son  parent,  du  dit  Orbe,  nommé 
dom  Jehan  Morandin,  qui  la  prit  en  sa  maison  et  lui  apprit  à  lire  et  à  es- 
crire.  Et  estant  ainsi  apprise,  elle  commença  à  prendre  peine  de  demander 
et  appeler  les  filles  de  bonne  maison  et  les  apprenait  et  prenait  peine  après 
elles,  en  sorte  qu'elle  prit  grand  bruit  et  eut  le  nom  d'estre  appelée  mais- 
tresse  des  filles.  Mém.  de  Pierrefl.  221. 
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universités,  Pierre  Warnery  fut  de  ce  nombre.  Il  fut  nommé  un 
des  chapelains  des  Innocents  et  leur  maître  de  chant.  Appelé  à  la 
dignité  de  chanoine,  il  continua  ces  mêmes  fonctions.  Il  fut  ad- 
mis à  son  premier  stage  le  i3  mars  1 533  1.  Il  se  retira  à 
Evian  et  finit  par  se  réfugier  à  Fribourg.  Pierrefleur  en  parle 
en  ces  termes:  «Le  14e  jour  d'aoust  (i55o),  mourust  à  Fri- 
bourg vénérable  messire  Pierre  Warnéry,  natif  de  la  ville  d'Orbe, 
lequel  paravant  avait  été  maistre  des  enfants  de  chœur  de  Nostre- 
Dame  de  Lausanne  et  depuis  chanoine  de  la  ditte  église.  Et  pour 
cause  de  la  Loy  Luthérienne  qui  pour  lors  regnoit,  tant  en  la  ditte 
église  que  au  pays  circonvoisin,  se  retira  en  la  ville  de  Fribourg 
comme  en  un  lieu  de  refuge,  estant  au  service  de  la  grande  église 
faite  en  l'honneur  de  Sainct-Nicolas2. 

29.  Claude  Blanc 

L'année  de  la  nomination  de  Claude  Blanc  n'est  pas  connue.  Il 
fut  l'un  des  derniers  qui  furent  reçus  dans  le  chapitre.  Nous 
n'avons  aucun  renseignement  à  son  sujet,  sinon  qu'il  fut,  dit- 
on,  un  des  chanoines  qui  passa  à  la  réforme,  ce  qui,  on  l'a  vu, 
n'est  pas  précisé.  Claude  Blanc  paraît  avoir  appartenu  à  la  bour- 
geoisie de  Lausanne.  Noble  Olimon  Blanc  était  arbitre  en  i525 
dans  un  procès  entre  l'évêque  et  la  ville  de  Lausanne.  Il  a  dû  être 
investi  de  son  canonicat  en  i535  ou  i536,  car  il  ne  figure  pas  sur 
les  listes  de  chanoine  de  i534. 

3o.  Alexandre  de  Montvuagnard 

Alexandre  de  Montvuagnard  était  le  neveu  de  Sébastien  de 
Montfaucon  par  le  mariage  de  Jeanne,  l'aînée  de  ses  sœurs, 
avec  Antelme  de  Montvuagnard,  seigneur  de  Boëge.  De  cette 
alliance  naquit  Alexandre  de  Montvuagnard,  seigneur  de  Boëge 
et  des  Tours  en  Savoie. 

Selon  un  déplorable  abus,  auquel  devait  mettre  fin  le  concile 

1  Arch.  cant.  vaud.  Calendrier  des  johannistes. 

2  Pierrefleur.  Mém.  p.  260. 
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de  Trente,  Alexandre,  bien  jeune  encore,  fut  pourvu  des  bénéfi- 
ces des  cures  de  Boëge  et  de  Lully  en  Chablais,  quoi  qu'il  ne  fût 
pas  engagé  dans  les  ordres  sacrés.  Grâce  sans  doute  à  un  népo- 
tisme malheureux,  que  nous  avons  déjà  signalé  plus  haut,  il 
fut  encore  admis  à  un  canonicat  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 
Les  manuscrits  du  Conseil  de  la  ville  de  Lausanne  nous  appren- 
nent en  effet  qu'en  i53o  un  neveu  de  l'évêque  fût  délégué  comme 
coadjuteurdu  chanoine  Guillaume  de  la  Chapelle,  alors  mourant 1, 
Ce  neveu  ne  peut  être  qu'Alexandre.  Celui-ci  dut  cependant 
attendre  pendant  trois  ans  encore  de  devenir  chanoine  en  titre, 
car  G.  de  la  Chapelle  ne  mourut  que  le  3  mai  i533  2.  Il  eut  alors 
le  titre,  mais  ne  résida  pas,  et,  peu  après,  il  se  signala  d'une  ma- 
nière très  fâcheuse  à  l'attention  des  Lausannois.  En  effet,  en  juil- 
let i534,  ceux-ci  furent  mis  en  grand  moi  :  le  bruit  courut  que 
le  seigneur  de  Boëge,  Alexandre  de  Montvuagnard,  le  neveu  de  l'é- 
vêque, rassemblait  des  troupes  au-delà  du  lac  pour  envahir  la 
ville  de  Lausanne,  sous  prétexte  que  tous  ses  habitants  étaient 
luthériens  et  que  l'évêque  ne  pouvait  pas  sortir  de  son  château. 
Ce  qui  n'était  pas  vrai,  ajoute  le  compte  rendu  de  l'assemblée  du 
Conseil.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Lausannois  paraissent  avoir  eu  une 
grande  peur  :  ils  prirent  à  la  hâte  des  mesures  de  défense,  répa- 
rèrent leurs  fortifications,  firent  des  rondes  de  nuit,  envoyèrent 
de  divers  côtés  des  messagers  pour  connaître  les  mouvements  des 
ennemis,  nommèrent  des  chefs  militaires  et  reçurent  de  leurs 
combourgeois  de  Berne  des  promesses  de  secours  s.  Alexandre 
de  Montvuagnard  figure  au  rôle  des  chanoines  de  Lausanne  en 
i536  4.  Mais  homme  du  monde,  gentilhomme  de  haute  noblesse, 
le  casque  du  chevalier  seyait  mieux  sur  sa  tête  que  la  barrette  du 
chanoine.  Aussi,  comme  il  n'était  pas  entré  dans  les  ordres,  se 
hâta-t-il  de  la  quitter  après  i536.  Il  épousa  en  153g  Anne  de  Mont- 
mayeur  dont  il  eut  deux  fils,  Sébastien  et  François.  Son  oncle 
l'évêque  le  fit,  en  i558,  héritier  universel  de  ses  biens.  Lui-même 
testa  en  i58o  et  mourut  peu  après  6. 

1  M.  D.  S.  R.,  t.  36,  p.  io3. 

2  Nécrologie  de  la  Cathédrale  de  Lausanne,  p.  1 36.  Montvuagnard  ne 
figure  cependant  pas  sur  les  listes  de  chanoine  de  i534. 

»  M.  et  D.  S.  R.,  t.  XXXVI,  p.  160-164. 

4  A.  C.V.  Bailliage  de  Lausanne,  n°  33iy. 

5  Foras,  Armoriai  de  Savoie,  t.  IV,  p.  177. 
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Ces  notes  biographiques  des  chanoines  se  sont  allongées  pour 
quelques-uns  plus  que  nous  l'avions  pensé  au  début.  Elles  sont 
bien  imparfaites,  mais  elles  ouvrent  la  voie  à  des  recherches  nou- 
velles. Elles  ont  ainsi  l'avantage  de  mieux  faire  pénétrer  dans  l'or- 
ganisme du  chapitre  et  dans  la  vie  religieuse  de  Notre-Dame  de 
Lausanne i. 

1  Parmi  les  membres  du  chapitre,  on  cite  généralement  Claude  de  Pra- 
roman,  mais  depuis  déjà  un  certain  temps,  il  n'en  faisait  plus  partie.  On 
peut  le  conclure  des  mots  «  Praroman  vacat»  qu'on  lit  dans  le  «  Rôle  des 
chanoines  et  gens  d'église  du  Pays  de  Vaud><.  En  effet,  pendant  que  vingt 
sept  chanoines,  non  compris  l'évêque,  sont  désignés  par  leur  nom  et  leurs 
titres,  les  chanoines  de  Praroman  et  Bonevite,  celui-ci  très  probablement 
décédé,  sont  indiqués  sous  le  terme  canonique  de  vacants.  Ce  qui  le  con- 
firme encore,  c'est  qu'il  fut  nominativement  exempté  de  l'impôt  de  guerre 
ou  rançon  que  les  Bernois  imposèrent  au  Pays  de  Vaud  aussitôt  après  sa 
conquête  en  avril  1 536 .  La  ville  de  Lausanne,  alliée  de  Berne,  n'y  fut  pas 
soumise,  mais  bien  tous  les  ecclésiastiques,  abbés,  moines,  chanoines  ; 
parmi  ces  derniers  une  seule  exception  fut  faite  pour  Claude  de  'Praro- 
man. Ce  privilège  ne  peut  avoir  d'autre  motif  sinon  qu'il  avait  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  conquête,  épousé  la  cause  politique  et  religieuse  de  l'en- 
vahisseur Il  avait  donc  résigné  sa  dignité  de  chanoine  en  octobre  1 536, 
lorsque  s'ouvrit  la  dispute  de  religion.  Il  en  fut  grandement  récompensé. 
Renens,  près  de  Lausanne,  était  autrefois  une  prébende  du  chapitre.  En 
i  553,  le  gouvernement  bernois  érigea  cette  terre  en  une  seigneurie,  qui  fut 
donnée  à  Claude  de  Praroman;  de  chanoine  de  Lausanne  il  devint  ainsi 
seigneur  de  Renens.  (M.  et  D.  S.  R.,  t.  XXXVI,  p.  267  et  dict.  hist.  Marti- 
gnier.  Art.  Renens). 


CHAPITRE  LI 


Survivance  du  culte  de  Notre-Dame  de  Lausanne. 

Fidélité  aux  traditions  du  passé.  —  Dans  le  canton  de  Vaud.  —  La  ro- 
che de  Notre-Dame.  —  La  fête  dite  la  Dame.  —  Visite  de  la  cathé- 
drale le  25  mars.  —  Dans  le  district  d'Echallens  et  le  diocèse. 

Telle  est  dans  ses  phases  diverses  et  principales  l'histoire  de 
Notre-Dame  de  Lausanne,  c'est-à-dire  de  la  cathédrale  et  de 
son  culte  à  travers  les  siècles.  Dès  les  temps  anciens,  Lausanne 
fut  donc  un  centre  de  pèlerinage  célèbre,  où,  même  des  contrées 
les  plus  éloignées,  accouraient  les  pieux  pèlerins.  Parfois,  comme 
à  l'époque  des  grands  pardons,  leurs  caravanes  nombreuses  em- 
plissaient le  sanctuaire  de  Marie;  ils  se  répandaient  en  flots  pres- 
sés jusque  dans  les  rues  de  la  ville.  Le  nom  de  Notre-Dame  de 
Lausanne  était  invoqué  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne.  Le 
17  décembre  1450,  Ulrich  Avenerch,  négociant  à  Augsbourg,  en 
Allemagne,  cité  dont  il  était  bourgeois,  en  son  nom  et  en  celui 
de  sa  femme  Marguerite,  faisait  don  à  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  Lausanne  d'un  reliquaire  doré,  du  poids  d'un  marc  et  demi1. 

Plusieurs  des  grands  souvenirs  historiques,  dont  nous  avons 
parlé,  contribuaient  à  conserver  et  à  étendre  au  loin  la  célébrité 
de  ce  sanctuaire  de  Marie. 

Notre-Dame  de  Lausanne  et  son  culte  avaient  un  profond  écho 


1  Stammler.  Trésor,  p.  56. 
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surtout  dans  l'âme  du  peuple  vaudois.  Ce  n'était  donc  pas  un 
édit  de  réformation,  ni  la  pioche  démolissant  ses  autels,  ni  le 
creuset  où  l'on  fondait  ses  statues  d'argent  ou  d'or,  qui  pouvaient 
subitement  arracher  cet  arbre  tant  de  fois  séculaire,  à  l'ombre  du- 
quel il  vivait  si  paisiblement.  L'existence  de  ce  fait  est  compréhen- 
sible, si  l'on  réfléchit  que  la  foi  catholique  est  intimément  unie  au 
culte  de  vénération  et  d'intercession  envers  la  Vierge  Marie,  con- 
sidérée surtout  comme  Mère  de  Dieu.  Or,  on  ne  peut  nier  que, 
malgré  des  apparences  extérieures  et  la  volonté  de  Berne,  dans  sa 
grande  majorité,  les  générations  du  peuple  vaudois,  nées  et  éle- 
vées dans  le  catholicisme,  ont  continué  à  vivre  de  son  esprit  et  de 
ses  traditions.  Au  plus  profond  de  l'âme  et,  même  par  des  mani- 
festations extérieures,  elles  n'ont  point  cessé  d'associer  au  nom 
divin  du  Fils  le  doux  nom  de  sa  Mère,  en  particulier  celui  bé- 
gayé dès  l'enfance,  c'est-à-dire  le  nom  populaire  de  Notre-Dame 
de  Lausanne.  D'ailleurs  on  trouve  la  preuve  de  cette  fidélité  aux 
croyances  du  passé  dans  les  récits  des  historiens  vaudois. 

Voici  un  premier  témoignage  que  nous  transcrivons  du  Dic- 
tiohnaire  historique  du  canton  de  Vaud. 

«  Sur  le  chemin,  qui  conduit  de  Chexbres  à  Epesses,  est  un 
endroit  au-dessus  du  Dézaley,  appelé  la  Roche  de  Noire-Dame, 
d'où  l'on  découvre  le  clocher  de  la  cathédrale  de  Lausanne. 
Autrefois  les  vieillards  de  Chexbres  et  des  villages  voisins,  qui  ne 
pouvaient  se  rendre  à  Lausanne  pour  le  jour  de  l'Annonciation,  se 
faisaient  transporter  à  cet  endroit  et  là,  les  yeux  fixés  sur  le  clocher 
de  Notre-Dame,  ils  prenaient  part  à  la  dévotion  de  la  journée.  La 
coutume  d'aller  en  ce  lieu  pour  entendre  les  cloches  de  Lausanne, 
au  jour  de  l'Annonciation,  s'est  conservée  dans  les  populations 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  1  ». 

Un  autre  souvenir  plus  durable  encore  est  la  fête  de  l'Annon- 
ciation, le  25  mars,  qui,  sous  le  nom  populaire  de  «  la  Dame  », 
est  restée,  dans  le  canton  de  Vaud,  une  fête  chômée,  pendant  plus 
de  trois  siècles,  jusqu'en  1 863.  La  constitution  s'exprimait  en  ces 
termes  :  «  Les  jours  consacrés  au  culte  public  de  l'Eglise  natio- 
nale sont  les  dimanches  et  les  jours  de  fête  religieuse,  savoir  : 

1  Martignier  et  de  Crousaz.  Dict.  hist.  du  cant.  de  Vaud,  p.  774. 
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Y  Annonciation,  Pâques,  l'Ascension,  Pentecôte  et  Noël  ».  Par 
décret  du  19  février  1861,  il  fut  ajouté  aux  fêtes  précédentes  le 
Vendredi-Saint.  Enfin  par  une  loi  du  19  mai  1 863,  la  fête  de  l'An- 
nonciation ou  de  «  la  Dame  »  fut  supprimée. 

Ce  n'est  donc  que  trois  cent  vingt-sept  ans  (  1  536-1 863)  après 
l'édit  de  réformation  que  les  derniers  vestiges  de  ce  culte  national 
«à  la  Dame»  de  Lausanne,  ont  pris  fin.  Au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle  et  plus  tard,  il  était  encore  assez  vivant  pour 
amener  à  Lausanne  un  grand  nombre  de  Vaudois  :  on  faisait 
volontiers,  en  ce  jour,  la  visite  de  la  cathédrale  et  de  son  clocher. 
Le  professeur  Gaullieur,  dont  le  témoignage  en  cette  cause  ne 
peut  être  suspect,  puisqu'il  est  protestant,  parle  de  cette  survi- 
vance du  culte  de  Notre-Dame  de  Lausanne  chez  le  peuple  vau- 
dois. Dans  le  Bulletin  de  l'Institut  genevois  d'avril  1854,  après 
avoir  décrit  le  médaillon  de  Noste-Dame  de  Lausanne,  dont  il  a 
déjà  été  question  plus  haut  (page  83),  ajoute  : 

«  On  sait  d'un  autre  côté  que  Notre-Dame  de  Lausanne  avait 
dans  toutes  les  contrées  des  bords  du  Léman  un  culte  populaire. 
Elle  était  l'objet  de  la  vénération  et  des  prières  des  agriculteurs. 
Encore,  à  l'heure  qu'il  est,  la  fête  de  Notre-Dame  est  célébrée  sur 
la  rive  savoisienne  et  même  sur  la  rive  vaudoise  du  lac  de  Genève 
avec  une  dévotion  particulière.  Ce  jour  est  resté  un  jour  à  peu  près 
férié,  (il  l'a  été  jusqu'en  1 863),  dans  le  canton  de  Vaud.  Les  cam- 
pagnards se  rendent  encore  en  grand  nombre  dans  l'église  cathé- 
drale de  Lausanne  pour  faire  des  invocations  mentales,  ou  pour 
obtenir  la  bénédiction  de  Notre-Dame  de  Lausanne  sur  leurs 
semailles  et  les  fruits  de  la  terre.  L'inscription  et  le  médaillon, 
dont  nous  avons  parlé,  pourraient  se  rapporter  à  ce  culte  popu- 
laire. 

Si  l'âme  vaudoise  a  vécu  si  longtemps  de  ce  souvenir  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne,  il  est  naturel  que  son  culte  ait  persévéré  dans 
les  populations  catholiques  du  district  d'Echallens.  Surtout  le 
8  septembre  et  le  25  mars,  on  y  redit  l'antique  et  pieuse  invoca- 
tion :  «  Notre-Dame  de  Lausanne,  priez  pour  nous  ».  Dans  les 
familles  où  se  sont  conservées  plus  religieusement  les  traditions 
des  ancêtres,  les  mères  apprennent  encore  à  leurs  enfants  à  réciter 
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trois  Ave  Maria  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  lors- 
que, à  l'approche  de  la  ville,  les  tours  de  la  cathédrale  apparaissent 
aux  regards. 

Aujourd'hui,  comme  autrefois,  Notre-Dame  de  Lausanne  est 
restée  la  patronne  du  diocèse.  La  fête  titulaire  est  fixée  au  8  sep- 
tembre. Cette  solennité,  ainsi  que  la  dédicace,  le  20  octobre,  célé- 
brées chaque  année,  ont  conservé  dans  les  anciennes  paroisses  et 
introduit  dans  les  nouvelles  la  dévotion  envers  Notre-Dame  de 
Lausanne. 


CHAPITRE  LU 


Une  messe  dans  la  cathédrale  au  dix-neuvieme  siècle. 

Le  gouvernement  helvétique  à  Lausanne.  —  Demande  du  sénateur 
d'Eglise.  —  Négociations.  —  Messe  dans  le  chœur.  —  Nombreuse 
assistance.  —  Le  curé  d'Assens. 


uisque  nous  faisons,  remontant  les  siècles,  l'histoire  de  la 


X.  cathédrale,  surtout  avec  tous  les  souvenirs  du  catholicisme 
qui  s'y  rattachent,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la  Messe 
qui  y  fut  célébrée  en  1802  l. 

Le  Nouvelliste  vaudois,  dans  son  numéro  du  5  octobre  1802, 
publiait  les  quelques  lignes  suivantes  :  «  Dimanche  3  octobre, 
après  le  sermon,  le  citoyen  Jaccottet  a  été  appelé,  en  l'honneur 
des  membres  catholiques  du  gouvernement  central,  à  célébrer  la 
messe  dans  notre  église  cathédrale.  Cela  ne  s'était  jamais  vu 
depuis  1 536  » .  Chassé  de  Berne  par  la  réaction  fédéraliste,  le  gou- 
vernement helvétique  s'était  réfugié  à  Lausanne.  Parmi  les  mem- 
bres de  ce  dernier,  se  trouvaient  plusieurs  catholiques,  tels  que  le 
sénateur  d'Eglise,  de  Chàtel-Saint-Denis,  le  statthalter  Rùttimann, 
de  Lucerne,  Muller-Friedberg,  de  Saint-Gall,  le  sénateur  Lanther, 
de  Fribourg,  etc. 

1  La  plupart  des  renseignements  sur  ce  souvenir  historique  sont  puisés 
dans  l'étude  de  M.  Maxime  Reymond,  dont  il  a  été  donné  lecture  dans  la 
réunion  de  la  Société  vaudoise  le  16  décembre  1903  et  mise  à  notre  dispo- 
sition avec  sa  bienveillance  ordinaire.  Voir  Revue  hist.  vaud.,  1904. 
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D'Eglise  écrivit,  sous  date  du  ier  octobre,  au  chevalier  de  Lan- 
gallerie,  président  de  la  Chambre  administrative  du  canton  du 
Léman,  pour  l'informer  que  les  membres  du  gouvernement  cen- 
tral désiraient  un  local  convenable,  où  ils  pussent  faire  célébrer 
l'office,  selon  leur  communion.  Il  indiquait  même  la  cathédrale 
comme  l'endroit  favorable  à  ce  dessein. 

La  demande  du  sénateur  d'Eglise  s'appuyait  sur  un  précédent  : 
deux  ans  auparavant,  en  1800,  la  collégiale  de  Berne  avait  servi, 
dans  des  circonstances  identiques,  à  une  cérémonie  semblable. 

Le  samedi,  2  octobre,  la  Chambre  administrative  faisait  répon- 
dre qu'elle  mettait  le  chœur  de  la  cathédrale  à  la  disposition  des 
membres  catholiques,  «  pour  y  célébrer  le  service  divin,  selon  le 
rite  de  la  communion  catholique  ».  Elle  ajoutait  que  ses  membres 
«  se  faisaient  un  devoir  et  un  plaisir  de  concourir  en  tout  ce  qui 
dépendra  d'elle  à  ce  qui  pourra  convenir  et  être  agréable  à  leurs 
frères  catholiques,  membres  du  gouvernement  résidant  à  Lau- 
sanne ». 

La  Chambre  décidait  en  outre  d'écrire  à  la  Municipalité,  «  afin 
que,  dès  le  dimanche  matin,  le  chœur  fût  mis  à  la  disposition  des 
membres  du  gouvernement  et  de  l'inviter  à  faire  observer  la  plus 
exacte  police  pour  la  décence  et  la  tranquillité  des  cérémonies  du 
culte  catholique,  et  enfin  à  faire  préparer  le  local  en  débarrassant 
le  chœur  de  tout  ce  qui  pourrait  gêner  le  service  divin  ». 

Il  n'y  avait  point  à  cette  époque,  à  Lausanne,  d'église  catholi- 
que. Seule,  une  chapelle  privée  était  installée,  depuis  dix  ans, 
dans  une  chambre  de  la  maison  de  l'Avant-Poste,  louée  par  la 
baronne  d'Olcah.  Cet  oratoire  servait  de  lieu  de  culte  pour  les 
trois  cents  catholiques  que  Lausanne  comptait  alors.  Le  chape- 
lain de  la  pieuse  étrangère  était  un  prêtre  français,  Marcellin 
Vivian,  ancien  curé  de  Liergues,  près  de  Lyon,  où  il  avait  souf- 
fert sous  la  Terreur. 

Les  catholiques  de  Lausanne  dépendaient  canoniquement  de  la 
paroisse  d'Assens;  c'est  pourquoi,  le  prêtre  qui  fut  choisi  pour 
officier  dans  la  cathédrale,  le  3  octobre,  fut  le  curé  d'Assens, 
Joseph  Jaccottet,  le  même  qui,  déjà  en  1800,  avait  célébré  le 
service  divin  dans  la  collégiale  de  Berne.  Il  était  originaire 
d'Echallens. 
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Des  détails  circonstanciés  sur  cette  cérémonie  font  malheu- 
reusement défaut.  Le  Nouvelliste  vaudois  indique  simplement 
qu'elle  eut  lieu  après  le  sermon,  par  conséquent  vers  les  dix 
heures  et  demie  du  matin.  Il  est  probable  que  la  cérémonie 
consista  en  une  messe  basse,  sans  allocution.  Mais  combien 
durent  être  impressionnants,  pour  le  prêtre  et  les  assistants  catho- 
liques, les  souvenirs  du  passé  et  la  célébration  du  même  sacrifice, 
offert  en  ce  même  lieu,  pendant  tant  de  siècles,  et  par  tant  d'évê- 
ques,  au  milieu  des  pompes  grandioses  de  la  liturgie  romaine  ! 
Dans  une  courte  notice  manuscrite,  M.  Jaccottet  exprime  le  bon- 
heur d'avoir  pu  renouveller  les  saints  Mystères,  à  l'endroit  même 
où  un  si  grand  nombre  de  pontifes  avaient  officié,  et  après  une  si 
longue  interruption.  Il  mentionne  ensuite  la  présence  du  gouver- 
nement, et  ajoute  :  «  Cela  arriva  le  3  octobre  1802,  à  dix  heures  et 
demie,  en  présence  d'une  multitude  de  peuple  considérable  et  de 
plusieurs  catholiques  de  la  paroissse,  qui  y  accoururent  avec  plai- 
sir. Qu'il  fut  consolant  pour  moi  d'être  le  premier,  qui  fut  appelé 
pour  célébrer  dans  cette  cathédrale  illustre,  la  sainte  messe  qui  y 
avait  été  proscrite  depuis  267  ans  1  ». 

1  Archives  de  la  cure  catholique  d'Assens. 


Fig.  45.  Le  chœur. 


CHAPITRE  LUI 


Aspect  extérieur.  Les  tours. 

L'àme  et  le  corps.  —  Impressions  du  voyageur.  —  Représentation  de  la 
croix.  —  La  tour  du  beffroi.  —  La  flèche  du  dôme.  —  Divers  incen- 
dies. 

L'étude  historique  de  la  cathédrale,  présentée  dans  les  pages 
précédentes,  a  eu  plutôt  pour  objet  ce  que  l'on  pourrait  ap- 
peler sa  vie  ou  son  âme,  c'est-à-dire  son  culte,  ses  cérémonies,  ses 
fêtes,  son  clergé,  ses  autels,  ses  confréries,  ses  défunts,  ses  joies 
et  ses  épreuves,  ses  trésors,  ses  ornements  sacrés,  ses  fondations 
successives,  ses  biens,  ses  revenus,  ou  encore  les  riches  donations 
des  rois  et  des  seigneurs,  comme  aussi  les  offrandes  plus  modestes 
des  simples  fidèles  et  des  pèlerins.  Il  est  naturel  et  nécessaire  de 
parler  aussi  du  corps  ou  du  temple  matériel. 

Au  point  de  vue  architectural,  nous  ne  pouvons  que  résumer 
ou  glaner  ici  et  là  ce  que  des  plumes  de  spécialistes  et  d'artistes, 
architectes  ou  archéologues,  ont  déjà  écrit.  D'abord,  il  faut  consi- 
dérer le  monument  tel  qu'on  peut  se  le  représenter  au  seizième 
siècle,  avant  que  le  marteau  ou  la  pioche  se  fussent  promenés  soit 
dans  son  enceinte,  soit  à  l'extérieur. 

Le  pèlerin  ou  le  voyageur  qui,  de  la  ville  inférieure,  montait  à 
la  Cité,  se  trouvait  en  face  d'un  édifice  gothique  d'une  imposante 
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Fig.  46.  La  cathédrale  vue  de  la  Caroline. 


beauté,  l'un  des  plus  remarquables  de  la  Suisse.  De  quelque  côté 
qu'il  fût  entré  dans  la  ville,  ses  tours  massives  et  sa  flèche  élan- 
cée avaient  attiré  et  charmé  ses  regards;  mais  combien  l'admira- 
tion grandit  en  présence  du  monument!  La  pensée  se  reporte  à 
l'homme  de  génie  qui  en  a  conçu  le  plan  :  c'est  en  vain  que  l'on 
demande  son  nom  à  l'histoire.  L'artiste  du  moyen-âge,  souvent 
humble  chrétien,  travaillait  avant  tout  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Que  lui  importait  donc  la  louange  des  hommes  et  que  son  nom 
passât  à  la  postérité  ! 

La  cathédrale  figure  une  croix  (fig.  47),  dont  le  sommet,  ou  le 
chœur,  s'éclaire  aux  premiers  feux  de  l'aurore.  Il  est  à  remarquer 
que  les  anciennes  cathédrales  ont  une  déviation  à  gauche,  plus  ou 
moins  prononcée  dans  leur  axe,  à  la  réunion  du  chœur  avec  les 
transepts  :  ceux-ci  représentent  les  petits  bras  de  la  croix.  Le  chœur 
et  le  sanctuaire  s'inclinent  sur  l'un  des  transepts,  comme  la  tête 
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du  Christ  mourant  se  pencha  du  côté  du  cœur  sur  les  bras  de  la 
Croix  l. 

A  Lausanne,  la  longueur  de  l'édifice  est  de  cent  mètres  sur 
quarante-deux  de  largeur.  La  hauteur  des  voûtes  donne  à  son 
vaisseau  une  beauté  toute  particulière  :  celle  du  chœur  a  trente 
mètres  d'élévation,  celle  de  la  grande  nef  dix-neuf  mètres,  celle 
des  nefs  latérales  huit  mètres.  Les  murs  sont  construits  en  grande 
partie  en  grès  tendre  ou  molasse;  les  soubassements  sont  en  cal- 
caire du  Jura.  Ils  paraissent  avoir  été  tirés  des  ruines  de  l'antique 
Lousonna  de  Vidy.  On  a  employé  des  corniches  corinthiennes 


~~Z  t  *  sa  S  t°  *>  3» 

Fig.  47.  Plan  de  la  cathédrale . 


d'anciens  temples  païens  et  des  bases  de  colonnes.  Le  côté  plat 
non  ouvragé  est  tourné  à  l'extérieur. 

Deux  tours  massives  s'élèvent  au  couchant;  seule,  celle  du  midi, 
appelée  tour  du  beffroi,  est  achevée  (fig.  48).  Elle  est  haute  de  cin- 
quante-sept mètres  et  flanquée  à  ses  angles  de  contreforts,  sur  les- 
quels reposent  des  tourelles,  carrées  au  midi,  rondes  du  côté  nord. 
D'une  architecture  simple,  elle  est  décorée  à  ses  deux  étages  de 
baies  et  couronnée  d'une  balustrade  en  pierre  et  de  quatre  cloche- 

lM.  Alb.  Naef,  archéologue  cantonal,  d'accord  avec  M.  le  professeur 
Rahn,  n'admet  pas  un  but  symbolique  dans  le  désaxement  du  chœur  de 
notre  cathédrale;  il  serait  dû  plutôt  aux  difficultés  du  raccord  des  parties 
primitives  avec  les  remaniements  du  treizième  siècle.  —  Revue  hist.  vaud. 
Mai  1904,  p.  i35. 
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Fig.  48.  Le  beffroi. 
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tons  octogones.  Un  escalier  de  deux  cent  quarante-cinq  marches 
conduit  à  une  terrasse  élevée  de  quarante-cinq  mètres  au-dessus 
du  sol.  De  ce  belvédère  aérien,  on  peut  contempler  l'admirable 
panorama  de  toute  la  nappe  bleue  du  Léman,  de  ses  riants  co- 
teaux et  des  hauts  sommets  des  Alpes  et  du  Jura.  Autrefois, 
selon  le  plan  Buttet  (voir  fig.  36)  ou  celui  de  Mathieu  Merian 
(voir  fig.  33),  la  tour  se  terminait  par  une  flèche  très  élancée, 
très  hardie,  octogonale,  garnie  de  crochets  sur  les  arêtes  et 
parée  d'une  croix  à  son  sommet.  J.-B.  Plantin  raconte  «que  le 
dimanche  de  Pentecôte,  7  juin  1674,  le  feu  du  ciel  tomba  sur 
l'aiguille  du  clocher,  qui  fut  consumé,  et  deux  cloches  gâtées.  Le 
feu  prit  sur  les  11  heures  de  la  nuit1.»  Aujourd'hui,  elle  élève 
encore  vers  le  ciel  sa  flèche,  espèce  de  bonnet  octogonal,  qui  a 
quelque  peu  la  forme  d'un  éteignoir  ;  sa  hauteur  est  de  douze 
mètres  au-dessus  de  la  terrasse  de  la  tour2. 

L'espace  qui  sépare  la  base  des  deux  tours  est  occupé  par  le 
portail  et  le  narthex.  Au-dessus  du  portail  se  trouvent  deux  ga- 
leries, qui  courent  d'une  tour  à  l'autre.  La  première  couronne 
le  portail  du  seizième  siècle.  On  la  nommait  le  jardin  des  moi- 
nes, parce  qu'elle  était  recouverte  de  terre,  où  l'on  cultivail  des 

1  J.-B.  Plantin.  msc.  1  49.  Ce  sinistre  entraina  à  de  très  coûteuses  répara- 
tions. Les  comptes  du  bailli  de  Lausanne  indiquent  une  dépense  de  o/p 
florins  en  1674,  de  7349  florins  en  1677-78.  Cette  dernière  somme  est  por- 
tée pour  la  réparation  du  clocher,  de  l'escalier  de  la  double  plateforme  de 
la  tour  d'à  côté,  contre  le  château  qui  tombait  complètement  en  ruines,  du 
mur  écroulé  contre  l'église  et  les  jardins  attenants,  puis  de  la  galerie  sur  la 
tour,  et  d'un  grand  pan  de  mur  écroulé  à  l'église  même.  »  Les  comptes  de 
1  f>74  mentionnent  que,  lors  de  l'incendie,  on  a  employé  trois  tonneaux  de 
vin  rouge  du  bailli  Weiss  «  pour  éteindre  le  feu  »,  et  le  peu  qui  en  reste  a 
été  donné  pour  un  régal  aux  étudiants  et  écoliers  qui  ont  porté  au  bout  (du 
clocher)  les  tuiles  neuves. 

2  Au  quinzième  siècle,  il  y  avait  deux  guets  préposés  à  la  garde  de  la 
ville,  du  sommet  de  la  tour,  l'un  payé  par  les  bourgeois,  l'autre  par  le  cha- 
pitre; ils  étaient  aussi  chargés  de  l'horloge.  En  1475,  la  ville  payait  dix 
livres  à  Michel  Borgognyon  pour  la  garde  du  grand  campanille  et  la  per- 
cussion de  l'horloge.  (M.  et  D.  S.  R.,  t.  XXVIII,  p.  275.)  Ces  mêmes  gardiens 
devaient  encore  chaque  matin  frapper  les  coups  pour  l'Ave  Maria.  (Man. 
Frib.,  p.  1  20.) 

Le  6  août  1  464,  le  chapitre  décide  de  faire  dorer  la  pomme  ou  la  boule 
du  grand  clocher,  non  avec  de  l'or  des  ducats,  mais  avec  des  feuilles  d'or. 
—  Item  super  deauratione  pomelli  aguillieti  magyii  campanilis.  —  Ibid., 
p.  92  b. 
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Fig.  49.  L'ancienne  flèche. 


cultivait  des  fleurs1.  La  seconde  galerie  est  plus  élevée  et  passe 
au-dessus  de  la  fenêtre  du  narthex  supérieur  (voir  fig.  5 /  ). 

Le  chœur  de  la  cathédrale  était  surmonté  d'une  flèche.  Plu- 
sieurs cloches  y  étaient  suspendues.  De  là  vient  que,  lorsqu'il  est 
question  de  la  tour  occidentale,  il  est  toujours  parlé  de  celle  du  grand 
clocher.  Il  y  en  avait  donc  un  second  de  moindres  dimensions,  celui 
de  la  croisée  du  transept,  où  se  trouvait  probablement,  avec  d'au- 
tres, la  cloche  que  l'on  sonnait  pour  les  heures  de  l'office  divin  ou 
l'assemblée  du  chapitre.  Le  2  août  1 5 1 2,  le  maître  de  la  fabrique, 
Jean  de  Bargo,  plusieurs  fois  réélu,  était  arrivé  au  terme  de  ses 

'Ce  jardin  a  été  enlevé  en  i8o3  pour  arrêter  la  dégradation  du  portail 
qui  le  soutenait. 
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Fig.  5o.  La  nouvelle  flèche 

fonctions  ;  il  demandait  donc  d'en  être  déchargé.  11  alléguait  sur- 
tout «  la  réparation  du  clocher  sur  le  chœur.  Il  lui  était  impossible 
de  faire  ce  travail  à  cause  du  manque  d'argent.»  Il  fut  décidéïque 
le  prix  des  amodiations  des  neuf  prébendes,  vacantes  cette  année-là, 
lui  serait  remis  2. 

1  Ce  cliché  ainsi  que  les  clichés  des  figures  33,  38  et  46  sont  tirés  de 
l'Histoire  du  Canton  de  Vaud;  par  P.  Maillefer.  Payot  &  C°. 

2  Man.  L.  120.  Maxime  propter  reparationem  symballatorii  super  cho- 
rum. 
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La  flèche  était  couverte  de  fer  blanc,  dont  les  reflets,  sous  les 
feux  du  soleil,  brillaient  au  loin.  Elle  fut  frappée  par  la  foudre  le 
10  juin  1657.  On  lit  dans  le  manuscrit  Plantin  qu'elle  fut  un  tiers 
brûlée.  De  nouveau,  elle  fut  atteinte  par  le  feu,  le  24  mai  1825,  à 
une  heure  du  matin  et  détruite  jusqu'aux  voûtes.  Quelques  années 
plus  tard,  l'architecte  Perregaux  construisit  une  flèche  plus  élevée 
qu'elle  ne  l'était  avant  l'incendie  (fig.  4g).  Mais  tout  son  poids 
reposait  sur  la  voûte  du  dôme.  Elle  menaçait  de  s'effondrer  dans 
le  choeur.  Elle  fut  démolie  et  reconstruite,  suivant  les  plans  de 
Viollet-le-Duc,  dans  les  années  1873  à  1879  (fig.  56). 


CHAPITRE  LIV 


Les  cloches. 


Industrie  nomade.  —  Premier  fondeur  connu  à  Lausaane.  —  Refonte 
du  bourdon  au  seizième  siècle.  —  La  cloche  neuve.  —  Les  infortunes 
d'un  fondeur.  —  Générosité  du  chapitre.  -  Le  guet.  —  Les  matricu- 
larii.  —  La  Clémence.  —  Les  cloches  actuelles. 


a  fonte  des  cloches,  dit  Viollet-le-Duc,  était  autrefois  une 


1  -j  affaire  majeure.  Les  fondeurs  n'avaient  pas  d'usine,  mais  se 
transportaient  dans  les  localités  où  l'on  voulait  faire  fondre  des 
cloches.  On  creusait  une  fosse  près  de  l'église,  on  bâtissait  un  four- 
neau, et  c'était  pour  les  habitants  des  paroisses  une  préoccupation 
grave  de  savoir  si  la  fonte  réussirait  ou  non.»  C'est  au  midi  de  la 
cathédrale,  devant  le  transept  sud,  que  l'on  a  découvert  récem- 
ment une  de  ces  fonderies. 

L'association  du  Vieux-Lausanne  a  fait  faire  deux  fouilles  sur 
cet  emplacement  et  a  recueilli  un  bon  nombre  de  fragments  de 
moules,  vingt  entre  autres  ornés  de  filets  ou  de  doubles  filets.  Ces 
fragments  sont  intéressants,  parce  que  en  mesurant  leurs  courbes, 
on  a  une  idée  de  la  grandeur  des  cloches.  Presque  toutes  les  cour- 
bes sont  à  grands  rayons  de  i  m.  40  à  1  m.  80  de  diamètre  ;  onze 
autres  fragments  ont  une  ou  plusieurs  lettres  gothiques  l. 

Le  plus  ancien  fondeur  de  cloches  connu  de  Lausanne,  et 

1  Revue  hist.  vaud.,  1 1*  année,  p.  83. 
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même  de  la  Suisse  française,  c'est  Jean  Ramieli,  qui,  au  mois 
d'octobre  1234,  coula  une  grosse  cloche  de  la  cathédrale.  Déjà 
l'année  suivante,  avec  toutes  ses  compagnes  soit  de  Notre-Dame, 
soit  des  autres  églises  de  la  ville,  excepté  Saint-Laurent,  elle  fut 
détruite  par  l'incendie. 

Nous  n'avons  pas  recueilli  d'autres  renseignements  jusqu'au 
seizième  siècle.  En  i5ii,  le  21  juin,  le  chapitre  décidait  que  la 
cloche,  qui  était  sonnée  pour  ses  assemblées,  serait  refondue  et 
qu'on  en  ferait  une  seconde  pour  l'horloge.  En  attendant,  on  de- 
vait se  servir  de  celle  du  grand  campanile,  dite  la  cloche  de 
tierce  1. 

En  1 5 1 3 ,  la  grosse  cloche,  par  conséquent  le  bourdon,  était  bri- 
sée. Grande  était  la  dépense  que  nécessitait  sa  refonte.  Soucieux 
des  ressources  qu'il  fallait  se  procurer,  le  maître  de  la  fabrique, 
Jean  de  Bargo,  crut  avoir  trouvé  un  moyen  efficace.  On  était  au 
mois  de  mars,  quelques  jours  plus  tard  avait  lieu  le  Grand  pardon 
septennaire.  Il  soumit  donc  au  chapitre  le  projet  de  descendre  la 
grosse  cloche  jusqu'à  terre.  Les  nombreux  pèlerins  qui  allaient 
accourir  seraient  heureux  d'avoir  l'occasion  de  faire  une  aumône 
pour  sa  réparation.  Le  chapitre  n'accepta  pas  cette  proposition2. 
Pendant  deux  ans,  sa  voix  ne  se  mêla  plus  à  celle  de  ses  compa- 
gnes, car  le  18  avril  1 5 1 5,  le  chapitre  confiait  au  maître  de  la  fa- 
brique la  charge  de  pourvoir  à  la  refonte  de  la  grosse  cloche. 
Celui-ci  accepta,  et,  sur  sa  demande,  le  chanoine  Guillaume  de 
Montdragon  et  Jacques  Valier,  châtelain  de  Saint-Prex,  furent 
envoyés  à  Genève  pour  y  acheter  les  matériaux  nécessaires. 

Au  mois  d'août,  la  cloche  était  refaite.  La  main  d'œuvre  avait 
coûté  trois  cents  florins,  mais,  à  cause  des  bons  et  diligents  servi- 
ces rendus,  le  chapitre  décida  que  l'on  ferait  aux  maîtres  fondeurs 
un  don  de  dix-huit  écus  d'or  au  soleil,  plus  deux  autres  écus,  qui 
seraient  remis  à  part  et  en  secret  au  directeur  des  travaux. 

Au  mois  d'août  1 5 1  g,  le  chapitre  statuait  que  la  grosse  cloche 
ne  serait  sonnée  qu'aux  fêtes  solennelles,  à  celles  de  la  B.  Marie 
et  à  la  Trinité  \ 

1  Man.  L.,  p.  98. 

2  Ibid.,  p.  ? 2 3  b. 

3  Ibid.,  p.  176  b,  1776,  189,  269. 
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Encouragés,  semble-t-il,  par  le  succès,  les  chanoines  résolurent 
de  faire  la  refonte  d'une  autre  cloche,  dont  le  mauvais  son  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  ses  sœurs.  Mais  longues  furent  les  péripéties  de 
sa  restauration,  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  reprendre  définitivement  sa 
place  au  beffroi.  Le  14  novembre  1 5 1 5,  la  cloche  neuve,  tel  était 
son  nom,  était  achevée,  car  le  chapitre  donnait  ordre  à  Guillaume 
de  Montdragon  de  livrer  aux  fondeurs  Jean  Châtelain  et  Jean 
Barrulaz,  en  plus  de  cent  florins  du  prix  convenu,  à  chacun  deux 
écus  d'or  et  un  autre  écu  pour  remettre  les  creusets  en  bon  état; 
on  était,  paraît-il,  content  du  travail.  L'harmonie  était  parfaite  au 
beffroi  de  la  cathédrale,  lorsque  trois  ans  plus  tard  une  voix  dis- 
cordante brisa  le  concert  :  la  cloche  neuve  était  fêlée.  Le  premier 
mars  i5i8,  le  chapitre  décida  sa  refonte.  L'ouvrage  fut  confié  à 
maître  Nicolas,  bourgeois  de  Fribourg,  pour  le  prix  de  cent  vingt 
florins  lausannois,  plus  un  muid  de  froment  et  un  char  de  vin 
blanc.  Le  chapitre  devait  fournir  la  matière  nécessaire,  les  cordes 
et  le  joug.  Tout  le  reste  était  à  la  charge  du  fondeur.  Il  s'obligea 
par  serment  et  avec  la  garantie  de  tous  ses  biens  de  faire  une  ex- 
cellente cloche,  d'un  son  semblable  et  même  meilleur  que  celui  de 
la  précédente.  Pendant  quinze  jours,  il  devait-la  faire  sonner  par 
noble  François  Gimel,  citoyen  de  Lausanne,  ou  par  un  autre. 
Lnfin  il  s'engageait  à  la  rendre  en  place  pour  la  Pentecôte  pro- 
chaine. Au  terme  fixé  et  plus  tard,  la  cloche  était  encore  à  faire, 
car,  le  27  septembre,  le  chapitre  décidait  de  renvoyer  le  pauvre 
Nicolas,  accusé  d'avoir  échoué  trois  fois  par  sa  faute  ;  il  consen- 
tait à  décharger  de  toute  obligation  Jean  Boverat,  qui  s'était 
porté  caution  du  travail.  Au  commencement  de  1 5 1 9,  elle  devait 
être  achevée,  mais  une  nouvelle  mésaventure  survint,  le  battant 
ne  fonctionnait  pas  régulièrement  ;  il  fallut  le  remplacer.  Enfin, 
en  mars,  la  cloche  neuve  put  reprendre  sa  place.  Mais  l'histoire 
de  ses  malheurs  n'était  pas  encore  terminée,  car  il  n'y  avait  pas 
possibilité  de  la  sonner.  Le  maître  de  la  fabrique  reçut  l'ordre  de 
pourvoir  au  moyen  de  la  mettre  en  branle,  tout  en  prenant,  selon 
la  recommandation  du  chapitre,  les  précautions  nécessaires,  afin 
d'éviter  un  malheur.  Que  Dieu  veuille  en  préserver!  ajoutait  le 
secrétaire 1. 

1  Man.  L.,  p.  1846,  1886,  ail  b,  268  b,  276,  28^. 
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Il  n'est  plus  question  de  la  cloche  neuve;  il  est  probable  que  la 
persévérance  avait  obtenu  enfin  un  harmonieux  résultat. 

On  sonnait  les  cloches  à  l'approche  de  l'orage.  Le  18  juin  1 5 1 8, 
le  Conseil  de  la  Ville  envoyait  une  délégation  au  chapitre,  afin  de 
demander  l'autorisation  de  faire  sonner  pour  le  temps  les  cloches 
de  la  grande  tour.  Il  s'engageait  à  fournir  les  sonneurs  à  ses  frais. 
Ceux-ci,  sous  la  double  surveillance  de  deux  représentants,  l'un 
du  chapitre,  l'autre  de  la  ville,  devaient  sonner  avec  modération  : 
ce  qui  fut  accordé.  Le  même  jour,  le  chapitre  nommait  aux  fonc- 
tions de  garde  du  grand  clocher  et  du  grand  horloge  Etienne  Bi- 
daux,  en  remplacement  du  défunt  Etienne  Tellyn  l. 

Encore  maintenant,  le  veilleur  jette  de  sa  voix  puissante,  du 
sommet  de  la  tour  de  la  cathédrale,  aux  quatre  points  cardinaux, 
l'annonce  de  l'heure,  criant  à  minuit  : 

«  Guette  !  la  Guette  !  il  a  frappé  douze  !  » 

Selon  Blavignac,  l'usage  de  faire  annoncer  l'heure  par  des  veil- 
leurs ne  serait  pas  fort  ancien  :  il  fut  introduit  à  Genève  en  1 526 
et  dans  la  ville  d'Orbe  en  1 540.  Il  n'est  donc  pas  probable  que  les 
gardes  de  la  tour  de  la  cathédrale  de  Lausanne,  au  seizième  siècle, 
aient  rempli  cet  office.  Ils  étaient  plutôt  chargés  de  donner  l'alarme 
en  cas  d'incendie,  soit  le  jour,  soit  la  nuit. 

La  sonnerie  des  cloches  était  une  fonction  spéciale,  qui  apparte- 
nait aux  marguilliers,  appelés  les  mair  icularii .  Ils  faisaient  partie 
du  clergé  et  avaient  une  maison  qui  leur  était  réservée.  Dans  les 
fondations  des  anniversaires,  il  est  souvent  question  de  la  distri- 
bution en  nature  ou  en  argent,  réservée  aux  marguilliers  pour  la 
sonnerie  des  cloches. 

Nous  n'avonstrouvéaucun  renseignementsur  le  nombre  desclo- 
ches avant  le  quinzième  siècle.  L'une  s'appelait  la  grande  cloche, 
une  autre:  la  cloche  de  Tierce,  une  troisième:  lo^  menel,tt  enfin 
la  cloche  neuve.  Lorsque,  à  l'occasion  d'un  décès,  on  sonnait  la 
grande  cloche,  il  était  dû  vingt  sols,  et  cinq  pour  lo$  menel.  Dans 
les  comptes  de  la  fabrique  de  1445  à  1446.  on  lit  diverses  recettes. 

De  Pierre  d'Aubonne  vingt  sols  pour  la  sonnerie  de  la  grande 
cloche  au  décès  de  son  épouse  ; 

Item  de  Jacques  Daux  vingt  sols  à  la  mort  de  sa  mère; 

1  Man.  L.,  2(52. 
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Item  de  la  femme  de  Henri  Granczoncinq  sols  pour  la  sonnerie 
du  «  loz  menel  »  au  décès  de  son  mari 2. 

Aujourd'hui,  il  y  a  sept  cloches  au  beffroi  de  la  grande  tour. 
La  plus  grande  a  2,10  m.  de  diamètre.  Elles  ont  été  harmonisées, 
en  1 898-1 899,  avec  celles  du  temple  de  Saint-François  et  celle 
de  Saint-Laurent.  Ces  douze  cloches  forment  un  fort  bel  accord. 

Sur  les  sept  de  la  cathédrale,  une  seule  est  antérieure  à  la  réfor- 
mation :  elle  porte  le  nom  de  Clémence. 

Ce  nom  est  presque  une  ironie. 

Quand  un  criminel,  condamné  à  mort,  faisait  ce  long  parcours 
qui  sépare  Lausanne  de  Vidy,  lieu  des  exécutions,  la  Clémence 
l'accompagnai l  de  sa  voix  puissante.  Aujourd'hui  encore  elle  an- 
nonce l'incendie. 

On  voit  sur  cette  cloche  un  bas-relief  représentant  une  femme  à 
genoux  sur  l'échafaud.  L'exécuteur,  la  tenant  par  les  cheveux,  va 
la  frapper  du  coup  mortel,  au  moment  où  un  ange  annonce  sa 
grâce.  Cette  représentation  se  rapporterait  à  l'origine  de  la  cloche, 
donnée,  suivant  la  tradition,  par  une  dame  de  qualité  condamnée 
à  mort,  et  qui,  pour  ce  présent,  obtint  la  commutation  de  sa  peine. 
Le  fait  se  serait  passé  vers  l'an  1 5 1 8,  date  inscrite  sur  la  cloche  avec 
l'inscription  du  verset  du  psaume  149  :  «Laudate  eum  in  cimba- 
lis  bene  sonantibus  laudate  eum  cimbalis  jubilacionis  omnis  spi- 
ritus  laudet  Dominum.  M.  V.  XVIII.  —  Louez  le  (Seigneur)  au 
son  des  cymbales  retentissantes.  Louez-le  avec  les  instruments  de 
jubilation.  Que  tout  esprit  loue  le  Seigneur.  1 5 1 8. 

La  tradition,  qui  donne  à  la  Clémence  du  beffroi  de  Notre-Dame 
une  origine  si  tragique,  semble  plutôt  une  légende  créée  par  l'ima- 
gination populaire,  ou  par  celle  d'un  écrivain  avide  d'émotion. 

Elle  porte  la  date  de  1  5 18.  Or,  on  a  pu  voir  que  seul  le  chapitre 
s'occupait  de  la  fonte  ou  refonte  des  cloches.  Si  l'on  consulte  les 
manuaux,  on  trouve  que  la  célèbre  cloche,  dite  la  neuve,  qui  a  eu 
des  péripéties  si  diverses,  a  été  jetée  à  la  coulée  déjà  en  1 5 1 5  ;  elle 
n'était  achevée  qu'à  la  fin  de  l'année  i5i8.  C'est  donc  elle  que  l'on 
a  baptisée  plus  tard  du  nom  deClémence,  et  elle  n'a  pas  à  son  ori- 
gine d'autre  histoire  que  celle  de  ses  mésaventures  ou  difficultés, 

1  Comp.  V.  P.  Fren.  A.  C.  V. 
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pour  prendre  sa  place  au  campanile  de  Notre-Dame  et  unir  sa 
voix  au  concert  harmonieux  de  ses  compagnes. 

A.u  beffroi  des  cathédrales,  il  y  avait  autrefois  la  cloche  dite  de 
l'agonie  :  elle  faisait  entendre  ses  sons  lugubres,  pour  solliciter  les 
prières  des  fidèles,  à  cette  heure  dernière  où  la  vie  allait  quitter  le 
corps.  La  Clémence  n'était-elle  pas  peut-être  destinée  à  cet  office  fu- 
nèbre ?  On  peut  supposer  que  la  femme  à  genoux  est  l'image  d  u  mo- 
ribond, que  la  mort,  sous  la  figuredu  bourreau,  s'apprête àfrapper. 
L'ange  gardien  est  là  pour  protéger  l'âme  et  la  conduire  à  Dieu. 

Il  n'y  a  pas  que  cette  représentation.  On  voit  encore  sur  cette 
même  cloche  la  femme,  que  la  tradition  chrétienne  appelle  sainte 
Véronique  :  elle  s'en  va  au-devant  de  Jésus  sur  la  route  du  Cal- 
vaire. Le  linge,  qui  essuya  sa  face  ruisselante  de  sueur  et  de  sang, 
est  porté  par  des  anges.  Un  troisième  tableau  est  l'image  de  la 
Vierge  Marie,  tenant  l'Enfant-Jésus  sur  ses  genoux. 

Parmi  les  cloches  actuelles  de  la  cathédrale,  citons  encore  la 
plus  grosse,  appelée  Marie-Madeleine,  —  2  m.  1  de  diamètre. 
On  lit  la  date  de  1 583,  placée  entre  les  armes  de  la  République  de 
Berne  et  celles  de  la  ville  de  Lausanne. 

Une  autre  porte  la  date  de  1674,  avec  une  inscription  qui  ap- 
prend aux  visiteurs  que,  fondue  par  le  feu  du  ciel,  elle  le  fut  de 
nouveau  par  la  main  de  l'homme  pour  célébrer  les  solennités. 

On  lit  dans  Blavignac  la  particularité  suivante  :  «  La  cathédrale 
de  Lausanne  appartient  à  l'Etat  de  Vaud,  comme  successeur  de 
celui  de  Berne,  mais  le  beffroi  et  les  cloches  sont  la  propriété  de 
la  ville,  à  qui  les  Bernois  en  firent  don  au  moment  de  la  réforma- 
tion. En  conséquence  de  cet  état  de  choses,  la  commune  est  char- 
gée des  frais  d'entretien,  de  la  fourniture  des  cordes  et  salarie  l'un 
des  deux  sonneurs  1.» 

Si  nous  nous  sommes  complu  à  parler  longuement  des  cloches 
de  Notre-Dame,  c'est  qu'il  y  a  entre  l'âme  humaine  et  l'airain,  qui 
chante  ou  pleure  dans  nos  clochers,  des  sympathies  si  intimes. 
«  Ce  qui  constitue  la  cloche,  a  dit  un  écrivain,  ce  n'est  pas  le  mé- 
tal dont  elle  se  compose,  la  forme  qu'elle  revêt  dans  son  moule, 
ce  n'est  pas  même  le  bruit  dont  elle  frappe  l'air  :  ce  sont  ses  har- 

1  Blavignac.  La  cloche,  461.  Le  guet  et  les  sonneurs  sont  encore  aujour- 
d'hui payés  par  la  ville. 
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monies  avec  la  religion,  les  arts,  la  patrie,  la  nature,  la  société; 
ses  rapports  avec  le  ciel  et  la  terre,  le  monde  et  le  temps,  les  cho- 
ses de  la  vie  et  les  choses  de  la  mort,  avec  les  joies  et  les  douleurs 
de  l'homme.  Ce  qui  constitue  la  cloche,  ce  sont  ses  relations  divi- 
nes, humaines,  sympathiques,  morales,  poétiques  ;  ce  sont  les 
idées  qu'elle  réveille,  les  émotions  qu'elle  fait  naître,  les  services 
auxquels  elle  s'est  vouée,  c'est  l'écho  et  le  retentissement  qu'elle  a 
dans  les  coeurs...  Voix  des  peuples  et  voix  de  Dieu,  voix  de  la  vie, 
voix  de  la  mort,  voix  du  danger  et  du  secours,  voix  de  la  prière 
et  de  l'action  de  grâces!  » 


CHAPITRE  LV 


Le  grand  portail. 


Le  portail  du  treizième  siècle.  —  Le  nouveau  portail.  —  Blâme  des 
archéologues  et  architectes.  —  Décisions  et  indécisions  de  l'évêque  et 
du  chapitre.  —  Le  linteau.  —  Bref  de  Léon  X.  —  Les  premiers  tra- 
vaux. —  Plaidoyer  en  faveur  d'Aymon  de  Montfaucon. 


'entrée  principale,  entre  les  deux  tours  de  la  façade,  répon- 


1  j  dait,  au  treizième  siècle,  au  style  de  l'édifice.  D'aspect  monu- 
mental, ce  porche  fut  partiellement  mis  à  jour  en  1897  et  un  re- 
levé en  a  été  pris.  En  voici  la  description  :  «  Ensemble  primitif  : 
la  porte  proprement  dite,  placée  au  fond  d'un  vaste  porche,  dont 
les  voûtes  s'appuient  aux  deux  tours  de  façade,  ce  porche  s'ou- 
vrant  largement  sur  la  façade  par  deux  arcs  imposants,  l'arc  exté- 
rieur s'appuyant  aux  tours  et  encadrant  le  second,  porté  de  part 
et  d'autre  par  un  faisceau  de  hautes  colonnes  saillantes  ;  le  tout 
surmonté  de  galeries  à  colonnettes,  semblables  à  celles  des  tran- 
septs, telle  est  à  grands  traits  cette  entrée  primitive,  œuvre  hors 
ligne  et  grandiose,  dont  on  chercherait  vainement  un  second 
exemple  en  Suisse  (  fig.  5 1).  Elle  rappelle  l'entrée  primitive  de 
Chartres  *. 

Trois  siècles  plus  tard,  un  bref  du  pape  Léon  X,  du  21  février 
1 5 1 3,  apprend  que  l'évêque  Aymon  de  Montfaucon  «qui  déclarait 

1  M.  Alb.  Naef,  dans  la  Cathédrale  de  Lausanne,  par  L.  Gauthier,  p.  107. 
Annexe. 
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depuis  i  5  ans  vouloir  décorer  la  dite  église  d'ouvrages  plus  beaux 
et  dans  le  goût  moderne,  aurait  fait  abattre  et  démolir  une  porte 
et  d'autres  constructions  en  marbre1».  Ce  fut  donc  par  esprit  de 
nouveauté  et  dans  un  but  d'embellissement,  que  fut  masqué  l'an- 
cien portail,  dont  la  disparition,  consentie  et  encouragée  par  le 
chapitre,  est  si  fort  regrettée  par  les  archéologues  et  les  architectes, 
car,  à  leur  avis,  «  l'entrée  occidentale  de  la  cathédrale  présentait, 
avec  son  ante-narthex,  une  disposition  peut-être  unique  parmi  les 
cathédrales  du  treizième  siècle,  elle  suffirait,  à  elle  seule,  pour 
donner  de  la  célébrité  à  l'édifice2». 

Selon  le  témoignage  du  pape,  en  i5i3,  l'évêque  avait  fait  la 
promesse  de  ces  reconstructions  depuis  i5  ans,  par  conséquent 
dès  1498.  Mais  on  ne  se  pressa  pas  de  commencer  les  travaux. 
D'abord  l'emplacement  même  du  portail  fut  longuement  discuté; 
ensuite,  il  fallait  un  plan  de  l'œuvre  elle-même  ;  ce  qui  deman- 
dait du  temps.  Toutefois  Aymon  de  Montfaucon  semble  avoir 
apporté  à  l'exécution  de  continuels  retards,  malgré  des  démarches 
réitérées  du  chapitre.  Les  comptes-rendus  des  assemblées  capitu- 
laires  en  font  foi. 

Le  2  5  septembre  i5o4,  le  chapitre  était  assemblé  en  présence 
de  l'évêque  pour  délibérer  «au  sujet  du  grand  portail  devant  être 
construit  et  fait  pour  la  décoration  de  l'église,  lequel  le  seigneur 
évèque,  par  motif  de  dévotion,  s'est  plusieurs  fois  offert  de  faire 
selon  le  plan  adopté,  comme  étant  le  plus  apte  à  l'édifice  et  au 
lieu.  Il  est  décidé  par  le  chapitre  et  l'évêque  qu'il  serait  construit 
à  l'extrémité  de  l'église,  afin  que  celle-ci  soit  mieux  ornée  et  que 
les  chapelles  récemment  construites  par  les  chanoines  Guillaume 
Collombet  et  Pierre  Flory  demeurent  à  l'intérieur  de  la  cathé- 
drale3. 

1  Dict.  hist.,  Martignier,  p.  487. 

s  Th.  van  Muyden.  La  Cathédrale  de  Lausanne,  par  L.  Gauthier,  p.  io5 
Pour  plus  de  détails  voir  dans  l'Indicateur  d'antiquités  suisses,  1 8g5  :  Le 
portail  occidental  de  la  cath.  de  Laus.  (avec  planche)  par  Th.  van  Muyden. 

3  On  a  vu  que  l'autel  fondé  en  1^02  par  Pierre  Flory  était  dédié  à  la 
Passion  de  J.-C.  et  aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  celui  de  G. 
Collombet,  fondé  définitivement  en  i5o5,  était  sous  le  vocable  des  saints 
Joseph  et  Félix.  Man.  L.,  p.  3.  Fuit  per  eosdem  R.  d.  episcopum  princi- 
pem  et  capitulum  et  dominos  conclusum  quod  fiât  in  fine  ecclesie,  ut  melius 
ipsa  ecclesia  decoretur  et  ut  capelle  noviter  per  d.  g.  Columbeti  et  Flory 
canonicos  respective  edificate  remaneant  infra  dictam  ecclesiam. 

Un  plan  était  adopté,  puisqu'il  est  dit  :  Tractando  de  magno  portai 


Fig.  5r.  Le  portail  du  treizième  siècle. 

Dessiné  cfaprès  des  relevés  et  des  photographies  par  G.  Trivelli. 
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Il  s'en  suit  qu'en  1504,  le  chapitre  et  l'évêque  étaient  d'accord 
sur  le  plan  et  l'emplacement  du  portail,  mais  les  travaux  n'étaient 
pas  commencés. 

Le  18  janvier  i5o6,  malgré  les  décisions  précédentes,  le  portail 
était  toujours  à  l'état  de  projet.  L'évêque  exprimait  au  chapitre 
assemblé  «  sa  même  bonne  volonté  et  intention  de  le  construire  à 
la  sortie  de  l'église,  près  du  grand  clocher,  là  où  le  voulaient  les 
chanoines,  qui  devaient  faire  venir  un  maître  d'oeuvre  habile 
dans  son  art.  Quant  à  lui,  il  payerait  les  dépenses  ».  Le  chapitre 
approuva  et  témoigna  au  prélat  sa  reconnaissance1. 

Pendant  six  ans,  il  n'est  plus  question  de  l'œuvre,  lorsque,  le 
7  mai  i5i2,  le  chapitre  assemblé  délibère  au  sujet  de  la  grande 
pierre  du  portail,  qui  ne  peut  être  que  le  linteau  de  la  porte.  Il 
s'agissait  de  savoir  si  l'on  voulait  la  fractionner  ou  non,  c'est-à- 
dire  la  conserver  en  un  bloc  ou  la  diviser  en  deux  parties. 

On  décida  de  ne  pas  y  toucher  jusqu'à  ce  que  le  portail  fût  en 
construction  au  moins  jusqu'à  ce  qu'il  eût  une  apparence  suffi- 
sante2. Alors  on  pourrait  mieux  juger  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  Il 
semble  que  tel  est  le  sens  de  cette  décision.  On  peut  aussi  en  con- 
clure que  les  matériaux  étaient  prêts  ou  se  préparaient,  sans  que 

construendo  et  faciendo  in  decorem  hujus  ecclesie  quod  R.  d.  episcopus 
devocione  motus  se  obtulit  pluries  facturum  juxta  conclusionem  per  eosdem 
de  modo  faciendi,  edificio  seu  loco  magis  apto.  Ibidem. 

1  Man.  L.  307.  R.  d.  episcopus  insequendo  ejus  bonam  voluntaten  et  de- 
liberacionem  circa  elevacionem  edificationem  portalis  in  exituecclesie  juxta 
magnum  simballatorium  hendum,  proposuit  dicit  seque  obtulit  illud  fac- 
turum ubi  dictorum  dominorum  et  capituli  fuerit  voluntatis,  et  quod  man- 
datent pro  uno  magistro  sufficienti  lathomo  in  arte  sua,  solveretque  expen- 
sas,  dicti  domini  ratum  habuerunt  gracias  agendo. 

2  Man.  L.  1  17.  Fuit  disceptatum  suprafractionem  faciendam  peroperarios 
supermagno  lapide  portalis.  Fuit  conclusum  quod  non  fiât  aliqua  lesio 
superdicto  lapide  donec  constructo  dicto  portali  saltem  usque  ad  appa- 
rentiam  condignam.  Le  linteau  du  portail  était  prédestiné  à  être  l'objet  de 
longues  discussions.  Le  7  août  1894,  la  Commission  d'examen  des  projets 
de  restauration  dudit  portail,  étudia  longuement  la  question  si  le  linteau 
avait  été  placé  en  même  temps  que  l'ensemble  du  portail  du  seizième 
siècle.  Malgré  l'opinion  qui  en  faisait  une  œuvre  postérieure,  les  experts 
tombèrent  d'accord  pour  reconnaître  que  «  le  linteau  et  les  consoles  en  St- 
Triphon  étaient  de  la  même  époque  que  le  reste  du  portail,  que  ces  par- 
ties aient  d'ailleurs  été  placées  pendant  ou  peu  après  la  construction  de 
l'ensemble  »,  p.  97-103.  La  Cathédrale  de  Lans.,  par  L.  Gauthier.  En  1905 
le  portail  est  presque  terminé  et  la  question  du  linteau  revient  sur  le  tapis. 
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la  construction  fût  déjà  commencée.  Quoiqu'il  en  soit  le  linteau 
fut  placé  plus  tard,  lorsque  les  travaux  furent  assez  avancés  pour 
le  fixer  à  l'endroit  même  qui  lui  était  réservé.  Il  ne  devait  former 
qu'un  seul  bloc  sans  trumeau  pour  le  soutenir. 

Le  11  octobre  de  la  même  année,  1 5 1 2,  l'évêque  parlait  en 
séance  capitulaire  de  la  construction  du  portail  :  il  demandait  aux 
seigneurs  les  chanoines  de  pouvoir  le  faire  selon  sa  volonté:  ce 
qui  lui  fut  permis  et  accordé,  dit  le  procès-verbal,  selon  son  bon 
plaisir1. 

De  ces  textes,  quelques-uns  peu  clairs,  il  ressort  qu'en  automne 
1 5 12,  le  portail  ou  au  moins  son  emplacement,  était  encore  à  l'état 
de  projet  et  qu'il  y  avait  divergence  d'opinions  entre  le  chapitre 
et  l'évêque.  La  brève  réponse  du  chapitre,  abandonnant  tout  au 
bon  plaisir  du  prélat,  fait  supposer  encore  que  l'on  avait  connais- 
sance de  l'intervention  qui  allait  se  produire  et  qui  ferait  agir 
Aymon  de  Montfaucon  selon  ses  promesses  et  les  décisions  anté- 
rieures. Il  est  probable  que,  par  l'intermédiaire  de  ses  procura- 
teurs à  Rome,  le  chapitre  avait  fait  parvenir  ses  plaintes  jusqu'au 
pape,  et  lui  avait  fait  connaître  l'état  où  se  trouvait  la  cathédrale 
ensuite  des  constructions  exécutées  par  l'évêque  dans  la  partie 
occidentale. 

En  effet,  quelques  mois  plus  tard,  sous  date  du  21  février  i5i3, 
un  bref  de  Léon  X,  ce  grand  protecteur  des  arts,  reprochait  à 
Aymon  de  Montfaucon  sa  négligence  en  termes  sévères.  Le  docu- 
ment pontifical  était  adressé  aux  évêques  de  Belley  et  de  Sion, 
avec  ordre  formel  de  le  faire  exécuter.  En  voici  les  parties  princi- 
pales :  «Nos  très  chers  fils  du  chapitre  de  Lausanne  nous  ont  fait 
représenter  que  l'église  de  Lausanne  avait  été  construite  de  murs 
très  magnifiques  et  revêtue  de  marbre  en  ses  portes  et  autres 
lieux  ;  néanmoins  le  vénérable  frère  Aymon,  évêque  actuel  de 
Lausanne,  qui  déclarait  depuis  quinze  ans  vouloir  décorer  la  dite 
église  d'ouvrages  plus  beaux  et  dans  le  goût  moderne,  aurait  fait 
abattre  et  démolir  une  porte  et  d'autres  constructions  en  marbre, 
sans  avoir  soin  de  les  rétablir,  et  qu'il  les  laisserait  absolument  en 

1  Man.  L.  p.  221  b.  Fuit  parte.  R.  d.  epi.  locutum  de  portali  perficiendo, 
videlicet  quod  placeat  eisdem  dominis  fieri  juxta  ejus  voluntatem  cui  fuit 
permissum  et  concessum  prout  sibi  placuerit. 
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ruines...  En  conséquence  et  à  teneur  des  règlements  canoniques, 
par  lesquels  les  prélats  et  les  conducteurs  des  églises  doivent  non 
les  démolir  et  les  détruire,  mais  au  contraire  les  réparer  et  les  ré- 
tablir... nous  vous  ordonnons  par  les  présentes,  que  vous  deux 
ou  seulement  l'un  de  vous,  ayant  appelé  près  de  vous  le  dit  évê- 
que  Aymon,  et  notre  cher  fils  Sébastien  de  Montfaucon,  son 
coadjuteur  et  successeur,  nommé  à  l'évêché  de  Lausanne  par 
l'autorité  apostolique,  ainsi  que  les  autres  personnes  qu'il  sera 
besoin  de  convenir,  vous  ayez  à  prendre  connaissance  de  la  dite 
démolition  et  cela  tout  de  suite,  sommairement,  simplement, 
sans  bruit  ni  forme  de  jugement  sur  la  seule  vision  du  fait  et  sans 
qu'il  y  ait  lieu  à  appel,  et  que  vous  fassiez  estimer  par  des  archi- 
tectes experts  et  suffisants  de  votre  choix,  à  quelle  somme  peut  se 
monter  la  dépense  nécessaire  à  cette  reconstruction,  et  qu'ensuite 
vous  avertissiez  le  dit  évêque,  Aymon,  de  déposer,  dans  un  court 
terme,  que  nous  nous  réservons  de  fixer,  la  dite  somme  en  lieu 
sûr  ou  chez  une  personne  de  bonne  foi;  faute  de  quoi,  ce  terme 
écoulé,  vous  vous  saisirez  de  tout  château  ou  bien,  acheté  des  re- 
venus ecclésiastiques  par  le  dit  Aymon  ou  donné  en  fief  à  ses  pa- 
rents ou  à  d'autres  et  les  ferez  servir  à  parfaire  les  dites  construc- 
tions. Et  comme  il  est  probable  que  cela  ne  suffira  pas,  vous 
mettrez  sous  le  séquestre  le  plus  sévère  tous  les  revenus  de  l'évê- 
que,  en  réservant  pour  son  entretien,  une  portion  congrue,  que 
nous  déterminerons,  et  ce  jusqu'à  l'achèvement  de  la  dite  bâ- 
tisse, etc 1.  » 

On  pourrait  douter  si  vraiment  ce  bref,  dont  les  ordres  sont  si 
péremptoires  et  pleins  de  menaces,  a  été  mis  sous  les  yeux  d'Ay- 
mon  de  Montfaucon.  D'abord  il  est  adressé  aux  évèques  de  Sion 
et  de  Belley,  ensuite  le  Manual  du  chapitre  n'en  fait  aucune  men- 
tion. Dans  les  deux  comptes  rendus,  où  il  est  encore  parlé  du  por- 
tail, il  paraît  exister  une  entente  parfaite  entre  l'évêque  et  le  cha- 
pitre. Quoi  qu'il  en  soit,  les  mêmes  divergences  de  vues  persistent, 
car  il  semble  que  ni  le  plan,  ni  même  l'emplacement  n'étaient 
encore  définitivement  décidés.  » 

Le  3i  mars  1 5 1 4 ,  dans  la  réunion  capitulaire,  où  assistait  Ay- 

1  On  peut  lire  ce  bref  en  entier  dans  le  dict.  hist.  du  canton  de  Vaud, 
p.  487. 
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mon  de  Montfaucon,  le  chanoine  Louis  de  Pierre  faisait  rapport 
de  ce  qui  s'était  passé,  lorsqu'il  avait  été  délégué,  disait-il,  avec  le 
trésorier  et  le  chantre,  au  château  de  Saint-Maire,  auprès  du 
prélat  malade,  pour  le  supplier  qu'il  daignât  faire  construire  le 
grand  portail.  Les  chanoines  présents  renouvelèrent  la  même  de- 
mande. L'évêque  leur  répondit  que,  Dieu  aidant,  il  le  ferait  faire1. 

L'année  1 5 14  se  passa  dans  les  mêmes  incertitudes.  Dès  l'époque 
où  fut  commencée  la  construction  de  la  chapelle  des  Martyrs 
thébéens  sous  la  grande  tour  du  nord,  les  ouvertures  qu'on  avait 
dû  faire  devaient  laisser  plus  ou  moins  passage  aux  intempéries 
de  l'hiver,  c'est  pourquoi  on  voit  la  question  du  portail  s'agiter 
surtout  au  printemps.  Elle  revint  donc  à  l'ordre  du  jour  de  la 
séance  du  2  mars  1 5 1 5.  11  en  ressort  que  rien  encore  n'avait  été 
fait,  puisqu'on  y  discute  et  le  plan  et  l'emplacement.  On  peut  s'en 
convaincre  par  le  compte  rendu  de  la  séance,  dont  suit  l'exacte 
traduction  du  rapport:  «Quant  à  la  construction,  soit  l'œuvre 
neuve  et  le  mode  de  faire  le  grand  portail  de  la  dite  église,  le 
rev.  évêque,  entre  d'autres  paroles  gracieuses  au  sujet  du  plan  de 
construction  du  dit  portail,  s'est  offert  de  le  faire  à  l'intérieur  ou 
à  l'extérieur  de  l'église,  selon  que  cela  plairait  mieux  au  chapitre, 
quoiqu'il  fût  convenu  autrefois  entre  eux  de  construire  à  l'inté- 
rieur, à  lentrée  de  la  petite  porte  du  dit  grand  portail 2.  Les 
chanoines  supplièrent  l'évêque  de  le  faire  à  l'extérieur,  afin  qu'il 
ait  un  plus  grand  mérite  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  : 
l'œuvre  même  serait  plus  excellente.  Le  prélat  y  consentit,  quoi- 
que, ajouta -t-il,  le  coût  et  les  dépenses  fussent  plus  grandes3.» 

1  Man.  L.,  p.  .126  b.  D.  L.  de  petra  retulit  quo  modo  erant  deputati...  ad 
eumdem  ad  castrum  tempore  quo  dolebat  ipse  R.  dnus  ad  supplicandum 
sibi  ut  dignaretur  tacere  fieri  magnum  portale.  Qui  dni  prefaii  adhuc  modo 
supplicarunt.  Ad  hec  ipse  R.  d.  episcopus  respondit  et  dixit  quod  deo 
dante  faceret  fieri. 

2  Dans  les  décisions  précédentes,  il  avait  été  toujours  convenu  que  le 
portail  se  ferait  là  où  il  se  trouve  aujourd'hui  à  l'entrée  de  l'église.  Il  fut 
paraît-il,  décidé  pendant  un  certain  temps  qu'il  serait  placé  plus  en  arrière, 
à  l'entrée  de  la  nef,  soit  de  la  partie  postérieure  du  narthex.  Ce  qui  prouve 
que  toutes  les  réunions  ou  pourparlers  entre  l'évêque  et  le  chapitre  au  su- 
jet du  portail  et  les  conclusions  n'ont  pas  été  relatées  dans  le  présent  regis- 
tre. 

3  Man.  L.,  p.  173.  super  negocio  et  factura  seu  opère  novo  et  de  modo 
faciendi  magum  portale  dicte  ecclesie  per  prelibatum  episcopum  faciendum, 
ipse  R.  d.  episcopus  inter  cetera  verba  graciosa  de  modo  constructionis  se 
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Il  est  donc  bien  constaté  qu'au'printemps  1 5 1 5,  le  portail  n'était 
pas  encore  commencé.  Mais  enfin  l'entente  était  faite  entre  l'évê- 
que  et  le  chapitre  sur  son  emplacement  :  il  se  construirait  à  l'en- 
trée de  la  cathédrale.  Deux  ans  plus  tard,  en  1 5 1 7,  Aymon  de 
Montfaucon  mourait.  Il  put  voir  cependant  les  travaux  commen- 
cés, car  il  est  certain  qu'ils  le  furent  sous  son  épiscopat.  On  lit, 
en  effet,  dans  une  requête  des  citoyens  de  Lausanne,  adressée,  en 
1 532,  au  Conseil  de  la  ville  que  l'évêque  «ne  dheust  plus  faire 
tirer  de  pierre  dessoub  la  place  de  Montbenon  quest  ung  lieu 
commun,  la  ou  feu  monseigneur  de  Lausanne,  son  oncle  et  son 
prédécesseur  lavait  faict  tirer  pour  commencer  le  portail  de  lesglise 
de  nostredame,  lequel  monseigneur  de  Lausanne  moderne  conti- 
nuait d'achever  '»  A  sa  mort,  Aymon  de  Montfaucon  laissait 

donc  à  son  neveu  une  œuvre  à  terminer.  Les  premiers  matériaux, 
jusqu'à  la  pierre  même  du  linteau,  avaient  été  préparés,  et  surtout 
le  plan  était  élaboré.  Les  travaux  se  poursuivirent  sous  l'épiscopat 
de  Sébastien  de  Montfaucon,  mais,  quinze  ans  plus  tard,  ils  n'é- 
taient pas  terminés,  car,  comme  il  est  dit  plus  haut,  l'évêque  était 
empêché  d'extraire,  à  Montbenon,  la  molasse  nécessaire  à  son 
achèvement. 

Il  est  certain  qu' Aymon  de  Montfaucon  mit  un  temps  bien 
long  avant  de  commencer  l'œuvre  de  construction.  On  peut  ce- 
pendant trouver  des  excuses  à  ces  retards,  d'abord  la  grande  diffi- 
culté à  tomber  d'accord  avec  le  chapitre  sur  l'emplacement  du 
portail.  Aucun  plan  ne  pouvait  s'élaborer  et  être  accepté  avant 
d'avoir  préalablement  tranché  cette  question.  L'évêque  voulait  la 
porte  principale  à  l'intérieur  du  narthex,  peut-être  ne  songeait-il 
qu'à  une  simple  restauration  de  l'ancien  portail.  Le  chapitre  avait 
des  préférences  pour  l'emplacement  actuel ,  il  y  poussait  l'évêque 
par  des  motifs  humains  et  surnaturels  :  l'église,  lui  disait-on, 

sponte  obtulit  facturum  dictum  portale  infra  vel  extra  dictam  ecclesiam 
prout  placeret  prefatis  dominis,  licet  alias  fecit  inter  eumdem  episcopum 
et  capitulum  conventum  et  tractatum  facere  illud,  ab  infra  in  introitu  mi-- 
noris  portae  dicti  magni  portalis.  Qui  domini  eumdem  rogaverunt  ut  lace- 
ret  ab  extra  ut  apud  deum  et  mundum  habeat  et  consequatur  majus  meritum 
et  res  ipsa  sit  exellencior.  Qui  fuit  contentus  licet  sit  sibi  majoris  consta  et 
expense  majores. 
1  Arch.  de  la  ville  de  Laus.  Evêques,  n°  27. 
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aurait  un  décor  plus  digne  d'elle,  plus  grand  serait  le  mérite  de 
l'évêque  devant  Dieu  et  les  hommes.  Enfin  ne  comptant  plus  avec 
les  dépenses  et  ses  goûts  personnels,  Aymon  se  résignait  à  suivre 
le  conseil  du  chapitre.  On  comprend  que  toutes  ces  raisons  très 
sérieuses  aient  pu  apporter  des  délais  et  retarder  si  longtemps  la 
mise  à  l'œuvre. 

Aujourd'hui,  avec  les  hautes  capacités  des  architectes,  des  ar- 
chéologues modernes  et  les  plus  grandes  facilités  de  construction, 
la  restauration  du  même  portail  dure  depuis  dix-neuf  ans.  Déjà, 
dans  le  courant  de  l'année  1887,  le  comité  de  restauration  en  fai- 
sait achever  le  relevé.  En  automne  1892,  on  procédait  à  la  démo- 
lition des  soubassements  et  l'année  suivante  on  posait  la  première 
pierre  d'assise.  La  construction  du  portail  et  la  conception  de 
son  plan  n'était  donc  pas  plus,  il  y  a  quatre  siècles  qu'aujourd'hui, 
l'œuvre  de  quelques  jours  ou  de  quelques  années..  Telle  est  bien 
la  pensée  du  sculpteur  Raphaël  Lugeon  qui,  dès  l'année  1889, 
travaille  à  la  restauration  du  portail.  «  Je  ne  puis,  dit-il,  me  dé- 
fendre d'une  idée  que  m'a  suggérée  l'étude  détaillée  du  portail  des 
Montfalcon.  Ce  portail  est  si  complexe;  il  dénote  une  telle  science 
de  la  stéréotomie;  l'art  du  tracé  y  est  porté  à  un  tel  degré  de  per- 
fection, l'appareillage  en  est  si  savant,  si  bien  étudié,  si  logique- 
ment combiné,  la  composition  générale  si  bien  établie,  les  détails 
si  remarquablement  raisonnés,  l'ensemble  prouve  une  étude  si 
approfondie,  qu'il  a  certainement  fallu  pour  mener  à  bien  cette 
œuvre  magistrale  un  effort  et  un  temps  considérables;  on  peut 
donc  se  demander  si,  réellement,  Aymon  de  Montfalcon  avait 
attendu,  pour  se  mettre  à  l'œuvre,  le  bref  de  Léon  X.  Nous  qui 
avons  refait  cette  œuvre,  qui  n'avons  eu  qu'à  copier,  nous  savons 
l'attention  et  les  études  qu'elle  a  exigées,  les  soins  qu'il  a  fallu 
prendre...1  » 

Ce  qu'il  faut  aussi  considérer  dans  la  question,  c'est  qu'Aymon 
de  Montfaucon  n'avait  pas  à  s'occuper  du  portail  seul.  Il  faisait 
encore  construire,  dans  la  seconde  tour,  la  chapelle  des  Martyrs 
thébéens  avec  son  riche  mobilier,  ses  stalles,  ses  deux  autels.  Bien 
plus,  il  faisait  d'importants  travaux  entre  la  nef  et  les  tours 
d'occident. 

1  Dans  la  Patrie  suisse,  igo5,  p.  294. 
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Sébastien  de  Montfaucon  continua  les  travaux  de  son  oncle, 
c'est  pourquoi  on  peut  attribuer  aux  constructions  et  restaurations 
de  cette  époque  la  conservation  de  la  cathédrale;  car,  si  elles  n'a- 
vaient pas  eu  lieu,  les  Bernois  se  seraient  emparés,  en  1 536,  d'un 
monument  en  ruines.  Le  désir  manifesté  plus  tard  de  démolir 
l'édifice  sacré  serait  devenu  probablement  une  triste  réalité.  On 
sait  qu'en  1766,  à  l'occasion  de  nouvelles  réparations,  on  examine 
«s'il  ne  serait  pas  plus  avantageux  pour  le  trésor  de  LL.  EE.  de 
faire  démolir  l'antique  édifice.»  Cette  décision  allait  être  prise, 
lorsqu'une  voix  fit  observer  que  les  frais  de  démolition  seraient 
plus  élevés  que  ceux  d'une  réparation  1.  Une  question  d'argent  ou 
d'économie  a  sauvé  notre  cathédrale! 

1  Voir  Dict.  hist.  du  canton  de  Vaud,  art.  Lausanne. 
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Restauration  et  description  du  grand  portail. 

Opinions  contradictoires.  —  Fidèle  reproduction.  —  Procédés  de  restau- 
ration de  M.  Lugeon.  —  Nouvelles  statues.  —  Essai  de  description 
des  sculptures. 


a  valeur  artistique  du  second  portail  des  Montfaucon  est 


J[  j  appréciée  diversement  par  les  érudits  en  la  matière.  Les  uns 

n'y  voient  que  médiocrité,  «un  mauvais  produit  de  décadence». 
Dans  un  rapport  du  22  août  1872,  Viollet-le-Duc  disait:  «Au 
commencement  du  seizième  siècle,  on  éleva,  en  avant  du  narthex, 
une  porte  d'un  assez  mauvais  style,  mais  très  chargée  de  profils 
et  de  sculptures1.»  Th.  van  Muyden  ne  trouve  pas  l'ensemble 
du  portail  d'un  grand  style  et  ne  comprend  pas  que  l'on  consacre 
à  ce  portail  la  somme  énorme  que  demandera  sa  réfection  com- 
plète tandis  que  tant  d'autres  travaux  plus  urgents  et  plus  inté- 
ressants sont  délaissés  faute  de  ressources  nécessaires  2. 

Mais  voici  la  louange  et  l'admiration  de  l'œuvre  des  Mont- 
faucon  qui  parlent  par  la  bouche  du  sculpteur  et  de  l'artiste 
déjà  nommé,  Raphaël  Lugeon  :  «J'ai  pu  apprécier,  dit-il,  —  j'ai 
eu  le  temps  pour  cela,  —  sa  réelle  beauté.  Cette  beauté  ressort  de 
ses  grandes  et  harmonieuses  lignes,  de  son  architecture  élégante, 

1  Voir  Notice,  par  L.  Gauthier.  La  cath.  de  Laus.,  p.  64. 

2  Ibidem,  p.  io5. 
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de  la  richesse  et  de  la  variété  de  sa  décoration,  des  détails  char- 
mants qui  animent  sa  sculpture.  Loin  d'être  —  pour  moi  —  un 
«mauvais  produit  de  décadence»,  c'est,  au  contraire,  un  rare  et 
superbe  morceau  de  la  dernière  période  du  gothique,  pouvant 
brillamment  soutenir  la  comparaison  avec  Saint- Vulfran,  le  chef- 
d'œuvre  de  la  cathédrale  d'Abbeville  l.  » 

Malgré  de  nombreuses  et  tenaces  oppositions,  ce  fut  donc  le 
portail  des  Montfaucon  qui  l'emporta  dans  le  choix  de  la  com- 
mission de  restauration.  Les  matériaux  employés  sont  le  marbre 
de  Colombey  pour  les  soubassements  et  la  pierre  de  Lens  (Gard) 
pour  la  partie  sculpturale.  M.  R.  Lugeon  indique  la  méthode 
employée  pour  qu'il  en  fût  fait  la  reproduction  la  plus  exacte  pos- 
sible. «J'ai  commencé,  dit-il,  par  faire  l'estampage  de  tout  le 
portail  :  au  moyen  de  terre  glaise,  j'ai  pris  l'empreinte  de  tous  les 
détails,  figures,  moulures,  motifs  décoratifs,  etc.  Ce  fut  un  travail 
considérable,  long  et  minutieux.  Des  empreintes  ainsi  obtenues, 
j'ai  fait  un  moulage  en  plâtre,  reproduction  exacte  de  l'original, 
puis  une  exécution  définitive  en  pierre  de  Lens. 

»  Lorsque  l'original  était  bien  conservé  —  c'était  plutôt  rare  — 
je  me  contentais  d'en  faire  un  fac-similé;  quand  la  pièce  originale 
était  dégradée,  —  c'était  le  cas  le  plus  fréquent,  —  ou  faisait  dé- 
faut, je  la  reconstituais  par  comparaison,  en  interrogeant  les 
monuments  semblables,  les  cathédrales  de  la  même  époque,  spé- 
cialement en  ce  qui  concerne  les  costumes  et  les  armes...  Je  n'ai 
fait  qu'un  Jac-simile  scrupuleusement  fidèle  et  je  me  suis  borné 
—  les  photographies  sont  là  pour  le  prouver  ■ —  à  reprendre  le 
travail  des  Montfaucon,  ajoutant  ce  qui,  faute  de  temps,  était 
resté  inachevé,  —  deux  grandes  statues  en  haut,  huit  anges  musi- 
ciens et  les  huit  statues  d'en  bas2.» 

Maintenant,  il  faudrait  pour  décrire  le  portail  la  plume  brillante 
d'un  artiste.  L'idée  fondamentale  qui  a  inspiré  l'auteur  a  été 
d'unir  la  création  tout  entière  à  l'Ancien  et  au  Nouveau-Testa- 
ment dans  un  merveilleux  poème  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  et 
de  la  Vierge,  sa  Mère. 

En  haut  les  yeux,  dirons-nous  aux  visiteurs  placés  en  face  du  por- 

1  Patrie  suisse,  i  ie  année.  N°  293,  p.  294. 

2  Ibidem,  p.  296  et  297. 
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tail.  C'est  par  la  partie  supérieure  que  nous  allons  faire  sa  connais- 
sance, d'abord  avec  les  personnages  qui  prient,  chantent  ou  jouent 
sur  des  instruments  leurs  hymnes  de  louanges.  Voici  donc,  logées 
dans  des  niches  aux  dais  ajourés,  supportés  par  des  socles,  ornés 
de  feuilles  de  vigne  et  de  grappes  de  raisin,  de  feuilles  de  choux 
et  de  chardons  —  ornements  fort  à  la  mode  dans  ce  temps-là  — 
six  statues  de  grandeur  naturelle,  à  savoir,  de  gauche  à  droite, 
sainte  Anne,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Antoine,  sainte  Barbe, 
saint  Sébastien  et  sainte  Catherine.  Primitivement,  il  n'y  en 
avait  que  quatre;  saint  Sébastien  et  saint  Jean  Baptiste  ont  été 
ajoutés  dans  les  deux  niches  restées  vides  :  le  temps  avait  manqué 
pour  l'achèvement  complet.  Au  centre  et  au  même  niveau  que 
les  six  statues,  les  armes  des  Montfaucon  sont  tenues  par  deux 
anges  agenouillés. 

Au-dessous,  à  droite  et  à  gauche  du  grand  arc  ogival,  huit  sta- 
tues d'anges  musiciens  d'un  mètre  de  hauteur  sont  posées  sur  des 
culs-de-lampe,  décorés  de  choux,  de  fruits  et  de  sujets  symboli- 
ques (le  Pélican,  etc.),  et  abrités  par  des  dais  ou  par  la  corniche 
des  statues  supérieures. 

Dans  l'ébrasement  du  portail,  à  droite  et  à  gauche,  courent 
deux  grandes  frises  sculptées,  partant  du  pied  de  l'œuvre  et  enca- 
drant les  piédestaux  de  la  partie  inférieure,  ainsi  que  les  groupes 
de  voussures.  Ces  deux  frises  renferment  cent  vingt-six  motifs 
divers,  alternativement  une  feuille  et  une  figure. 

Dans  la  frise  la  plus  rapprochée  de  la  porte,  les  figures  sont 
séparées  par  des  feuilles  de  chardon,  entremêlées  de  petites  bes- 
tioles :  oiseaux,  escargots,  écrevisses,  grenouilles,  bêtes  chiméri- 
ques, petit  gnome  jouant  avec  un  chat,  etc.,  etc.  Dans  la  frise 
extérieure,  domine  la  feuille  de  choux  accompagnée  du  même 
petit  monde  de  bestioles  réelles  ou  fantastiques. 

Les  figures  intercalées  entre  ces  feuilles  de  chardon  ou  de  choux 
sont  très  variées  ;  ce  sont  des  sujets  bibliques  :  ainsi  Samson  à 
quatre  époques  de  sa  vie  :  écartant  la  mâchoire  du  lion,  assom- 
mant le  lion  avec  une  mâchoire  d'âne;  emportant  les  portes  du 
temple  de  Dagon  ou  en  renversant  les  colonnes;  des  sujets  d'his- 
toire religieuse,  tels  que  douze  saints  de  la  légion  thébéenne  ;  des 
sujets  symboliques  :  la  Justice,  la  Foi,  la  Loi,  la  Force,  etc.,  re- 
présentées par  des  statuettes  de  femmes;  enfin  des  sujets  pure- 


Fig.  53.  Etat  actuel  du  portail  restauré. 
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ment  décoratifs,  musiciens,  moines  en  prières,  chimères,  etc. 

Ces  deux  frises  sont  des  plus  remarquables.  Les  sujets,  cons- 
tamment variés,  fournissent  une  mine  inépuisable  de  renseigne- 
ments pour  l'histoire  du  costume  civil,  religieux  et  militaire  de  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Les  saints  de  la  Légion  thébéenne,  par 
exemple,  sont  revêtus  de  cuirasses  et  armures  de  tous  genres.  Ils 
tiennent  en  main  soit  une  lance,  une  masse  d'armes,  une  épée 
géante,  ou  tout  autre  engin  de  guerre  du  quinzième  siècle,  car  le 
sculpteur  a  habillé  tous  ses  personnages  de  costumes  de  son  épo- 
que. Les  sujets  symboliques,  statuettes  de  femmes,  offrent  une 
série  de  costumes  féminins  de  toutes  les  conditions.  Les  musiciens 
sonnent  du  cor,  soufflent  dans  le  frétel1,  gonflent  la  cornemuse, 
etc. 

Dans  les  voussures,  —  et  toujours  placés  entre  deux  dais,  —  sont 
vingt-quatre  groupes  pris,  onze  de  l'Ancien-Testament  et  treize 
du  Nouveau.  Ce  sont,  en  commençant  par  le  bas,  à  droite,  en 
entrant  :  la  création  d'Eve,  Eve  cueillant  la  pomme,  l'Ange  chas- 
sant Adam  et  Eve  du  Paradis,  Adam  et  Eve  quittant  l'Eden,  Noé 
plantant  la  vigne,  Abraham  se  séparant  de  Lot,  le  sacrifice  d'A- 
braham, Jonas  et  la  baleine,  Joseph  et  la  femme  de  Putiphar, 
Josias  et  une  prophétesse,  Samuel  présenté  au  temple,  plus  une 
scène  du  Nouveau-Testament,  en  haut,  au  sommet  de  l'ogive, 
Jésus  lavant  les  pieds  à  ses  apôtres. 

A  gauche,  à  partir  du  bas,  on  trouve  successivement  :  l'ange 
Gabriel,  la  Vierge  Marie  (Annonciation),  la  visite  de  sainte  Elisa- 
beth, l'étable  de  Bethléem,  la  Circoncision,  l'adoration  des  Ma- 
ges, la  Présentation  au  Temple,  le  massacre  des  Innocents,  la 
fuite  en  Egypte,  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  le  Baptême  de  Jé- 
sus, le  Mariage  de  la  Sainte  Vierge. 

Sur  les  piédestaux,  quatre  à  droite,  quatre  à  gauche,  ont  été 
placées  des  statues  qui  faisaient  défaut  au  portail  des  Montfaucon 
et  qui  sont  une  création  de  M.  Lugeon.  L'artiste  a  pris  pour  types 
des  hommes  qui  se  sont  spécialement  occupés  de  la  restauration 
de  la  cathédrale.  Ces  statues  représentent  les  prophètes  qui  ont 
parlé  de  la  Vierge  ou  annoncé  la  venue  du  Sauveur,  à  savoir  :  à 

1  trétel,  nom  donné  au  moyen-âge  à  la  flûte  de  Pan,  composée  de  plu- 
sieurs tuyaux  (roseaux)  assemblés  à  côté  les  uns  des  autres. 


Fig.  54.  Nef  latérale  nord. 
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droite  en  entrant,  Ezéchiel  ;  Esaïe  ;  le  roi  David,  la  couronne  sur 
la  tête;  Jérémie;  puis,  à  gauche,  à  partir  de  l'intérieur,  Daniel  ; 
Moïse,  la  tête  ornée  des  deux  rayons  traditionnels  ;  Zacharie  et 
Malachie. 

Les  piédestaux  qui  supportent  ces  statues  sont  ornés  de  crochets, 
de  choux  ou  de  tracés  géométriques.  Quelques  petites  frises  retra- 
cent des  fabliaux  du  moyen-âge  ;  deux  coqs  poursuivent  un  renard 
à  l'air  penaud  ;  à  la  frise  suivante,  le  renard  a  disparu  et  les  deux 
coqs,  qui  le  pourchassent  toujours,  se  rencontrent  bec  à  bec  au 
bas  du  piédestal. 

Cette  décoration  exubérante  est  complétée  par  les  contreforts 
même  du  portail,  sculptés  en  dais,  pinacles,  culs-de-lampe,  etc., 
habilement  distribués  du  sol  jusqu'à  la  galerie  supérieure.  Celle-ci 
est  traversée,  aux  deux  extrémités,  par  des  gargouilles  qui  rejet- 
tent l'eau  de  la  terrasse,  appelée  le  «Jardin  des  Moines»,  située 
au-dessus  du  portail. 

La  fenêtre,  enfin,  dont  le  tracé  est  d'une  remarquable  élégance, 
supporte,  en  plein  centre,  les  armes  des  Montfaucon,  et  repose 
sur  un  linteau  sculpté  où  se  lit  la  devise  :  Si  qua  fata  sinant1. 

Devant  ce  travail  si  riche  en  sculptures  de  tous  genres,  le  pro- 
fane lui-même,  juge  ou  critique  impartial,  est  saisi  d'admiration. 
Nous  ne  pensons  pas  faire  un  jugement  téméraire  en  disant  :  si 
des  architectes  et  des  archéologues  regrettent  encore  le  porche  du 
treizième  siècle,  ils  ne  refuseront  pas  un  sentiment  sincère  de 
louange  à  celui  des  Montfaucon  et  à  son  habile  et  patiente  restau- 
ration. 

1  Voir  pour  la  description  du  portail  la  Notice  sur  la  Cath.,  par  Louis 
Gauthier,  et  la  Patrie  suisse,  numéro  cité. 
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Le  Narthex  et  ses  peintures. 

Les  échoppes.  —  Description  du  narthex.  —  Ses  autels.  —  Découverte 
des  fresques.  —  La  Légende  dorée.  —  Explication  des  peintures.  — 
Réflexions  d'un  écrivain  vaudois. 

Le  portail  du  treizième  siècle  laissait  une  entrée  beaucoup  plus 
large,  où  pouvaient  s'engouffrer  les  pluies  et  les  neiges, 
chassées  par  les  rafales  du  vent.  Il  offrait  aussi  un  emplacement 
plus  vaste,  qui  était  occupé  par  diverses  échoppes  ou  petites  bou- 
tiques, telles  qu'on  en  voit  encore  aujourd'hui  dans  les  lieux  de 
pèlerinage.  On  y  vendait  des  objets  de  piété,  chapelets,  images, 
ex-voto,  cierges,  etc.,  probablement  aussi  des  aliments,  des  rafraî- 
chissements, ou  quelques  produits  des  pâtissiers  de  l'époque.  La 
fabrique  en  percevait  la  location  ainsi  que  suit  : 

«Reçu  de  Jaquette,  veuve  de  Jean  Forne,  autrement  dit  Villa, 
charpentier  de  Lausanne,  pour  son  échoppe,  située  sous  le  grand 
portail  de  l'église  de  la  B.  Vierge  Marie,  28  sols. 

»Item,  de  Catherine,  dite  Taborine,  pour  une  autre  échoppe, 
située  près  de  là,  28  sols.  »  Il  est  encore  question  de  trois  autres 
boutiques  du  même  genre 

1  Ces  renseignements  sont  pris  dans  les  comptes  du  chanoine  Pierre  Fre- 
nier  pour  l'année  1443,  du  ioraoût  au  commencement  du  même  mois  1446. 
On  y  trouve  d'autres  détails  intéressants  sur  les  dépenses: 

«Livré  à  ceux  qui  se  sont  aidés  à  faire  des  fleurs  6  sols;  pour  deux  livres 
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Au  seizième  siècle,  l'intérieur  du  narthex,  comme  on  l'a  déjà 
vu,  était  occupé  par  deux  autels,  celui  de  saint  Joseph  et  de  saint 
Félix,  avec  annexe  la  chapelle  de  saint  Grat,  ensuite  l'autel  sous 
le  double  titre  de  la  Passion  de  Notre  Seigneur  et  des  saints  apô- 
tres Pierre  et  Paul,  avec  annexe  la  chapelle  ou  fondation  des  saints 
Yves  et  Bernard. 

Le  narthex  mérite  une  attention  spéciale.  Un  écrivain  vaudois 
qui  prétend  «  que  notre  cathédrale  est  morte,  que  nous  nous 
désintéressons  d'elle,  qu'il  faut  recommencer  à  l'aimer,  à  l'habiter, 
à  la  réchauffer,»  a  fait  la  description  suivante  du  narthex  :  «  La 
partie  principale,  dit-il,  est  en  forme  d'ellipse  ;  la  voûte  est  formée 
d'une  croisée  d'ogive  centrale,  où  viennent  s'appuyer  deux  voûtes 
en  demi-coupole.  Les  quatre  arcs  centraux  reposent  sur  des  fais- 
ceaux de  colonnes,  entre  lesquels,  de  l'occident  à  l'orient,  sous  la 
succession  des  portails,  passe  la  grande  voie  d'entrée.  Dans  les 
deux  hémicycles,  les  arcs  retombent  sur  de  petites  colonnes  appli- 
quées au  mur,  et  qui  reposent  sur  des  consoles  surmontées  de 
dais  en  guise  de  chapiteaux,  semblent  marquer  la  place  de  statues 
absentes.  Toute  cette  voûte  est  décorée  d'un  dessin  charmant  de 
fleurs  et  de  guirlandes  rouges,  entourant,  au  centre,  les  armes  de 
l'Evêché  de  Lausanne,  les  deux  ciboires,  rouge  sur  fond  blanc  et 
blanc  sur  fond  rouge  (fig-  55).  Entre  les  nervures  de  la  demi- 
coupole  de  droite,  on  vient  de  mettre  au  jour  des  peintures  qui 
sont  encore  assez  bien  conservées  1.» 

Ces  fresques,  cachées  sous  une  couche  de  badigeon  par  les  Ber- 
nois, ont  été  découvertes  pendant  le  courant  de  l'été  1904  et  remises 
à  jour  d'une  façon  fort  habile  par  le  peintre  E.  Correvon.  Au-des- 
sus du  quatrième  panneau  se  trouve  une  annoirie  dont  le  champ 
est  gris,  probablement  à  l'origine  bleu,  et  qui  porte  trois  colombes 

de  cire  blanche  pour  les  fleurs  faites  à  l'occasion  de  la  Dédicace  de  l'église, 
10  sols  :  à  l'Epiphanie,  pour  le  repas  des  charpentiers  et  des  deux  hommes 
qui  s'aidèrent  à  conduire  les  étoiles,  2  sols,  G  deniers.» 

Quelques-unes  des  maisons  avoisinantes  étaient  aussi  des  magasins  ou 
ateliers.  Au  mois  d'avril  1294,  le  chapitre  louait  à  Berthod  Chenu,  pour 
sept  sols  lausannois  par  année,  la  boutique  ou  atelier,  operatorium,  située 
devant  l'église,  près  du  mur  de  la  maison  de  l'Evêque,  entre  la  boutique  de 
l'orfèvre  Nicolas  et  celle  que  le  même  Berthod  tenait  déjà  du  chapitre, 
p.  149.  Recueil  de  documents. 

1  Ed.  Gilliard.  Galette  de  Lausanne  du  10  octobre  1904. 
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posées  deux  et  un.  Ces  armes  parlantes  doivent  être  celles  du  cha- 
noine G.  Collombet,  et  ces  peintures  une  œuvre  de  pieuse  généro- 
sité de  sa  part,  ce  qui  serait  très  naturel,  puisqu'il  était  le  fondateur 
de  la  chapelle  de  saint  Félix  et  Joseph  et  que  ces  peintures  se  rappor- 


tent à  l'histoire  de  saint  Joseph  l.  Elles  sont  donc  du  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Les  sujets  représentés  dans  les  cinq  pan- 
neaux, qui  se  suivent  de  gauche  à  droite,  ont  trait  à  la  vie  de  saint 
Joseph  et  de  la  Vierge  Marie.  Ils  sont  tirés  des  évangiles  apocryphes, 
source  souvent  utilisée  par  les  peintres  du  moyen-âge,  soit  par 
l'intermédiaire  de  la  Légende  dorée,  soit  par  d'autres  recueils  de  ce 
genre2.  Selon  le  témoignage  de  Mgr  Kirch,  l'éminent  professeur 

1  On  peut  considérer  comme  une  règle  assez  générale  la  reproduction  des 
armes  des  donateurs  sur  les  divers  objets  de  leurs  donations.  Les  Mont- 
faucon  les  gravèrent  avec  profusion  sur  tous  les  travaux  qu'ils  ont  fait  exé- 
cuter. Les  ornements  d'églises,  chasubles,  chappes,  les  autels,  les  grilles 
qui  les  entouraient,  les  vases  sacrés,  tout  en  général  était  marqué  des  ar- 
moiries des  bienfaiteurs. 

2  On  appelle  Evangiles  apocryphes  des  récits  se  rapportant  à  la  vie  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  mais  non  reçus  dans  l'Eglise  comme  parties 
de  l'Ecriture   sainte.  Les  premiers  récits  de  ce  genre  furent  écrits  au 


Fig.  55. 
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d'archéologie  chrétienne  de  l'Université  de  Fribourg,  «  la  première 
scène  est  plutôt  rare.  La  suite  est  très  intéressante  et  forme  certai- 
nement l'un  des  cycles  les  plus  curieux  de  ce  genre.»  Il  y  avait 
une  seconde  série,  mais  les  vandales  du  seizième  siècle,  dit  la 
Revue  historique  vaudoise1,  l'ont  fait  disparaître  presque  entiè- 
rement. 

Nous  allons  essayer  d'en  faire  la  description. 

/er  sujet  à  gauche.  Texte  sous  la  scène  :  Congregatio  filiorum 
David,  Convocation  des  fils  de  David. 

Selon  un  ordre  du  Ciel,  le  grand  prêtre  des  Juifs  convoque  les 
descendants  de  la  famille  de  David,  qui  sont  en  état  de  se  marier, 
pour  leur  dire  d'apporter  chacun  une  verge,  afin  de  savoir  lequel 
d'entre  eux  serait  l'élu  de  Dieu  comme  époux  de  Marie  2. 

deuxième  siècle  ;  ils  se  divisent  en  deux  catégories  :  les  uns  regardent  la 
naissance  et  l'enfance  de  Jésus,  les  autres  sa  passion  et  sa  descente  aux  en- 
fers. —  La  Légende  dorée  a  été  composée  entre  1258  et  1266  par  le  B.  Jac- 
ques de  Voragine,  de  l'ordre  oes  Frères-Prêcheurs,  archevêque  de  Gênes. 
Ce  livre  fameux  a  été  pendant  plusieurs  siècles,  en  même  temps  que  la 
Bible,  le  livre  par  excellence  dont  se  nourrissaient  la  toi  et  la  piété  popu- 
laires. 

1  Revue  hist.  vaud.  i3*  année,  p.  63. 

3  Après  n-  oir  parlé  de  la  vie  de  Marie  dans  le  temple  de  Jérusalem,  où 
ses  parents  l'avaient  laissée  dès  l'âge  de  trois  ans,  la  Légende  durée  ajoute  : 
«  Quand  elle  (Marie)  eut  quatorze  ans,  le  prêtre  déclara  que  les  vierges 
instruites  dans  le  temple,  et  qui  étaient  parvenues  à  leur  puberté,  devaient 
retourner  chez  elles  pour  être  unies  à  des  hommes  en  légitime  mariage. 
Les  autres  vierges  obéirent  à  cet  ordre.  Seule.  Marie  dit  qu'elle  ne  pouvait  s'y 
soumettre,  car  ses  parents  l'avaient  consacrée  au  service  de  Dieu,  et  elle-même 
avait  voué  sa  virginité  au  Seigneur.  Ce  qui  mit  le  prêtre  en  grand  embar- 
ras, car  il  n'osait  ni  rompre  un  vœu,  —  l'Ecriture  ayant  dit:  «  Faites  des 
vœux  et  remplissez-les  !  »  —  ni  autoriser  un  acte  contraire  aux  usages.  Lors 
de  la  fête  qui  suivit,  les  vieillards  convoqués  furent  d'avis  qu'en  matière  si 
douteuse  on  devait  s'en  remettre  à  l'inspiration  divine.  Et,  comme  tous 
étaient  en  prière,  une  voix  sortit  du  fond  du  temple,  disant  que  tous  les 
hommes  nubiles  et  non  mariés  de  la  maison  de  David  devaient  s'approcher 
de  l'autel,  chacun  portant  une  baguette  à  la  main  ;  et  la  voix  ajoutait  que 
la  Vierge  Marie  aurait  à  épouser  celui  d'entre  eux  dont  la  baguette  produi- 
rait des  feuilles.  Or  il  y  avait  là  un  homme  de  la  maison  de  David,  nommé 
Joseph,  qui,  seul,  ne  se  présenta  pas  devant  le  prêtre,  estimant  inconvenant 
de  prétendre,  à  son  âge,  devenir  le  mari  d'une  vierge  de  quatorze  ans.  De 
telle  sorte  que  le  miracle  prédit  par  la  voix  divine  n'eût  point  lieu.  Et  le 
prêtre  de  nouveau  interrogea  le  Seigneur,  qui  répondit  que  celui-là  seul 
n'avait  pas  apporté  sa  baguette  qui  était  destiné  à  devenir  l'époux  de  la 
Vierge.  Force  fut  donc  à  Joseph  de  se  présenter  à  l'autel,  et  aussitôt  sa  ba- 
guette produisit  des  feuilles  et  l'on  vit  descendre  sur  elle  une  colombe,  du 


PHOT.  P.  VIONNET. 

Fig.  56.  Peinture  du  narthex  (3"  panneau). 
Mariage  de  la  Vierge. 
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La  fresque  représente  six  tout  jeunes  gens,  en  présence  du  grand 
prêtre,  revêtu  de  la  chape  et  de  la  mitre.  Le  premier  s'incline  de- 
vant lui  avec  une  légère  flexion  du  genou.  Il  semble  porter  à  sa 
main  une  corbeille  de  fleurs  qu'il  offre  au  grand  prêtre. 

Dans  ce  gracieux  tableau  de  roses  et  de  jeunesse,  le  peintre  pa- 
raît avoir  pris  pour  type  des  fils  de  David  le  petit  groupe  des  six 
enfants  de  la  chapelle  des  Innocents  dans  leur  quatorzième  année, 
l'âge  de  la  Vierge  Marie.  Peut-être  aussi  a-t-il  voulu  rappeler  par 
ce  bouquet  de  fleurs  la  cérémonie  symbolique  du  premier  diman- 
che de  mai,  lorsque  ces  jeunes  adolescents  s'en  allaient  offrir  à 
l'évèque  une  couronne  de  roses?  Le  grand  prêtre,  dans  sa  haute 
stature  et  sous  le  costume  épiscopal  du  seizième  siècle,  est  lui- 
même  tout  souriant  de  jeunesse  et  de  grâce  virile.  La  joie  est  épa- 
nouie sur  son  visage. 

2e  sujet.  Texte  :  Virga  Joseph  Jloruit,  la  verge  de  Joseph  a 
fleuri. 

On  voit  les  descendants  de  David  présenter  leur  verge  au  grand 
prêtre  :  celle  de  Joseph  a  poussé  des  fleurs,  qu'ombrage  le  vol 
d'une  colombe,  figure  du  Saint-Esprit.  Tel  est  le  signe  qui  révèle 
l'époux  de  la  jeune  Vierge.  Cette  peinture  est  celle  qui  est  la  plus 
détériorée.  On  reconnaît  cependant  assez  distinctement  les  six 
jeunes  gens  du  tableau  précédent. 

3e  sujet.  Texte  :  Desponsalio  Joseph  et  Marie.  Fiançailles  ou 
mariage  de  Joseph  et  de  Marie.  (Fig.  56.) 

Ce  tableau  est  certainement  le  plus  gracieux  et  le  plus  artistique 
de  la  série.  On  y  découvre  tant  de  grâce,  d'innocence  et  de  simpli- 
cité, qu'on  a  peine  à  en  détacher  ses  regards.  Joseph  et  Marie  sont 
debout  à  droite  et  à  gauche  du  grand  prêtre,  qui,  les  yeux  levés 
vers  le  ciel  et  la  bouche  entrouverte,  prononce  les  paroles  de  l'al- 
liance. En  même  temps,  plaçant  dans  les  siennes  la  main  droite  des 
époux,  il  les  rapproche  doucement.  Derrière  Marie  sont  groupées 

haut  du  ciel!..  »  (La  Légende  dorée,  traduite  du  latin  par  Theodorde  Wy- 
zewa,  p.  496.) 

Si  l'on  consulte  les  Evangiles  apocryphes,  on  ne  constate  qu'une  légère 
différence.  D'abord  Dieu  explique  que  le  rameau  ou  la  verge  fleurie  était  la 
réalisation  de  la  prophétie  d'Isaïe,  ch.  XI,  1.  Egredietur  virga  de  radice 
Jesse;  il  est  dit  ensuite  non  qu'elle  verdira,  mais  qu'elle  se  couvrira  de 
rieurs.  P.  1  17  et  1  18,  ch.  VII  et  VIII.  Edit.  Tischendorl".  Evangelia  apocry- 
pha,  Lipsia,  r 876. 
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des  jeunes  filles  et  derrière  Joseph  des  jeunes  gens  tenant  leur  bâ- 
ton. Dans  le  fond  de  droite  à  gauche,  de  grandes  trompettes  s'élè- 
vent au-dessus  des  tètes.  La  candeur,  la  modestie  qui  éclairent  le 
visage  de  Marie  et  émanent  de  son  attitude  et  de  toute  sa  personne 
produisent  dans  l'âme  une  douce  émotion.  Toute  jeune,  presque 
enfant,  ses  grands  cheveux  blonds  dénoués,  la  Vierge  baisse  mo- 
destement les  yeux.  Joseph  porte  dans  sa  main  gauche  son  bâton 
fleuri  où  vient  reposer  la  colombe  :  il  semble  lever  la  tète  pour 
mieux  entendre  la  voix  sacerdotale. 

Le  peintre  a  brisé  avec  la  tradition  d'un  époux  âgé.  La  trop 
grande  jeunesse  de  Joseph  peut  être  un  reproche  que  l'on  ferait 
plus  volontiers  à  l'artiste,  si  Marie  n'apparaissait  pas  avec  les  char- 
mes si  aimables  de  la  première  adolescence  et  même  de  l'enfance 
et  si,  dans  le  premier  tableau,  les  fils  de  David,  convoqués  pour  le 
choix  voulu  par  Dieu  et  entourant  Joseph  au  jour  de  ses  épousail- 
les, n'avaient  pas  les  traits  de  la  première  jeunesse. 

4e  sujet.  Texte  :  Annunciacio  domini,  l'annonciation  du  Sei- 
gneur. 

Ce  tableau  est  le  vrai  et  grand  fait  de  l'Evangile,  toujours  si 
éloquent  dans  sa  simplicité  :  l'ange  de  Dieu  annonçant  à  Marie  le 
choix  fait  de  sa  personne  pour  être  la  Mère  du  Fils  de  Dieu.  La 
scène  évangélique  est  reproduite  sur  le  fond  d'une  riche  tapisserie. 
L'ange,  un  lys  à  la  main,  est  à  moitié  agenouillé  aux  pieds  de 
Marie.  La  jeune  Vierge,  debout  derrière  un  prie-dieu,  les  deux 
mains  croisées  sur  son  cœur,  écoute  les  paroles  du  message  cé- 
leste. Le  regard  et  l'attitude  de  Marie  expriment  une  grande  sur- 
prise mêlée  de  crainte.  Sous  le  nimbe  qui  couronne  sa  tète,  ses 
cheveux  retombent  sur  son  long  manteau.  Une  banderole  se 
déroule  gracieuse  au-dessus  des  tètes  avec  les  paroles  de  l'ange  et 
la  réponse  de  Marie  :  «  Ave,  gracia  plena.  —  Dominus  te  cum.  — 
Ecce  ancilla  Domini.  —  Fiat  mihi  secundum  verbum  tuum. 
Je  vous  salue  pleine  de  grâce.  —  Le  Seigneur  est  avec  vous.  — 
Voici  la  servante  du  Seigneur.  — Qu'il  soit  faitselo;;  votreparole.» 

Au-dessus  de  ce  tableau  sont  peintes  les  armes  aux  trois  colombes. 

5e  sujet.  Texte  :  Reformacio  Joseph,  information  de  Joseph. 

Enfin,  dans  le  dernier  panneau,  voici  un  grand  pré  vert  qui 
s'en  va  jusqu'aux  montagnes  bleues.  Joseph  s'est  endormi,  les 
mains  jointes  et  appuyées  sur  son  bâton.  Les  inquiétudes  profondes 
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qui  ont  dû  bouleverser  son  âme  semblent  l'avoir  vieilli  ;  un  peu 
de  barbe  encadre  sa  figure.  On  voit. un  ange  qui  plane  au-dessus, 
lui  dévoilant  le  mystère,  il  lui  dit  le  noli  timere  de  l'Evangile, 
Joseph,  soyez  sans  crainte.  Un  vol  de  colombe  rappelle  l'Esprit 
Saint,  dont  l'ange  parle  à  l'époux  de  la  Vierge  sans  souillure. 

Un  peu  plus  loin,  aussi  à  droite,  avant  l'entrée  même  de  la  nef, 
une  autre  fresque,  en  grande  partie  effacée  et  piquée,  représente 
une  scène  de  la  Passion  :  le  couronnement  d'épines  du  Sauveur. 
Nous  croyons  être  là  en  présence  del'entrée  de  la  chapelle  de 
la  Passion.  La  scène  se  passe  dans  une  cour;  au  centre,  Jésus 
est  assis.  Deux  soldats  lui  enfoncent  la  couronne  sur  la  tête  en 
appuyant  avec  deux  bâtons,  dont  ils  tiennent  une  extrémité  dans 
chaque  main.  A  gauche,  un  homme,  tournant  le  dos,  est  age- 
nouillé. La  cour  est  entourée  d'une  galerie,  où  sont  rassemblés  les 
hauts  personnages.  Elle  est  recouverte  d'un  toit  de  tuiles  rouges 
avec  des  drapeaux  et  des  girouettes. 

On  ne  saurait  mieux  achever  cette  description  qu'en  citant  la 
conclusion  de  l'étude  consacrée  à  ces  fresques  par  l'écrivain  vau- 
dois  nommé  plus  haut.  «  Je  ne  me  suis  pas  demandé,  dit-il,  quelle 
pouvait  être  leur  valeur  artistique  relative.  D'autres  le  pourront 
dire.  Je  me  suis  contenté  de  leur  trouver  un  charme  très  grand. 
Elles  sont  délicieuses  à  regarder.  Elles  ont  l'harmonie  des  teintes, 
qu'ont  les  vieilles  étoffes,  dont  les  couleurs,  à  la  fois  vives  et  as- 
soupies, font  penser  au  rayonnement  mélancolique  des  automnes 
voilés.  Elles  m'ont  ému,  surtout,  pour  la  vie  qu'elles  m'ont  révé- 
lée. La  douce  intimité  de  leur  vibration  rajeunie  se  répand  dans 
cette  atmosphère,  que  refroidit  et  alourdit  depuis  si  longtemps  la 
poussière  des  molasses  que  l'on  gratte  et  des  grès  que  l'on  scie... 
Mais  il  n'y  a  pas  que  ces  peintures  ;  tout  autour,  et  dans  la  nef 
même,  dans  le  transept  de  la  rose,  on  trouve  la  trace,  parfois  le 
dessin  intact,  d'ornements  délicats  :  vieux  rouges,  jaunes  brunis, 
noirs  engrisaillés,  verts  un  peu  blanchis,  dorures  écaillées,  roses 
et  étoiles,  guirlandes  et  bandes  enroulées,  rubans  et  festons,  oh  ! 

la  jolie  gamme  de  tons  passés,  où  la  chaleur  renaît  Tout  cela, 

c'est  un  peu  de  couleur  qui  revient  à  notre  morte  ;  c'est  un  peu  de 
vieux  sang.  C'est  un  charmant  sourire  d'autrefois1.» 

'Edmond  Gilliard.  Galette  de  Lausanne.  N°  a3«j.  1904. 


Fig.  57.  Intérieur  de  la  cathédrale. 


CHAPITRE  LVIII 


A  l'intérieur. 


La  net  et  ses  travées.  ■ —  Le  jubé.  —  Le  chœur  et  ses  autels.  —  Le 


près  une  si  longue  station  dans  le  vestibule,  il  est  temps  de 


jL  \.  franchir  le  seuil  du  temple.  Un  écrivain  vaudois  nous  y 
invite  en  ces  termes:  «  Entrons  à  l'intérieur  de  notre  cathédrale, 
sa  véritable  gloire.  Vous  êtes  saisis,  dès  l'abord,  par  la  pureté  des 
lignes  qui  vous  environnent.  Rien  n'est  de  trop.  L'harmonie  est 
complète.  Nul  ornement  que  la  vérité.  Voyez  ces  colonnes  qui 
d'un  jet  s'élancent  du  sol  jusqu'aux  voûtes.  Voyez  dans  la  pers- 
pective formée  par  leur  alignement,  le  chœur  et  ses  mystérieuses 
profondeurs.  Voyez  ces  ogives  si  parfaites.  Voyez  la  galerie  obs- 
cure, si  sobre  et  si  vigoureuse.  Remarquez  enfin  dans  le  haut  les 
colonnes  de  la  galerie  à  claire-voie,  célèbres  par  la  suavité  de  leurs 
proportions1». 

Le  vestibule  ou  narthex  s'ouvre  sur  la  nef  éclairée  par 
vingt-huit  fenêtres  et  divisée  en  huit  travées,  en  plutôt,  en 
quatre  grandes  travées,  partagées  ou  deux  par  des  piliers  plus 
légers  que  ceux  des  travées  elles-mêmes  et  formés  les  uns  de 
douze  et  les  autres  de  seize  colonnettes  diversement  assemblées. 
Les  arches  des  travées  sont  ogivales  :  au-dessus  d'elles  s'élèvent 

1  Fr.  Naef.  Notice  sur  la  cathédrale  de  Lausanne. 


déambulatoire.  —  L'hymne  de  la  cathédrale. 


Fig.  58.    Plan  du  jubé  et  du  chœur. 

Fragment  du  plan  dressé  par  E.  Ritter  en  175?. 

Communiqué  par  le  Bureau  de  l'architecte  delà  cathédrale 
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un  triforium,  puis  la  galerie  à  claire-voie,  qui  termine  l'ordon- 
nance de  la  grande  nef,  haute  de  dix-neuf  mètres.  Celles 
des  bas-côtés  ont  huit  mètres.  Ces  doubles  galeries,  qui  lon- 
gent la  nef  centrale,  ont  un  charme  et  une  légèreté  remarqua- 
bles. «Elles  serrent,  en  bas,  leur  colonnade,  dit  un  écrivain, 
mais  sans  la  presser,  ni  l'écraser;  sous  la  voûte  gonflant  et  dé- 
ployant leurs  ogives  comme  des  feuilles,  à  qui  il  ne  faut  qu'un 
souffle  pour  se  dérouler  et  s'entrouvrir,  jusqu'à  ce  que  toujours 
plus  épanouies,  elles  enlacent  le  chœur  en  voltigeant  et  montent 
avec  lui,  sans  se  heurter,  sans  s'agiter  dans  une  ferveur  douce 
et  profonde.  Toute  l'architecture  de  cette  partie  est  belle  et 
grande i». 

Le  chœur  se  prolonge  sous  une  voûte,  haute  de  trente  mètres. 
Dans  le  centre,  se  trouve  le  dôme  ou  la  lanterne,  d'où  descend 
une  douce  lumière.  Ses  rayons  s'harmonisent  avec  ceux  de  l'inté- 
rieur et  produisent  un  merveilleux  effet  qui,  dès  l'entrée,  attirent 
les  regards. 

La  nef  était  séparée  du  chœur  par  un  magnifique  jubé  du 
treizième  siècle  (fig.  5g).  Au-dessus  se  trouvait  l'autel  de  sainte 
Anne.  Au  centre  s'élevait  un  grand  crucifix.  Une  porte  centrale 
donnait  accès  dans  le  chœur.  Des  deux  côtés  de  l'entrée,  l'un  ou 
plusieurs  autels  étaient  adossés  au  mur,  en  particulier  aux  deux 
piliers  contre  lesquels  le  jubé  s'appuyait. 

Dans  beaucoup  de  cathédrales  et  d'églises,  ces  antiques  jubés 
ont  été  détruits  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  et  au  commence- 
ment du  dix-neuvième.  L'idée  vint  alors  qu'ils  obstruaient  la  vue 
du  sanctuaire.  Ce  fut  surtout  les  plus  beaux  et  les  plus  anciens 
que  l'on  sacrifia,  ainsi  ceux  des  cathédrales  de  Chartres,  de  Paris, 
de  Bourges  et  d'Amiens. 

Le  jubé  de  Lausanne  fut  démoli  en  1827  par  l'architecte  Per- 
regaux  2.  Dans  un  rapport  de  1829,  il  traite  cette  regrettable  des- 
truction de  belle  réparation,  qui  permet  de  saisir  d'un  coup  d'œil 
toute  la  beauté  du  vase. 

Un  des  plus  magnifiques  spécimens  de  jubé  encore  intact,  ap- 

1  L.  Dupraz.  Souvenir  de  Lausanne.  La  cathédrale,  p  42. 

2  Les  colonnes  en  marbre  noir  du  jubé  existent  encore.  Elles  soutiennent 
la  galerie  de  la  cour  intérieure  de  la  maison  Secrétan  à  la  Cité. 
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partenant  au  style  français  du  treizième  siècle,  est  celui  de  l'église 
de  Valère,  à  Sion.  Il  permet  de  se  faire  une  idée  assez  exacte  du 
jubé  de  Notre-Dame  de  Lausanne 

Derrière  celui-ci  s'étend  le  chœur,  puis  le  sanctuaire,  où  s'é- 
levait jadis  le  célèbre  autel  consacré  si  solennellement,  en  1275, 
par  le  pape  Grégoire  X,  et  orné  plus  tard  de  son  riche  et  artisti- 
que rétable  d'argent.  Un  second  autel,  celui  de  saint  Jean  l'Evan- 
géliste,  occupait  enfin  une  place  derrière  le  maître-autel.  Le 
chœur  était  divisé  en  ancien  et  nouveau  chœur,  celui-ci  du  côté 
du  cloître,  l'ancien  du  côté  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  *.  D'an- 
tiques stalles  hautes  et  basses  précédaient  de  chaque  côtés  le 
grand  autel.  L'évêque  avait  un  siège  ou  trône  spécial  et  le  prévôt 
la  stalle  réservée  à  sa  haute  dignité. 

Tout  autour  du  chœur  avec  un  abaissement  de  cinq  marches 
s'étend  en  hémicycle  le  déambulatoire,  jalonné  autrefois  de  cha- 
pelles. On  y  voyait  entre  autres  l'autel  de  saint  Jean-Baptiste  sur 
lequel,  selon  la  coutume,  reposèrent  pendant  un  certain  temps, 
les  précieuses  reliques  placées  ensuite  dans  la  chapelle  de  Notre- 
Dame.  Ici  et  là  des  pierres  sépulcrales  recouvraient  la  dépouille 
mortelle  des  évêques,  des  chanoines  ou  d'autres  personnages. 
Quelques-uns  pensent  que  sous  le  sanctuaire  existait  jadis  une 

1  On  appelle  jubé  une  tribune  élevée  transversalement  entre  la  nef  et  le 
chœur  d'une  église,  à  l'entrée  de  ce  dernier.  On  faisait  de  là  toutes  les  lec- 
tures publiques.  Le  diacre  avant  de  commencer  la  lecture  de  l'Evangile 
demandait  à  celui  qui  célébrait  la  messe  la  bénédietion  en  ces  termes  : 
Jubc,  domine,  benedicere,  daignez,  Seigneur,  me  bénir.  L.e  nom  latin 
jubé  est  resté  au  lieu,  d'où  partait  cette  supplication. 

Le  jubé  servait  aussi  de  chaire  où  se  faisait  la  prédication.  Dans  la  cathé- 
drale de  Lausanne,  il  y  avait  encore  au  seizième  siècle  une  chaire  mobile,  car 
on  a  vu  qu'il  est  question  du  piliei-  contt'e  lequel  on  avait  coutume  d'appuyer  la 
chaire.  Celle  qui  est  adossée  aujourd'hui  à  l'un  des  piliers  de  la  nef  semble 
être  de  la  fin  du  seizième  siècle  ou  du  commencement  du  dix-septième.  Elle 
est  en  pierre  et  la  balustrade  est  ornée  des  armoiries  de  Rod.  Bûcher,  tré- 
sorier du  Pays  de  Vaud  et  de  Burchart  Fischer,  bailli  de  Lausanne,  en 
1 663.  Le  dais  ou  abat-voix  en  bois  a  été  fait  par  Charles  Laurent,  en  1 633 . 
Il  est  surmonté  des  armes  de  Berne  et  de  l'Empire,  tenues  par  deux  lions. 
Les  ours  ont  été  enlevés  à  la  Révolution. 

2  II  est  souvent  question  de  l'ancien  et  du  nouveau  chœur  surtout  dans 
l'installation  des  chanoines.  Ils  prenaient  place  dans  les  stalles,  les  uns, 
dans  le  nouveau  chœur,  les  autres,  dans  l'ancien.  Il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  trouver  la  raison  de  cette  différence  d'ancien  et  de  nouveau 
chœur.  Suivant  l'opinion  de  M.  Reymond,  l'ancien  chœur  serait  une  partie 
conservée  de  l'église  d'Henri  de  Lenzbourg. 


A  l'intérieur 


5.7 


crypte:  des  fouilles  seules  pourront  trancher  définitivement  la 
question.  Viollet-le-Duc  l'affirmait,  car,  dit-il,  l'abaissement  du 
déambulatoire  absidal  de  plus  de  cinq  marches  ne  peut  s'expli- 


PliOT.  P.  VIONNET. 

Fig.  60.  Chapiteau  roman  du  déambulatoire. 

quer  que  pour  laisser  des  vues  sur  cette  crypte,  dont  les  soupiraux 
se  dégageaient  ainsi  sur  ce  bas-côté1». 

Les  voûtes  du  déambulatoire  avec  ses  colonnes  et  ses  chapi- 
teaux romans,  et  la  petite  chapelle  absidale,  vrai  bijou  d'architec- 

1  Rapport  de  1872,  p.  6'i.  La  cathédrale,  par  L.  Gauthier. 
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Fig.  6l. 


ture,  sont  de  l'aveu  du  même  savant,  la  partie  la  plus  ancienne 
de  la  cathédrale  et  appartiendraient  aux  années  1160  à  11701. 
(fig.  60.) 

Enfin,  en  embrassant  l'intérieur  dans  un  coup  d'œil  d'ensem- 
ble, on  peut  dire  que  de  l'admirable  simplicité  du  vase  jaillit  une 
expression  de  beauté,  de  poésie  et  de  piété,  qui  pénètre  et  saisit 
l'àme  dans  ses  sentiments  les  plus  intimes.  On  croit  entendre  une 
hymne  de  prière  et  d'adoration,  chanté  de  toutes  parts  à  la  gloire 
de  Dieu.  Aucun  détail  qui  heurte  et  ne  réfléchisse  la  pensée  qui  a 
conçu  le  monument.  Soixante  et  dix  fenêtres  y  répandent  le  jour. 
Presque  toutes  celles  qui  datent  de  la  construction  primitive  sont 
sans  meneaux  et  ornées  de  colonnettes  aux  angles.  Appuyées  sur 
les  piliers,  les  ogives  se  croisent  avec  harmonie  sous  le  ciel  de  la 
voûte.  L'ornementation  presque  tout  entière  du  règne  végétal  est 
variée  à  l'infini  (fig.  61  ). 

Après  avoir  décrit  les  diverses  beautés  architecturales  de  l'édi- 
fice, un  des  meilleurs  écrivains  qui  l'ont  étudiée  résume  ainsi  ses 
impressions  :  «Ce  n'est  pas  une  de  ces  cathédrales  dont  le  poète  a 
dit  qu'elles  sont  vastes  à  faire  mille  pas.  Enlevée  au  catholicisme 
par  le  culte  réformé,  dépouillée  par  le  temps  et  par  les  hommes 


1  Viollet-le-Duc,  rapport' de  1872 
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des  statues,  des  peintures,  des  vitraux,  des  autels,  de  toutes  les 
splendeurs  d'autrefois,  il  ne  lui  reste  que  ses  pierres  uniformé- 
ment déguisées  sous  une  forme  jaunâtre.  Mais  ces  pierres  sont 
taillées  de  telle  sorte,  les  arcades  pleines  de  moulures,  les  fenêtres 
et  les  colonnes  sont  entremêlées  de  telle  manière  que  ce  corps  re- 
prend une  âme  aussitôt  qu'on  le  regarde  attentivement.  Il  parle, 
il  a  un  accent  qui  pénètre.  A  ce  titre  déjà  on  peut  dire  que  Notre- 
Dame  de  Lausanne  est  une  œuvre  d'art,  un  monument 1». 

1  G  Champseix.  Notre-Dame  de  Lausanne,  p.  3o. 


CHAPITRE  LIX 


La  rose  et  les  vitraux. 


Villard  de  Honnecourt.  —  Description  de  la  rose.  —  Restauration  artis- 
tique. —  Un  atelier  de  verriers.  —  Utilité  des  vitraux.  —  Leur  renais- 
sance au  dix-neuvième  siècle. 


n  des  chefs-d'œuvre  de  la  cathédrale  est  la  rose,  qui  s'épa- 


\^_J  nouit  dans  le  transept  sud.  Splendide  verrière,  elle  trans- 
forme les  rayons  du  jour  et  leur  prête  ses  vives  couleurs.  La 
lumière,  brisée  en  mille  reflets,  projette  ses  feux  jusque  dans  le 
chœur.  Elle  est  une  œuvre  du  treizième  siècle  (fig.  63),  Ista  est 
fenestra  in  Losana  eclesia.  C'est  une  roude  veriere  de  le  glise 
de  Lozane.  Ainsi  écrivait  dans  son  album,  vers  l'an  i25o,  l'ar- 
chitecte Villard  de  Honnecourt1.  Il  ajoutait  dans  une  note  qui 
accompagnait  son  croquis:  «qu'en  se  rendant  en  Hongrie  et  pas- 
sant à  Lausanne,  il  a  vu  cette  Roë  et  veut  en  garder  le  souvenir, 
parce  qu'elle  lui  a  paru  plaisante  ». 

1  En  1849,  M.  Jules  Quicherat  fit  connaître  un  manuscrit  du  fonds  de 
saint  Germain,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  contenant  un  livre 
des  plus  singuliers.  C'était,  sous  une  chemise  de  vieux  cuir,  une  série  de 
feuillets  de  parchemin  contenant  les  dessins,  les  essais,  toutes  les  notes, 
toutes  les  confidences  d'un  architecte  du  treizième  siècle,  Villard  de  Honne- 
court, village  près  de  Cambrai.  C'est  un  Picard,  et  il  écrit  dans  le  dialecte 
de  la  Picardie.  Sa  vie  fut  celle  d'un  artiste  du  moyen-âge,  agitée,  mobile, 
toujours  nomade.  Il  voyagea  comme  il  le  dit  lui-même  «en  beaucoup  de 
terres».  Parmi  plusieurs  églises,  on  trouve  dans  son  album  la  rose  de 
Lausanne.  [Revue  des  Deux-Mondes,  1"  juillet  1862). 
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Voici  la  savante  description  qu'en  fait  M.  Rahn  dans  la  remar- 
quable étude  qu'il  a  publiée  sur  cette  partie  de  l'édifice  : 

«Cette  rose,  qui  mesure  environ  neuf  mètres  de  diamètre  exté- 
rieur, occupe  le  haut  du  front  du  transept  méridional,  dans  toute 
sa  largeur.  Parmi  toutes  les  roses  du  commencement  de  l'ère  go- 
thique, c'est  une  des  plus  belles  et  de  celles  qui  font  le  plus  d'effet. 
Elle  frappe  surtout  la  vue  de  l'extérieur.  En  dessous,  s'ouvrent 
trois  hautes  fenêtres  en  ogive,  immédiatement  au-dessus  du  cer- 
cle de  la  rose,  s'élèvent  les  arcades  d'une  galerie  basse,  qui  for- 
ment avec  les  contreforts,  l'encadrement  quadrangulaire  de  la 
rose.  Les  divisions  et  les  ornements  de  cette  dernière  sont  d'ail- 
leurs les  mêmes  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Un  encadrement 
circulaire,  vigoureusement  profilé  et  formé  de  tores  et  d'une  gorge 
profonde,  entoure  le  tout.  Le  centre  est  motivé  par  un  carré  posé 
en  losange,  dont  chaque  côté  est  flanqué  d'un  demi-cercle;  entre 
ces  derniers  sont  placés,  en  croix,  quatre  trois-quarts  de  cercle, 
dont  les  sommets  touchent  au  grand  cercle  extérieur.  Il  ne  restait 
ainsi  de  libre  que  quatre  grands  champs  intermédiaires,  et  voici 
comment  on  les  divisa  :  entre  les  trois-quarts  de  cercle,  on  fit  dé- 
passer les  angles  d'un  carré  droit,  servant  de  fond  à  tout  l'ensem- 
ble, et  l'on  perça  de  trilobés  les  huit  petits  écoinçons  massifs. 
Les  autres  parties  de  la  rose  :  le  carré  du  milieu,  le  demi-cercle  et 
les  trois-quarts  de  cercle,  les  angles  du  carré  droit,  sont  ajourés 
d'une  manière  semblable,  mais  encore  avec  plus  de  clarté  et  de 
légèreté.  Chacun  de  ses  compartiments  présente,  selon  sa  forme 
et  sa  grandeur,  un  certain  nombre  de  baies  rondes,  groupées 
cinq  par  cinq  ou  quatre  par  quatre,  et  accompagnées  de  triangles 
sphériques,  ou  de  secteurs  en  forme  de  trèfles,  de  sorte  qu'à  l'ex- 
ception des  écoinçons,  qui  sont  presque  massifs,  la  rose  tout  en- 
tière fait  l'effet  d'un  grillage  ou  d'une  broderie  de  pierre.  Le 
charme  de  ce  dessin  original,  vigoureux  et  pourtant  élégant,  est 
encore  rehaussé  par  la  variété  des  différents  profils  ;  en  effet,  les 
uns,  servant  d'entourage  aux  parties  rondes,  sont  formés  par  des 
gorges  et  des  baguettes  cylindriques  ;  tandis  que  les  autres,  moins 
délicats,  qui  encadrent  le  grand  carré  du  fond  et  celui  du  milieu, 
sont  composés  de  bandes  et  de  feuilles  sculptées.  —  Certainement 
cette  rose  a  été  composée,  dès  l'origine,  pour  recevoir  des  vitraux  ; 
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Fig.  63.  La  rose. 

en  effet,  abstraction  faite  des  adjonctions  postérieures  qui  se  re- 
marquent au  premier  coupd'ceil,  il  est  facile  de  reconnaître,  dans 
toutes  ces  peintures,  un  ouvrage  du  treizième  siècle. 

»  Parmi  les  ouvrages  anciens,  il  faut  encore  distinguer  entre  les 
éléments  des  cycles  différents.  Nous  trouvons  plusieurs  épisodes 
de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste,  puis,  les  disciples  venant  au  tom- 
beau de  Jésus  ressuscité.  La  pièce,  avec  l'inscription  Peniiencia, 
faisait  partie  d'une  autre  série  et  les  allégories  de  la  divination, 
d'après  l'air  et  le  feu,  n'ont  rien  non  plus  à  faire  ici.  Il  est  évident 
qu'à  une  certaine  époque  on  a  voulu  nettoyer  et  se  débarrasser  de 
tout  ce  qui  pouvait  rester  dans  la  cathédrale  en  fait  de  vitraux,  et 
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qu'alors,  pour  réparer  les  vides  de  la  rose,  on  a  employé  tout  ce 
qui  paraissait  encore  bon  pour  cet  usage.  C'est  de  cette  manière 
déplorable  qu'on  a  procédé,  bien  avant  notre  siècle,  sans  goût,  ni 
respect.  Les  vitriers  ont  travaillé  à  la  rose,  pour  la  dernière  fois, 
paraît-il,  en  1817  et  en  1822.  Les  mosaïques  de  verre  représen- 
tant des  étoiles,  etc.,  en  font  preuve;  on  aura  aussi,  pour  cette 
dernière  réparation,  mis  à  contribution  une  provision  de  vitraux 
armoriés  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle.  L'état  actuel  de  la 
rose  est  tel,  que  ces  peintures,  les  plus  anciennes  et  les  plus  inté- 
ressantes que  possède  la  Suisse,  courent  le  plus  grand  risque 
d'être  irréparablement  détruites,  si  l'on  n'y  porte  prompt  re- 
mède ». 

A  l'origine,  le  centre  de  la  rose  était  orné  de  l'image  de  Dieu, 
le  Père,  représenté  sous  la  figure  du  Christ;  tout  autour  du 
Créateur  du  monde,  les  messagers  de  sa  parole  :  quatre  fleuves, 
quatre  vertus,  quatre  prophètes  et  quatre  évangélistes. 

L'air  et  le  feu,  placés  de  façon  à  correspondre,  le  premier  au 
printemps,  le  second  à  l'été.  Les  signes  du  Zodiaque  disposés  au- 
tour; le  soleil  et  la  lune. 

Au  haut  de  la  rose,  les  fleuves  du  Paradis,  les  monstres  et  les 
vents;  ces  derniers,  au  nombre  de  huit,  occupent  de  petits  mé- 
daillons ronds,  dans  les  écoinçons  touchant  au  grand  cercle  exté- 
rieurs. Vus  d'en  bas,  les  vitraux  de  la  rose  ressemblent  à  une  sim- 
ple mosaïque  composée  de  morceaux  blancs,  jaunes,  rouges,  bleus, 
jaunes  et  verts.  Un  examen  plus  attentif,  fait  au  moyen  de 
jumelles,  initie  le  spectateur  à  la  riche  variété  des  figures  qui  s'y 
trouvent.  «Le  caractère  des  figures  offre  tous  les  traits  distinctifs 
de  la  transition  du  style  romand  au  gothique.  Les  proportions 
sont,  en  général,  élancées,  les  silhouettes  vives,  animées,  vigou- 
reuses ;  ainsi  les  compositions  restent  nettement  visibles,  même 
d'assez  loin.  Les  visages  ont  peu  d'expression  ;  néanmoins,  quel- 
ques têtes  sont  bien  individuelles,  et  les  personnages  jeunes  ne 
manquent  pas  de  grâce  dans  les  traits.  Les  mains  et  les  pieds  sont 
ménagés  en  clair  sur  fond  sombre.  Vues  de  près,  les  mains  sont 
d'une  maigreur  maladive,  les  doigts  longs  et  minces,  avec  de 
gros  bouts.  Vues  à  la  distance  pour  laquelle  ces  tableaux  sont 
calculés,  ces  parties  reprennent  leur  forme  naturelle;  la  silhouette 
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est  nette,  le  mouvement  correct  et  hardi,  parce  que  le  rayonne- 
ment du  verre  corrige  entièrement  les  défauts  apparents.  Les  plis 
des  vêtements  sont  indiqués  par  des  plis  vigoureux,  qu'accompa- 
gnent parfois  des  ombres  plus  ou  moins  larges.  Ces  draperies 
sont  souvent  ordonnées  avec  une  vraie  élégance  ;  les  masses  en 
sont  distinctes,  et  surtout  les  proportions,  entre  les  groupes  de 
plis  lourds  et  de  plis  légers,  admirablement  équilibrées».  (J.-R. 
Rahn,  traduction  de  M.  W.  Cart). 

Un  historien  vaudois,  Vuillemin,  résume  brièvement  les  beau- 
tés de  ce  chef-d'œuvre  du  treizième  siècle,  qu'il  tarde  à  chacun 
de  revoir  à  sa  place.  «La  verrière  qui  transforme,  dit-il,  les  rayons 
du  jour  et  leur  prête  ses  vives  couleurs,  est  tout  un  poème  ;  on  y 
voit  retracée  l'œuvre  du  créateur  :  le  soleil  sous  la  figure  d'un 
jeune  homme,  conduisant  un  char;  la  lune  sous  l'image  d'une 
femme,  couronnée  d'un  croissant  d'argent  ;  les  saisons,  les  douze 
mois  de  l'année  et  les  signes  du  zodiaque  ;  puis  les  fleuves  du  pa- 
radis, les  vents  personnifiés  et  tous  les  êtres  fantastiques,  dont 
l'imagination  des  âges  de  l'enfance  de  l'humanité  a  peuplé  des 
contrées  merveilleuses;  ce  sont  des  cynocéphales,  des  blemmyes; 
c'est  un  pygmée  combattant  une  grue  ;  enfin  se  montre  le  Sau- 
veur que  Jean-Baptiste  désigne  comme  tel  à  la  foule  assemblée.  » 

Quelques  mots  encore  achèveront  de  faire  connaître  la  rose 
dans  tous  ses  détails.  Des  épis  et  des  lys  recouvrent  les  parcelles 
de  terrain  qu'on  voit  ici  et  là  :  des  bouquets  de  feuilles  représen- 
tent des  arbres.  Les  animaux  sont  frappants  de  ressemblance. 
Chaque  saison  reconnaissable  à  la  variété  de  ses  vêtements  est 
entourée  de  trois  médaillons  avec  ses  ttois  mois  correspondants. 
Janus,  aux  deux  têtes,  est  assis  sur  un  trône.  Février  a  disparu. 
Mars,  vieillard  barbu,  joufflu,  la  tête  couverte  de  ce  que  l'on  ap- 
pelle vulgairement  un  casque  à  mèche,  est  enveloppé  d'une  lon- 
gue tunique  à  deux  couleurs.  Avril,  jeune  homme  à  l'air  doux 
sort  d'un  jardin  où,  à  travers  une  porte  ouverte  apparaît  un  par- 
terre de  fleurs.  Mai,  un  faucon  au  poing,  monte  un  coursier 
rapide.  Juin  est  un  faucheur.  Juillet  moissonne  les  blonds  épis. 
Août  est  un  batteur  en  grange,  aux  épaules  nues,  et  un  van  à  ses 
côtés.  Septembre,  joyeux  vigneron,  tait  la  cueillette  du  raisin. 
Octobre  représente  un  porcher,  prêt  à  abattre  les  glands  d'un 
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chêne.  Novembre,  sous  la  figure  d'un  boucher,  brandit  sa  hache 
sur  la  tète  d'un  porc.  Décembre  fait  défaut 

En  face  de  ce  chef-d'œuvre  on  admire  l'habileté  de  ces  artistes 
du  moyen-âge.  Ils  ont  su  mettre  leur  brillante  et  naïve  imagina- 
tion au  service  d'une  science  et  d'une  patience  non  moins  éton- 
nantes. C'est  pourquoi  on  ne  peut  qu'applaudir  à  la  restauration 
de  cette  merveille,  qui  a  été  faite  avec  art  et  science  par  l'habile 
peintre  verrier  Hosch.  Dès  que  la  restauration  de  la  façace  du 
transept  sud  et  de  la  rose  sera  terminée,  les  vitraux  seront  remis 
en  place. 

Il  n'y  avait  pas  que  la  verrière  du  transept  sud,  qui  transfor- 
mait la  lumière  et  projetait  ses  rayons  multicolores  dans  l'inté- 
rieur de  la  cathédrale.  Dès  sa  reconstruction  au  treizième  siècle, 
des  vitraux  durent  prendre  place  successivement  dans  les  fenê- 
tres gothiques  de  l'édifice.  Déjà,  avant  l'incendie  de  1 235,  il  y 
avait  installé  près  de  la  cathédrale  un  atelier  de  vitraux.  On  lit, 
en  effet,  qu'en  septembre  de  cette  même  année,  une  habitation 
avait  été  construite  «devant  le  monastère,  à  l'endroit  même,  où 
P.  de  Arraz  avait  sa  fabrique  de  verrières  pour  les  fenêtres  du  dit 
monastère2».  D'ailleurs  dans  le  récit  de  l'incendie,  il  est  dit  que 
de  «très  belles  verrières  furent  détruites,  pulcerrime  vitrée Jenes- 
îre.  Dans  les  manuaux  du  chapitre,  il  est  souvent  question  des 
réparations  des  vitraux.  Il  y  avait  même  un  maître  verrier  uni- 
quement occupé  à  ce  soin.  Le  ier  avril  1 5 1 3 ,  le  chapitre  chargeait 
son  secrétaire  d'annoncer  au  recteur  de  la  fabrique  Jean  de  Bargo, 
qu'il  devait  ajouter,  comme  don,  soixante  sols  au  salaire  du  maî- 
tre Claude  loz  Verrey,  qui  travaille  à  réparei  les  verrières  de 
l'église  et  à  les  maintenir  en  état  de  propreté3. 

En  i520,  le  verrier  Etienne  Capienz,  avec  un  de  ses  ouvriers, 
était  occupé  à  la  réparation  de  la  rose,  des  vitraux  et  des  autres 
fenêtres  vitrées  Le  chanoine  de  Gerbais  devait  surveiller  le  tra- 
vail. Le  chapitre  fixait  la  journée  des  deux  artistes  à  neuf  sols, 
dont  cinq  au  maître  et  quatre  à  son  compagnon4. 

1  Voir  Souvenir  de  Lausanne,  par  L.  Dupraz,  p.  6o. 

2  Cart.  de  L.,  p.  621.  Dans  le  texte,  cette  habitation  est  appelée  scripto- 
num,  ce  que  l'on  pourrait  traduire  par  salle  pour  écrire  ou  dessiner.  N'é- 
tait-ce pas  peut-être  l'échoppe  de  l'architecte,  dont,  le  nom  serait,  semble- 
t— il,  P.  Eliot,  pour  qui  ses  amis  sollicitent  le  chapitre. 

3  Man.  L.,  p.  3  18*. 
*  Rég.  Min.,  p.  1  7. 
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Dans  le  moyen-âge,  les  vitraux  servaient  d'enseignement  par 
l'image  aux  personnes  qui  ne  savaient  pas  lire.  Elles  y  contem- 
plaient les  principaux  faits  de  l'Evangile  et  de  l'Ancien-Testament. 
On  connaît  la  pieuse  ballade  du  poète  Villon  qui  met  sur  les 
lèvres  de  sa  mère  illettrée  les  paroles  suivantes  : 

Femme  je  suis  povrette  et  ancienne; 
Qui  rien  ne  sçay,  oncques  lettre  ne  liez; 
Au  moustier  voy,  dont  suis  paroissienne, 
Paradis  peint,  où  sont  harpes  et  luts, 
Et  ung  enfer,  où  damnez  sont  boulluz. 
L'ung  me  fait  paour,  l'autre  joye  et  liesse... 
En  ceste  foy,  je  vueil  vivre  et  mourir. 

Les  belles  verrières  de  la  cathédrale,  sous  prétexte  qu'elles  pou- 
vaient, en  tant  qu'images,  favoriser  la  superstition,  eurent,  au 
seizième  siècle,  le  sort  de  tant  d'autres  œuvres  artistiques,  c'est-à- 
dire  qu'elles  disparurent  sous  le  marteau  des  démolisseurs.  Dès 
lors,  en  particulier  au  dix-neuvième  siècle,  le  protestantisme  est 
revenu  à  des  idées  moins  rigides  ;  c'est  pourquoi  les  vitraux, 
même  religieux,  ont  reparu  dans  les  temples,  et  par  conséquent 
dans  la  cathédrale.  En  1866  et  1868,  on  en  plaça  dans  cette  der- 
nière. Disposés  sur  cinq  des  fenêtres  méridionales,  ils  retracent 
par  les  armoiries  le  développement  historique  du  Pays  de  Vaud 
jusqu'en  i8o3.  La  conception  de  ces  vitraux,  qui  ont  été  exécutés 
par  la  maison  A.  Gérente,  à  Paris,  appartient  à  feu  Rodolphe 
Blanchet.  Ils  ont  été  payés  par  l'Etat  et  par  de  généreux  parti- 
culiers. En  voici  la  description  : 

Premier  vitrail.  Il  représente  le  développement  de  la  nationa- 
lité vaudoise,  à  partir  du  démembrement  de  l'empire  de  Charle- 
magne  en  888.  On  y  voit  figurer  les  emblèmes  du  second 
royaume  de  Bourgogne,  et  les  armoiries  des  évêchés  romands,  de 
Genève,  Lausanne  et  Sion.  Puis  viennent  celles  desZashringen,  des 
Kybourg,  recteurs  de  Bourgogne;  des  Châlons,  des  Montfaucon, 
des  sires  de  Faucigny  et  des  comtes  de  Genevois.  La  croix  blan- 
che de  Savoie  paraît  la  dernière,  elle  rappelle  la  conquête  du 
Pays  de  Vaud  (1260)  par  le  comte  Pierre,  surnommé  le  petit 
Charlemagne. 
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Deuxième  vitrail.  Il  est  consacré  à  l'évêché  de  Lausanne;  on  y 
voit  reproduit  :  le  sceau  de  la  cour  épiscopale,  le  dessin  de  l'an- 
cien évêché,  résidence  des  évêques,  les  armes  de  l'évêché  et 
celles  d'un  certain  nombre  de  prélats  qui  ont  occupé  le  siège  épis- 
copal  de  Lausanne,  avant  1 536. 

Troisième  vitrail.  Il  reproduit  l'époque  de  Savoie,  avec  les 
armoiries  des  comtes  de  Savoie,  des  barons  de  Vaud  des  quatre 
bonnes  villes  et  en  bordure,  des  familles  vaudoises  qui  ont  exercé 
l'office  de  grands  baillis  de  Vaud. 

Quatrième  vitrail.  Il  a  pour  sujet  la  ville  impériale  de  Lau- 
sanne, dont  il  reproduit  les  armoiries,  celles  de  ses  bannières  et 
des  quatre  paroisses  de  Lavaux. 

Cinquième  vitrail.  Il  contient  l'époque  bernoise  depuis  la 
conquête,  en  1 536,  jusqu'à  l'entier  affranchissement  du  pays,  en 
i8o3,  avec  les  armoiries  de  Berne,  Fribourg,  des  bailliages  vau- 
dois,  du  canton  du  Léman,  de  la  République  helvétique  et  pour 
couronner,  celles  du  canton  de  Vaud  et  de  la  Confédération  suisse. 

Un  autre  vitrail,  celui-là  religieux,  a  été  placé  dans  l'ancienne 
chapelle  d'Aymon  de  Montfaucon.  C'est  un  don  de  M.  Hosch, 
peintre- verrier,  fait  en  1896.  Il  représente  la  Loi  et  la  Grâce, 
Moïse  et  saint  Paul.  C'est  une  composition  de  notre  célèbre  pein- 
tre Paul  Robert. 


PHOT.   DES  ARTS. 

Fig.  64.  Chapelle  haute  du  transept  sud. 


CHAPITRE  LX 


Les  stalles. 


Les  anciennes  stalles  du  chœur.  —  Leur  dispersion.  —  Description  faite 
par  un  archéologue  français.  —  Leur  emplacement  naturel.  —  Les 
stalles  de  la  nef  latérale.  —  Leur  origine.  —  Poème  à  Notre-Dame.  — 
Le  baldaquin. 


e  chapitre  de  Lausanne,  comme  celui  de  toutes  les  cathédra- 


1  j  les,  avait  ses  stalles  hautes  et  basses.  Celles-ci  étaient  réser- 
vées plutôt  au  clergé  inférieur  ou  aux  chanoines  qui  étaient  mis 
en  stage.  Au  nombre  de  cinquante-six,  elles  occupaient  l'espace 
compris  entre  les  deux  avant  piliers  de  la  nef  et  le  chœur,  soit  la 
croisée  du  transept.  Elles  étaient  adossées  de  chaque  côté  à  un 
mur  et  venaient  s'appuyer  sur  le  jubé  f fig.  58  et  5g).  Dans  la  dé- 
sastreuse année  de  1827,  la  démolition  du  magnifique  jubé  du 
treizième  siècle  avait  été  opérée  pour  obtenir  l'embellissement  et 
le  dégagement  de  l'édifice.  Mais  hélas!  la  très  regrettable  dispari- 
tion du  jubé  devait  amener  l'enlè\ement  des  stalles,  dont  au- 
cune trace  ne  reste  plus  dans  la  cathédrale.  Une  partie  d'entre 
elles  furent  données  à  la  paroisse  catholique  de  Lausanne.  Elles 
ne  purent  être  utilisées  dans  la  nouvelle  église  et  furent,  dit-on, 
expédiées  en  France.  Un  certain  nombre  d'entre  elles  ont  cepen- 
dant échappé  à  la  destruction  ;  elles  sont  conservées  au  château  de 
Chillon.  Elles  avaient  d'abord  été  reléguées  dans  la  chapelle  haute 
du  transept  sud  {fig.  64).  C'est  en  cet  endroit,  qu'oubliées,  dédai- 
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gnées,  couvertes  de  poussières,  un  archéologue  français  les  trouva 
vers  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle.  «  Le  gardien  du  temple  qui 
m'accompagnait,  dit-il,  ne  pouvait  comprendre  que  je  prêtasse 
une  longue  attention  à  ces  informes  débris  et  que  je  me  misse  en 
mesure  de  les  dessiner1». 

L'heureux  hasard,  qui  avait  amené  le  voyageur  dans  cette  cha- 
pelle pour  examiner  la  rose  de  plus  près,  a  valu  aux  amis  des 
beaux-arts  une  savante  étude  sur  les  antiques  stalles  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne.  On  lira  certainement  avec  un  vif  intérêt 
quelques-unes  des  réflexions  de  l'érudit  touriste  et  surtout  un 
extrait  de  la  description  de  ce  précieux  spécimen  de  la  sculpture 
nationale  du  treizième  siècle.  D'abord  il  en  place  l'exécution  en- 
tre les  années  i25o  et  1270,  c'est-à-dire  après  l'incendie  de  1 235  et 
avant  la  consécration  de  la  cathédrale  en  1275. 

«  Le  travail  des  vieilles  stalles  de  la  cathédrale  de  Lausanne  est 
en  effet,  dit-il,  de  nature  à  effaroucher  tous  les  autres  que  des  ar- 
chéologues intrépides.  La  sculpture  en  est  vigoureusement  et  lar- 
gement exécutée  sur  bois  de  chêne,  mais  avec  une  rudesse  et  une 
certaine  tournure  farouche  bien  faite  pour  déconcerter.  On  y  re- 
trouve l'empreinte  de  l'âpreté  du  génie  suisse.  Si  nous  voulions 
exécuter  pour  un  monument  français  une  série  de  stalles  en  style 
du  treizième  siècle,  je  n'engagerais  pas  à  leur  donner  un  caractère 
aussi  sauvage,  mais  je  crois  que  celle  de  Lausanne  pourraient  ce- 
pendant fournir  des  inspirations  précieuses.  Nous  ne  possédons 
plus  en  France,  je  crois,  des  stalles  historiées  aussi  anciennes  par 
leur  style. 

»  Les  stalles  encore  existantes  sont  au  nombre  de  quatorze,  dis- 
posées sur  les  trois  côtés  de  la  chapelle  supérieure  dont  j'ai  parlé2. 
Les  stalles  hautes  sont  seules  conservées,  les  stalles  basses  ont 
disparu.  Elles  sont  garnies  de  leurs  anciens  dosiers  en  bois  de 
chêne,  ornées  d'une  série  d'arcatures  retombant  sur  des  colonnet- 
tes  à  chapitaux  fort  simples,  munies  d'une  canelure  au  centre  du 
fût.  Des  trèfles  renferment  des  roses,  des  têtes  humaines,  ou  des 
masques  feuillus  remplissent  l'espace  libre  entre  le  sommet  de 

1  Alfred  Ramé.  Annales  archéologiques,  par  Didron  aîné.  t.  XVI,  p.  55  et 
suivantes. 

2  On  a  vu  qu'elles  sont  maintenant  au  château  de  Chillon. 
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ces  arcatures  (fig.  63).  Ces  dossiers  ne  sont  pas  couronnés  par 
une  suite  de  dais  continue  comme  on  le  fit  à  partir  du  quinzième 
siècle.  Ils  se  terminent  par  une  corniche  très  saillante,  qui  est 
garnie  d'une  suite  de  fleurons  fort  simples,  analogues  à  ceux  qui 
décorent  l'entablement  de  la  cathédrale.  Les  accotoirs  des  stalles 
sont  accompagnés  tantôt  d'une  simple  volute  formée  par  le  pro- 
longement des  moulures  inférieures,  tantôt  par  de  petites  têtes 
variées  ;  on  y  rencontre  une  tête  de  chien,  une  de  coq,  une  tête  de 
femme  avec  la  coiffure  du  treizième  siècle,  un  moine  avec  son 
capuchon  et  un  poisson. 

»  Mais  la  partie  la  plus  intéressante  de  ces  stalles  consiste  dans 
les  panneaux  de  refend,  sculptés  en  bas-relief  dans  leur  partie 
basse,  à  jour  dans  leur  partie  haute,  qui  terminaient  et  fermaient 
l'extrémité  des  stalles.  Ils  sont  au  nombre  de  quatre.  L'un  d'eux 
pourra  donner  une  idée  de  leur  décoration.  Un  évêque  aussi 
grand  que  le  dossier  des  stalles  et  protégé  par  un  petit  dais  en 
forme  d'édifice  gothique,  est  adossé  à  la  colonne  qui  supporte  une 
arcade  ogivale  :  sous  cette  arcade  un  ange  debout  tient  un  encen- 
soir. On  peut  reconnaître  dans  ce  prélat  saint  Prothais,  évêque  de 
Lausanne,  dont  l'office  propre  venait  d'être  institué  par  l'évêque 
Boniface  en  1233.  Sur  le  soubassement  et  à  la  hauteur  des  sièges, 
un  guerrier,  revêtu  de  l'armure  de  maille  des  chevaliers  du 
treizième  siècle,  paraît  provoqué  par  un  petit  personnage  en  cos- 
tume de  berger  et  tenant  une  fronde  à  la  main.  Ce  bas-relief  re- 
présente sans  doute  le  combat  de  David  et  de  Goliath.  Des  soldats 
placés  aux  fenêtres  et  aux  crénaux  d'une  tour  située  dans  le  fond 
de  la  scène,  sont  attentifs  à  ce  qui  se  passe.  Une  bordure  de  feuil- 
lages, de  forme  encore  romane,  s'étend  du  haut  en  bas  de  ce  pan- 
neau. 

»  Le  panneau  correspondant  offre  avec  celui-ci  une  grande 
analogie  dans  le  choix  et  la  disposition  des  sujets.  La  partie  su- 
périeure représente  également  un  évêque,  la  crosse  à  la  main 
et  adossé  à  une  arcade  ogivale  sous  laquelle  se  tient  un  moine 
{fig-  66). 

»  Le  soubassement  en  bois  plein,  porte  deux  bas-reliefs  très 
curieux,  une  bataille  de  lutteurs  et  la  scène  du  lai  d'Aristote.  La 
scène  de  lutteurs  représente  deux  vigoureux  gaillards,  en  simple 
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caleçon,  se  saisissant  par  le  milieu 
du  corps  et  cherchant  à  se  terras- 
ser »  {fig.  67). 

L'érudit  archéologue,  admirateur 
des  dalles  de  Notre-Dame  de  Lau- 
sanne croit  que  le  sculpteur  a  voulu 
reproduire  un  épisode  de  la  lutte 
suisse,  qui  aurait  déjà  été  en  hon- 
neur dans  le  pays  ;  puis,  il  ajoute  : 
«  La  scène  du  lai  d'Aristote  a  un 
caractère  moins  local.. .  A  Lausanne 
comme  à  Lyon,  comme  à  Paris 
comme  à  Rouen,  la  jolie  maîtresse 
d'Alexandre  est  à  cheval  sur  le  dos 
d'Aristote,  le  péripatéticien  :  d'une 
main,  elle  tient  la  bride  dont  le 
mors  est  passé  dans  la  bouche  'du 
philosophe;  de  l'autre,  elle  manie 
un  fouet  et  stimule  sa  monture.  Ce 
vieux  fou  d'Aristote  a  l'air  assez  pi- 
teux de  se  produire  en  pareil  équi- 
page et  se  traîne  misérablement  à 
quatre  pattes  en  pliant  sous  le 
faix1». 

Citons  pour  finir  deux  panneaux 
Fig.  66.  dessin  de  a.  n«f  de  refend.  Ils  représentent  l'un,  un 

clerc  tenant  un  livre  ouvert  accom- 
pagné d'un  ange  thuriféraire  (fig.  68),  l'autre  un  énorme  dragon 
broutant  sa  queue  tortueusement  recourbée  et  terminée  en  bou- 

1  On  ne  doit  peut-être  pas  trop  s'étonner  de  voir  ce  lai  ou  petit  poème 
d'Aristote  reproduit  par  la  sculpture  du  treizième  siècle  dans  les  stalles  du 
chœur  de  Notre-Dame  de  Lausanne,  car  on  lit  dans  les  actes  de  la  vie  de 
saint  Boniface,  évêque  de  Lausanne,  que  la  perdition  éternelle,  à  laquelle 
un  si  puissant  génie  se  trouvait  condamné,  était  pour  le  pieux  prélat  un  su- 
jet de  méditation  et  de  profonde  compassion.  Il  adressait  au  Ciel  de  fré- 
quentes prières  pour  que  Dieu,  s'il  était  possible,  eût  pitié  de  l'âme  d'Aris- 
tote. Mais  un  jour  son  oraison  fut  interrompue  par  une  voix  céleste  qui 
s'écria  :  «  Assez,  assez;  point  de  prières  pour  l'âme  de  celui  qui  n'a  pas  tra- 
vaillé, comme  Pierre  et  Paul  l'ont  fait,  à  l'établissement  de  mon  Eglise 
et  à  l'enseignement  de  ma  loi.  (Bolland,  Acta  sanct.,  feb.,  III,  154). 
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quet  de  feuilles.  Ce  singulier  sujet  est 


remarquable. 

S'il  est  profondément  regrettable  que 
les  antiques  stalles  du  treizième  siècle 
n'ornent  plus  aujourd'hui  le  chœur  de 
Notre-  Dame  de  Lausanne  et  ne  soient 
point  pour  ses  admirateurs  une  nouvelle 
attraction,  ajoutée  à  tant  d'autres,  du 
moins  les  quelques  beaux  spécimens  qui 
en  restent  ne  doivent  pas  s'éterniser  au 
château  de  Chillon  ;  leur  emplacement 
naturel  est  la  cathédrale.  Il  faut  espérer 
qu'un  jour  prochain,  elles  compteront 
parmi  les  intelligentes  restaurations  qui 
se  poursuivent  depuis  plusieurs  années. 

La  cathédrale  possède  une  autre  série 
de  stalles,  situées  dans  le  côté  gauche  de 
la  nef,  en  face  de  la  chaire  (fig.  6g). 
Longtemps  on  en  a  ignoré  l'origine,  jus- 
qu'à ce  que  l'abbé  Gremaud  eut  prouvé, 
d'après  la  visite  des  chapelles  en  i52g, 
qu'elles  provenaient  de  la  chapelle  de 
Saint-Maurice,  fondée  par  l'évêque  Ay- 
mon  de  Montfaucon,  au  commencement 
du  seizième  siècle.  Elles  eurent  le  rare 
privilège  d'échapper  à  la  destruction  in- 
fligée à  tant  d'autres  œuvres  admirables. 

Le  transfert  de  ces  stalles  de  l'intérieur  de  la  chapelle  dans  la 
nef  se  fit  durant  l'été  de  1 578.  On  lit  dans  les  comptes  du  bailli 
de  Lausanne,  Jacob  Wyss,  que  ce  travail  coûta  18  livres,  3  flo- 
rins1. Elles  furent  posées  sans  discernement,  car  tous  les  panneaux 
ne  sont  pas  à  leur  place  primitive. 

Ces  stalles  sont  doubles,  c'est-à-dire  hautes  et  basses  et  au  nom- 
bre de  dix-sept. 

L'ensemble  compose  un  poème  en  l'honneur  de  Marie,  la  pa- 


Fig.  67. 

DESSIN  DE  A.  NyEF. 


1  M.  et  D.  S.  R.  t.  XXXVI,  p.  8. 
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Fig.  68.  DESSIN  DE  A.  NiEF. 

tronne  du  sanctuaire.  «  La  première  pensée  de  l'évêque  Aymon 
de  Montfaucon,  dit  un  écrivain,  en  élevant  ces  magnifiques 
stalles,  a  été  d'en  faire  la  dédicace  à  la  Vierge.  Voilà  ce  qui  frappe 
avant  toute  chose.  Suivons  donc  la  pensée  du  donateur.  Cette 
idée  se  traduit  dans  une  suite  de  cinq  panneaux,  et  le  comparti- 
ment de  la  Vierge  doit  occuper  le  centre  de  cet  ensemble  ».  Il 
fait  ensuite  la  description  suivante  du  premier  panneau  à  qui  ap- 
partient la  place  d'honneur:  «Gracieuse  et  souriante,  Marie, 
Mère  et  Reine,  tenait  entre  ses  bras  l'Enfant  divin,  qui  est  tombé 
sous  un  coup  de  marteau  sacrilège. 

»  Elle  est  debout,  sur  un  piédestal  sculpté,  décoré  de  trois  ro- 


PHOT.  E.  BUHLMANN. 

69.  Stalles  d'Aymon  de  Montfaucon  dans  la  nef  latérale. 
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ses  épanouies  ;  elle  est  chaussée,  car  jamais  les  artistes  ne  se  sont 
permis  de  la  représenter  les  pieds  nus.  Couverte  d'une  longue 
robe,  simple,  sans  ornement,  et  serrant  la  taille,  elle  est  revêtue 
d'un  riche  manteau  en  forme  de  chape,  selon  la  coutume  du 
seizième  siècle;  ce  manteau  est  galonné  d'une  jolie  bordure  enri- 
chie de  perles,  de  cabochons  et  de  pierres  fines  ;  il  est  retenu  sous 
le  menton  par  une  patte  de  métal  ciselé  et  agrafé  ;  les  longs  che- 
veux de  la  Vierge  descendent  gracieusement  sur  ses  épaules;  sa 
tête  est  ornée  d'une  charmante  couronne  de  feuilles  dentelées;  et 
elle  est  nimbée  d'un  cercle  bordé  de  perles,  rehaussé  de  cabo- 
chons et  de  diamants.  Elle  dirige  à  droite,  vers  l'évêque  à  genoux, 
son  doux  sourire,  tandis  que  l'Enfant-Dieu  envoie  ses  regards 
bienveillants  sur  le  même  prélat,  à  genoux,  à  sa  gauche1. 

Dans  quatre  autres  panneaux  ou  dossiers  on  voit  des  person- 
nages célestes  présenter  à  Jésus  et  à  sa  Mère,  l'évêque  Aymon  de 
Montfaucon,  qui  veut  leur  dédier  son  œuvre  :  ce  sont  sainte  Ca- 
therine, saint  Benoît,  saint  Jean-Baptiste,  enfin  les  six  princi- 
paux guerriers  de  la  légion  thébéenne,  dont  saint  Maurice  était  le 
vaillant  chef  (fig.  jo). 

Les  douze  panneaux  suivants  ne  contiennent  chacun  qu'un 
seul  personnage,  un  apôtre.  Ils  sont  debout,  nu-tête,  honorés  du 
nimbe  perlé,  brodé,  rehaussé  de  pierres;  tous,  à  l'exception  de 
saint  Simon  et  de  saint  Jacques,  ont  les  pieds  nus;  ils  se  tiennent 
sur  un  piédestal  mouluré,  au  bas  duquel  une  bande  enroulée  porte 
leur  nom  en  minuscules  gothiques.  Ils  déroulent  des  phylactères, 
tous  identiques,  où  on  peut  lire  le  passage  ou  texte  du  Credo,  se- 
lon que  la  tradition  l'attribue  à  chacun. 

Enfin  les  stalles  sont  couronnées  d'un  dais  en  baldaquin.  Il 
ombrage  les  panneaux  d'une  fine  et  gracieuse  dentelle  déployée 
au-dessus  d'eux.  On  ne  peut  mieux  les  faire  connaître  qu'en 
reproduisant  la  poétique  description  qu'en  a  tait  un  écrivain  : 

«  Rien  n'est  fini,  délicat  et  gracieux,  comme  ces  charmantes 

1  Une  visite  à  la  cathédrale  de  Lausanne,  par  F.  N.  Le  Roy.  Les  stalles, 
p.  i  7.  Cet  auteur  ne  connaît  pas  l'emplacement  primitif  des  stalles.  Tout  en 
les  attribuant  à  Aymon  de  Montfaucon,  il  dit  «que  ce  que  nous  avons  sous 
les  yeux  n'est  qu'une  faible  partie  des  56  stalles  qui  décoraient  autrefois  le 
chœur».  Dans  son  étude,  excellente  sous  certains  rapports,  cet  écrivain  lait 
preuve  de  la  plus  grande  ignorance  du  symbolisme  et  du  catholicisme. 


Saint  Maurice  Saint  Victor 

Saint  Seconnd  Saint  Exupère  Saint  Candide        Saint  Innocent 

Fig.  70.  Fragment  des  stalles  d'Aymon  de  Montfaucon. 

L"évéque  et  les  martyrs  de  la  légion  thébéenne. 
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galeries  découpées  à  jour,  divisées  en  reliefs  par  compartiments, 
sur  chacune  des  stalles  supérieures;  voyez  ces  enlacements  de 
tronçons  d'arbres,  ces  bras  d'arbustes  grimpants  ou  rampants, 
ces  rameaux  chargés  de  feuilles,  de  fleurs  ou  de  fruits,  où  vien- 
nent ronger  les  chenilles,  où  becquettent  les  petits  oiseaux,  où 
s'ébattent  les  faucons  et  les  ramiers.  Ici,  ce  sont  des  chardons 
épanouis  dont  les  feuilles  dentelées  s'attachent  au  pied  d'un  ar- 
buste; là,  ce  sont  des  grappes  de  raisin  qui  accablent  les  ceps 
féconds;  plus  loin,  vous  voyez  des  paniers  pleins  de  fruits  de  tou- 
tes sortes,  des  corbeilles  comblées  de  voluptueux  bouquets,  d'élé- 
gantes tourelles  qui  s'effacent  dans  le  lointain,  des  clochetons 
aigus,  des  pignons  élancés  qui  se  dressent  avec  orgueil  au  milieu 
du  paysage,  des  crossettes  mutines  et  agaçantes,  qui  allongent 
curieusement  leurs  têtes  et  leurs  museaux  pointus;  et  tout  cet  en- 
semble harmonieux  se  tient  dans  l'espace  sans  piliers  et  sans  sup- 
ports; voyez  plutôt  toutes  ces  fines  colonnettes  qui,  d'elles- 
mêmes,  se  suspendent  dans  l'air;  voyez-vous  ces  corbeaux,  ces 
faucons,  ces  bouvreuils,  ces  chardonnerets  et  ces  anges  qui  les 
portent  !  Vous  les  avez  vus?  les  voilà  qui  s'envolent. 

«  Avant  de  saluer,  au  départ,  ces  belles  boiseries,  jetez  un  coup 
d'œil  sur  les  panneaux  plats  qui  séparent  les  stalles  hautes  en 
trois  parties  inégales.  Ils  sont  moins  délicatement  fouillés,  et  ils 
furent  travaillés  vers  la  fin  du  seizième  siècle  ;  ce  sont  des  ara- 
besques, des  vignes,  des  raisins,  des  figures  fantastiques  et  des 
monstres  ailés  ;  surtout  n'oubliez  pas  l'éternel  écusson  et  l'éter- 
nelle devise  du  grand  évêque  Aymon-le-Bâtisseur  :  «  Si  qua  fata 
sinant!». 


CHAPITRE  LXI 


Les  orgues. 

Le  premier  orgue  connu.  —  Un  atelier  à  la  Cité.  —  Une  expropriation. 

—  Les  organistes.  —  Leur  salaire.  —  Souscription  pour  un  nouvel 
instrument.  —  Sa  démolition  au  seizième  siècle.  —  Fonte  des  tuyaux. 

—  Vente  à  la  ville  de  Sion.  —  Les  orgues  actuelles. 

Les  voûtes  de  Notre-Dame  ne  résonnaient  pas  seulement  des 
chants  graves  des  chanoines,  des  chapelains  et  des  clercs  du 
chœur,  mais  aussi  des  voix  gracieuses  du  choeur  des  Inno- 
cents. Pour  les  diriger,  les  soutenir  et  unir  leurs  pieuses  et  parfois 
puissantes  harmonies,  le  chapitre  désira  installer  dans  sa  cathé- 
drale le  roi  des  instruments;  il  s'occupa  donc  de  la  confection 
d'un  orgue.  Peut-être  en  existait-il  déjà  un  avant  le  quinzième 
siècle;  aucun  document  cependant  n'en  parle.  Il  en  est  fait  men- 
tion pour  la  première  fois,  le  6  juin  141 1,  en  assemblée  capitu- 
laire.  Le  chanoine  Jean  Drouiller,  maître  de  la  fabrique,  recon- 
naît avoir  reçu  la  somme  de  vingt-deux  livres  lausannoises  (450  fr.) 
pour  la  facture  des  orgues.  Cette  valeur  provenait  de  l'amodiation, 
faite  par  le  chapitre  au  chanoine  Jean  Baillod,  de  la  prébende  du 
chanoine  Thomas  de  Saint-Jeoire,  dite  prébende  de  Daillens. 

Quarante-six  ans  plus  tard,  le  10  juin  1457,  le  chapitre  décidait 
de  faire  de  nouvelles  orgues  et  discutait  sur  le  lieu,  où  on  les  pla- 
cerait. Le  prévôt  Martin  le  Franc  était  chargé  d'étudier  la  chose 
avec  les  chanoines,  dont  on  lui  laissait  le  choix.  Il  était  encore 
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autorisé  de  passer  un  contrat  avec  le  facteur  d'orgue.  Trois  jours 
plus  tard,  une  convention  était  signée  avec  un  maître  qui  se  char- 
geait de  l'ouvrage  pour  le  prix  de  deux  cents  écus  de  Savoie,  soit 
25oo  fr.  Ce  même  jour,  il  lui  fut  remis  trente  écus. 

L'instrument  se  fit  à  la  Cité  même  :  il  fallait  un  local  qui  pût 
servir  d'atelier.  Le  chapitre  eut  recours  pour  se  le  procurer  à  un 
moyen  quelque  peu  sommaire,  c'est-à-dire  à  l'expropriation  tem- 
poraire d'un  immeuble.  Dans  une  séance  du  12  août,  il  décidait 
de  faire  une  soigneuse  inspection  de  diverses  habitations  capitu- 
laires  et  autres.  Celle  qui  fut  jugée  la  plus  apte  pour  y  installer 
l'atelier  en  question  appartenait  au  seigneur  G.  de  Menthon.  Le 
chapitre  écrivit  donc  une  lettre  au  propriétaire,  qui  refusa  de  li- 
vrer sa  maison  ;  elle  lui  était  nécessaire,  disait-il,  pour  loger  son 
blé.  A  l'unanimité,  le  chapitre  passa  outre.  Prétextant  qu'il  y 
allait  de  l'honneur  de  l'Eglise  et  de  l'embellissement  du  culte  di- 
vin, il  exigea  la  remise  des  clefs  de  la  maison,  vu  qu'elle  était 
nécessaire  pour  la  confection  des  orgues.  Un  des  murs  de  l'im- 
meuble menaçait  ruine,  le  chapitre  en  prit  la  réparation  à  sa 
charge  et  vota  un  dédommagement  équitable  au  sire  de  Menthon. 
Ainsi  fut  fait  :  le  chanoine  Nicolas  de  Gruffy,  intendant  de  la 
fabrique,  paya  encore  un  cens  dû  pour  la  maison. 

Moins  de  trois  ans  plus  tard,  les  orgues  semblent  avoir  été 
achevées,  car  le  12  janvier  1460,  l'organiste  de  Berne,  Jean  Rosen- 
zweig,  prêtre  de  Wurzburg,  en  faisait  l'expertise  et  le  jugeait  ex- 
cellent 1. 

Il  est  de  nouveau  question  de  l'instrument  dans  la  séance  capi- 
tulaire  du  24  novembre  1466,  mais  le  texte  protocolaire  manque 
de  clarté.  Il  semble  que  le  facteur  d'orgues  avait  dû  garantir  son 
œuvre  pendant  quelques  années,  car  cinq  chanoines,  messires 
Geoffroy  des  Arches,  grand  chantre,  Jean  de  Maglan,  Pierre  Fre- 
nier,  Antoine  Gappet  et  Philippe  de  Compeys,  étaient  délégués 
pour  s'entendre  avec  le  maître  organiste  au  sujet  du  salaire  de  ce 
dernier  et  de  la  facture  des  orgues.  Peut-être  aussi  s'agissait-il  de 
travaux  complémentaires  ou  de  quelques  réparations. 

1  Tout  ce  qui  précède  est  tiré,  aux  dates  indiquées,  du  Manual  du 
chapitre  de  l'Evêché  de  Fribourg.  Dans  ce  registre,  la  place  où  le  rapport 
devait  être  transcrit  est  restée  en  blanc.  On  ne  peut  que  regretter  cette  la- 
cune. 


F  F. 


PHOT.   DES  ARTS. 

Fig.  71 .  Le  chœur  vu  de  l'entrée  du  porche  des  apôtres. 
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Le  19  octobre  1467,  le  prévôt  Philippe  de  Compeys  faisait  une 
proposition  relative  aux  orgues  qui  avaient  été  soumises  à  l'exa- 
men de  maîtres  expérimentés.  Le  chapitre  décidait  alors  de  solder 
les  travaux  exécutés  soit  par  un  emprunt,  soit  par  la  somme  né- 
cessaire prise  sur  les  revenus  de  la  fabrique.  Ordre  était  donné  au 
caissier  de  payer  cette  dette  sur  le  vu  de  la  signature  des  chanoines 
Pierre  Frenier  et  Humbert  Mégeva  :  il  devait  y  ajouter  une  grati- 
fication supplémentaire. 

Mais  si  l'instrument  était  payé,  il  fallait  quelqu'un  qui  sût  faire 
entendre  sa  voix  dans  le  lieu  saint.  On  ne  chercha  pas  longtemps, 
puisque  trois  jours  plus  tard  se  présentait  un  organiste  envoyé 
par  maître  Esclisser  de  Genève,  mais  la  place  était  déjà  occupée. 
Le  chapitre  lui  fit  remettre  un  gros  pour  dédommagement  de  ses 
frais  de  voyage  l. 

En  1469,  l'instrument  ne  chantait  plus  si  harmonieusement.  On 
était,  il  est  vrai,  au  mois  d'avril.  Peut-être  le  froid  et  l'humidité 
étaient-ils  la  cause  d'une  simple  détérioration.  Le  chapitre  ordonna 
une  expertise  et  les  réparations  nécessaires. 

Le  premier  organiste,  dont  le  nom  soit  connu,  est  dom  Claude 
Liardet,  chanoine  de  Saint-Maire.  Son  successeur,  en  1470,  est 
maître  Jean  Chesley,  prêtre  de  Salins,  du  diocèse  de  Besançon. 
Après  avoir  pris  l'habit  de  l'église  et  prêté  le  serment  accoutumé, 
il  fut  nommé  provisoirement  pour  deux  ans.  Le  chapitre  se  réser- 
vait de  renouveler  l'engagement,  s'il  était  satisfait  de  son  orga- 
niste. Payé  sur  la  caisse  de  la  fabrique,  le  salaire  s'élevait  à  la 
somme  de  quarante  florins  petit  poids  (33o  fr.).  Plus  tard,  le  cha- 
pitre ajouta  une  vigne  de  deux  poses,  située  en  Chataigneréaz,  au 
territoire  de  Lausanne.  Mais,  sur  le  produit  des  récoltes,  Jean 
Chesley  devait  fournir  chaque  année  au  cellérier  douze  setiers  de 
vin. 

Comme  le  salaire  de  l'organiste  n'était  pas  élevé  et  devait  être 
insuffisant  pour  vivre,  le  chapitre  y  pourvoyait  par  la  nomination 
à  d'autres  fonctions  ou  à  la  desservance  d'une  chapelle.  En  juin 
1472,  l'autel  de  Saint-Biaise  était  vacant,  Jean  Chesley  y  fut  nommé 
pour  recteur,  malgré  une  forte  opposition  de  plusieurs  chanoines 
parmi  les  plus  influents.  En  particulier,  le  chanoine  Boniface 

Man.  Frib.,  p.  1  20  b. 
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Favre  protesta  énergiquement.  Le  motif  de  cette  hostilité  semble 
avoir  été  la  conduite  peu  digne  de  cet  ecclésiastique,  car  le  7  sep- 
tembre 148 1 ,  le  chapitre  procédait  à  son  égard  par  une  mesure 
disciplinaire  excessivement  grave  :  il  le  destituait  de  ses  fonctions 
et  le  privait  de  l'habit  de  la  cathédrale  et  de  son  bénéfice.  Il  avait 
dû  sans  doute  s'amender,  car,  le  3  décembre  suivant,  il  était  réin- 
tégré dans  sa  charge,  quoique  plusieurs  chanoines  eussent  encore 
voté  contre  ce  rappel. 

Son  successeur  fut  dom  Jean  Grinevaux.  On  le  trouve  désigné 
sous  le  nom  d'organiste  en  1483.  Il  était  en  même  temps  un  des 
johannistes.  D'autres  renseignements  font  défaut  jusqu'en  i5o5. 
L'organiste  était  encore  le  même.  Le  12  février,  il  attirait  l'atten- 
tion du  chapitre  sur  le  mauvais  état  de  son  instrument,  qu'il  disait 
même  être  détruit  en  plusieurs  endroits.  L'intendant  reçut  l'ordre 
d'en  faire  l'examen1. 

Le  5  juillet  i5o6,  Jean  Grinevaux  était  mort.  Ce  ne  fut  que  le 
4  décembre  suivant  que  le  chapitre  pourvut  à  son  remplacement 
en  la  personne  de  Guillaume  Grinevaux,  avec  un  traitement  an- 
nuel de  vingt-cinq  florins.  Il  fut  encore  nommé  aux  mêmes  fonc- 
tions, que  remplissait  son  prédécesseur  dans  la  chapelle  de  la 
Sainte  Vierge,  où  il  devait  répondre  à  la  messe  de  l'aurore,  célé- 
brée avec  chant  chaque  matin,  à  l'issue  des  matines  2.  Le  i3  octo- 
bre i5o8,  le  chapitre  décidait  d'ajouter  à  son  salaire  un  muid  de 
froment 8. 

En  1 5 1 5,  la  veille  de  l'Ascension,  soit  pour  cause  de  mort  ou 
pour  tout  autre  motif,  Guillaume  Grinevaux  est  remplacé  dans 
ses  fonctions  par  l'habitué  dom  Louis  Barbey.  Le  nouveau  titu- 
laire, jugé  capable  par  le  chapitre,  promet  de  faire  son  service  le 
mieux  possible,  selon  les  statuts  et  coutumes  de  l'église  de  Lau- 
sanne. Il  acceptait  le  salaire,  soit  vingt-cinq  florins  plus  un  muid 
de  froment  par  an,  aussi  longtemps  qu'il  ne  serait  pas  pourvu 
d'un  bénéfice  4. 

Dans  une  assemblée  capitulaire  du  mois  d'avril  i520,  on  cons- 

1  Man.  L.,  p.  13  b. 

2  Ibid.  L.,  p.  34  b. 

3  Ibid.  p.  61. 

4  Ibid.  L.,  p.  178. 
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tatait  le  mauvais  état  des  orgues.  Plusieurs  chanoines  offrirent, 
pour  les  réparer  immédiatement,  vingt  florins  chacun  ;  l'un  s'ins- 
crivit même  pour  dix  livres.  Pierre  Perrin  et  Amédée  Ravier  fu- 
rent délégués  à  Genève,  afin  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec  un 
facteur  d'orgues  et  faire  un  contrat.  Il  ne  semble  pas  qu'ils  aient 
pu  conclure,  car,  au  mois  de  juillet,  on  avait  trouvé  un  autre 
artiste  :  un  cordelier  allemand.  Il  demandait  pour  le  travail  à  faire 
25o  écus  d'or.  On  finit  par  tomber  d'accord.  La  dépense  devait 
être  couverte  par  les  dons  personnels  des  chanoines,  favorables  à 
l'œuvre,  et  par  la  vente  de  certains  bijoux,  enfermés  dans  le  trésor 
de  l'église  et  qui  n'avaient  plus  d'utilité.  Une  maladie  du  moine 
l'empêcha  d'achever  et  peut-être  de  commencer  l'ouvrage.  Il  avait 
fait  plusieurs  voyages  à  Lausanne.  Sur  l'intervention  du  Conseil 
de  Fribourg  en  faveur  du  Cordelier,  le  chapitre  consentit  à  lui 
payer  ses  dépenses. 

Il  fallait  donc  s'adresser  à  un  autre  maître.  Jusqu'ici  il  n'avait 
été  question  que  de  réparation,  mais,  dans  la  séance  capitulaire 
du  2  octobre  1 5a  i ,  on  discuta  celle  d'un  nouvel  instrument.  Les 
opinions  furent  diverses  :  cinq  chanoines  ne  voulaient  pas  de 
changement,  onze,  y  compris  l'évêque,  étaient  d'avis  contraire. 
Parmi  ceux-ci  sept  s'engagèrent  à  payer  dans  ce  but  chacun  six 
écus  d'or.  Amédée  Ravier  offrit  au  nom  de  son  frère  la  même 
somme  ou  le  bois  de  noyer  nécessaire  l. 

Il  est  regrettable  que  le  Manual  du  chapitre  se  termine  sur  cette 
question  et  ne  renseigne  pas  si  l'on  a  mis  à  exécution  le  projet  de 
nouvelles  orgues. 

En  1 52i,  l'organiste  était  encore  Louis  Barbey;  il  fut  remplacé 
en  avril  de  la  même  année  par  Guillaume  d'Avenches.  Il  avait  un 
salaire  de  cinquante  florins  (275  fr.)2.  On  le  trouve  encore  en 
fonctions  en  1 534,  et>  en  1 536,  il  est  au  rôle  des  prêtres  de  la  ca- 
thédrale. Il  est  probable  qu'il  fut  le  dernier  organiste  de  Notre- 
Dame  de  Lausanne,  nommé  par  le  chapitre. 

L'orgue  continua  à  chanter  les  louanges  de  Dieu,  jusqu'à  ce 
que  Berne,  au  mois  d'octobre  1 536,  changea  l'antique  destination 

1  Min.  du  ch.,  p.  22,  27,  45  b,  46  b,  64. 

2  Ibid.,  p.  45. 
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de  la  cathédrale.  L'austérité  du  nouveau  culte,  qui,  à  son  origine 
surtout,  voulait  être  absolument  la  contrepartie  du  passé,  ne  pou- 
vait s'accommoder  avec  ces  harmonies  bruyantes.  L'instrument 
fut  donc  condamné  à  disparaître. 

On  pourrait  aussi  supposer  aux  démolisseurs  de  tant  de  chefs- 
d'œuvre  de  notre  cathédrale  un  autre  mobile,  celui  du  lucre.  La 
tradition  rapporte,  en  effet,  que  les  tuyaux  de  l'orgue  étaient  en 
argent,  ce  qui  semble  confirmé  par  les  comptes  du  bailli  de  Lau- 
sanne en  1537.  Il  inscrit,  dans  ses  dépenses,  qu'il  a  livré  «pour 
quatre  lottes  (hottes)  playnes  de  charbon  pour  fondre  les  orgues, 
10  sols  1 .»  Le  lingot  d'argent,  recueilli  sous  les  cendres  de  quatre 
hottées  de  charbon,  dut  déjà  arracher  de  joyeuses  exclamations 
aux  Bernois  qui  présidaient  à  cette  besogne  peu  honorable. 

Mais  ce  ne  fut  pas  tout;  ils  retirèrent  encore  de  l'instrument  un 
gros  bénéfice,  car  ils  le  vendirent  à  la  ville  de  Sion  pour  six  mille 
florins  d'empire.  La  tradition  rapporte  qu'il  a  été  détruit  dans  un 
grand  incendie,  le  24  mai  1 788  2. 

Deux  siècles  plus  tard,  le  rigorisme  de  Leurs  Excellences  s'était 
quelque  peu  adouci.  Elles  permirent  à  un  facteur,  nommé  Scher- 
rer,  de  Saint-Gall,  établi  à  Genève,  de  déposer  provisoirement  à  la 
tribune  de  la  cathédrale  de  Lausanne  un  orgue  offert  aux  ache- 
teurs. Il  fut  employé  à  l'usage  du  culte,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Berne, 
vivement  sollicitée,  finit,  en  1773,  par  faire  avec  Scherrer  un 
contrat  d'achat  en  faveur  de  la  cathédrale. 

Aujourd'hui,  l'orgue  du  dix-huitième  siècle  est  remplacé,  de- 
puis la  fin  de  l'automne  1903,  par  un  instrument  puissant  d'une 
grande  valeur,  que  l'on  dit  être  le  plus  grand  de  la  Suisse.  Il 
compte  5200  tuyaux  parlants,  870  registres  et  18  kilomètres  de 
transmissions  pneumatiques.  Il  sort  des  ateliers  Kuhn,  à  Masne- 
dorf  (Zurich).  Pour  des  motifs  techniques  et  archéologiques,  il  ne 
se  montre  pas  avec  un  buffet  aux  brillants  tuyaux.  La  démolition 

'Arch.  C.  V.  Extraits  des  comptes  des  baillis  de  Lausanne,  année  ib3j. 
On  y  lit  encore  qu'il  livra  deux  sols  au  maître  serrurier  Amey,  qui  s'était 
aidé  à  descendre  les  orgues.  (Note  communiquée  par  M.  Millioud,  sous- 
archiviste.) 

2Nouvelliste  vaudois.  N°  284.  igo3. 
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de  l'ancien  orgue  laissa  voir  deux  tribunes  superposées  et  l'intéres- 
sante fenêtre  du  treizième  siècle  qui  les  domine.  Cette  disposition 
rare  ne  se  retrouve  pas  ailleurs,  selon  le  témoignage  de  Viollet-le- 
Duc.  Il  eût  été  regrettable  de  masquer  par  un  buffet  d'orgue  ce  bi- 
jou d'architecture.  C'est  le  buffet  qui  a  été  caché.  Cette  disposi- 
tion, qui  se  voit  dans  plusieurs  cathédrales,  Florence,  Strasbourg, 
Bâle,  etc.,  n'enlève  rien  à  la  valeur  de  l'orgue  et  a  l'avantage  de 
ne  rien  voiler  de  la  beauté  architecturale  de  l'édifice. 


CHAPITRE  LXII 


Les  sépultures. 


Pierres  tumulaires.  —  Les  tombeaux  d'évêques.  —  Georges  de  Saluées 
au  cloître.  —  Tombes  des  chanoines.  —  Dans  la  chapelle  de  Notre- 


A  sépulture  dans  l'intérieur  des  églises  fut  d'abord  réservée 


I  j  aux  personnes  éminentes  en  sainteté,  ou  à  celles  qui  y 
exerçaient  des  fonctions,  tels  que  les  évêques  et  les  prêtres.  Des 
rois,  des  princes,  des  seigneurs,  ou  d'insignes  bienfaiteurs  y 
avaient  aussi  leur  tombeau.  Reposer  à  l'ombre  de  l'autel,  dans  la 
terre,  sanctifiée  par  une  consécration  spéciale  et  par  les  prières, 
telle  fut  de  tout  temps  la  faveur  ardemment  désirée  par  les  âmes 
chrétiennes,  comme  aussi  l'honneur  souvent  sollicité  par  les 
grands  de  la  terre.  Dans  cette  terre  sacrée  de  la  Maison  de  Dieu, 
on  se  croyait  plus  près  du  ciel,  on  espérait  une  participation  plus 
large  et  plus  efficace  aux  prières  et  au  pieux  souvenir  des  vivants. 
Quelques-uns  cherchaient  aussi  peut-être  une  distinction,  qui  les 
plaçât  au-dessus  du  commun  des  mortels  et  qui  flattât  l'orgueil 
des  familles. 

Le  sol  de  la  cathédrale  de  Lausanne  ne  fit  pas  exception.  Ces 
sépultures  ont  même  été  très  nombreuses.  La  relation,  faite  par 
l'architecte  Sorbière  dans  ses  «  Renseignements  sur  la  cathédrale 
de  Lausanne»,  en  est  une  preuve  :  «Au  pied  des  grilles  latérales, 


Dame. 
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dit-il,  dans  la  nef,  il  y  avait  des  pierres  tumulaires,  avec  inscrip- 
tions et  incrustations  d'emblèmes  ecclésiastiques  qui  furent  enle- 
vés depuis  1827  à  i83o.  On  a  sorti  quantité  de  pierres  tumulaires 
qui  se  trouvaient  dans  le  chœur  et  dans  la  nef,  entre  autres  au 
pied  de  la  grande  fenêtre,  qui  est  à  l'entrée  de  la  grande  chapelle 
actuelle  ;  ces  pierres  sont  restées,  pendant  des  années,  sur  l'ancien 
cimetière,  au  nord  de  la  cathédrale;  elles  ont  disparu  peu  à  peu. 
On  a  jeté  beaucoup  de  ces  matériaux  en  bas  la  rampe  de  Couva- 
loup,  où  on  les  amenait  par  tombereaux1.» 

Ce  qui  fait  croire  au  grand  nombre  de  ces  sépultures,  c'est  que, 
déjà  précédemment,  des  pierres  tumulaires  avaient  été  transportées 
jusque  dans  la  tour  du  beffroi,  comme  matériaux  servant  aux  ré- 
parations ;  elles  en  furent  descendues,  en  1903,  sur  le  plein-pied 
à  droite  du  porche  des  Apôtres,  où  elles  attendent  que  des  experts 
en  épigraphie  fassent  une  étude  spéciale  de  leurs  inscriptions. 
Elles  seront  ensuite  conservées  et  placées,  dit-on,  en  quelque  en- 
droit spécial  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale.  Il  est  probable  que, 
parmi  les  évêques,  morts  à  Lausanne  ou  même  en  quelque  autre 
localité  du  diocèse,  la  plupart  ont  eu  leur  sépulture  dans  la  cathé- 
drale. Cependant  saint  Marius  et  Chilmégésile  furent  inhumés 
dans  l'église  de  Saint-Thyrse,  appelée  plus  tard  Saint-Maire.  Le 
plus  souvent,  les  fondateurs  d'église  et  de  chapelle  avaient  leur 
tombeau  dans  le  sanctuaire  ou  au  pied  des  autels  érigés  par  eux; 
on  peut  donc  croire  que  ce  fut  la  raison  de  l'inhumation  de  saint 
Marius  dans  l'église  de  Saint-Thyrse. 

Les  documents  écrits,  qui  ont  laissé  quelques  renseignements 
sur  les  sépultures  dans  la  cathédrale  sont  peu  nombreux;  leur 
étude  aidera  un  peu  à  refaire  la  topographie  intérieure  de  l'édifice 
et  projettera  aussi  quelques  lumières  sur  son  histoire. 

D'abord,  il  faut  remonter  jusqu'au  commencement  du  onzième 
siècle,  pour  trouver  une  tombe  d'évêque,  dont  un  texte  écrit  fasse 
connaître  l'époque  et  l'emplacement;  il  s'agit  d'Henri  de  Lenz- 
bourg  (g85-ioi6),  le  fondateur  de  la  cathédrale  du  onzième  siècle. 
Le  Cartulaire  dit  «  qu'il  voulut  être  enseveli  dans  l'église  cathé- 
drale, où  il  gît  encore  dans  la  nef,  devant  le  crucifix2.» 

1  La  Cath.  de  Laus.,  par  L.  Gauthier,  p.  1 1 3. 

2  Cart.  de  Laus.,  36. 
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Son  successeur  Hugues  ( 1019- 1037)  eut  aussi  sa  sépulture  dans 
le  chœur,  près  de  celle  de  son  père,  Rodplphe  III,  roi  de  la  Bour- 
gogne transjurane l. 

Au  douzième  siècle,  saint  Amédée  (1 144-1 1 5g)  fut  enseveli  dans 
la  nef,  près  de  l'évêque  Henri,  devant  le  crucifix,  donc  devant  le 
jubé  2. 

Au  même  emplacement,  c'est-à-dire  devant  l'entrée  du  chœur 
ou  le  jubé,  auprès  des  tombes  des  deux  prélats  précédents,  Henri 
de  Lenzbourg  et  saint  Amédée;  il  y  en  eut  une  troisième,  celle  de 
l'évêque  Berchtold  de  Neuchâtel  (1212-1229). 

Selon  la  chronique  de  Moudon,  au  milieu  de  trois  pierres  éle- 
vées était  enseveli  saint  Amédée,  à  sa  gauche,  du  côté  de  l'autel 
de  la  Sainte  Croix  ou  du  transept  nord,  reposait  Berchtold  de 
Neuchâtel  et  du  côté  de  l'autel  de  Saint-Denis,  à  droite,  Henri  de 
Lenzbourg  s.  Cuno  d'Estavayer,  au  treizième  siècle,  parlait  de  la 
tombe  de  ce  dernier,  comme  si  elle  eût  été  sous  ses  yeux.  L'auteur 
de  la  chronique  de  Moudon  dit  aussi  qu'au  treizième,  et  même 
au  quinzième  siècle,  on  voyait  encore,  dans  la  nef,  le  tombeau 
du  même  prélat 4.  Le  Manual  du  "chapitre  signale,  au  seizième 
siècle,  l'existence  de  ces  trois  mêmes  tombes  épiscopales.  Voici  les 
intéressants  détails  qu'on  lit  à  ce  sujet. 

Le  24  janvier  i5o8,  le  chapitre  concède  au  chanoine  Louis  de 
Pierre  pour  sa  sépulture,  un  emplacement  dans  la  nef,  devant 
la  porte  du  chœur,  en  ligne  directe  à  la  troisième  des  trois  pierres 
élevées,  du  côté  et  près  du  coffre  ou  pupitre  de  l'autel  de  la  Sainte- 
Croix,  en  avant,  dans  la  nef  de  l'église6. 

Le  12  juillet  1 5 10,  le  même  chanoine  de  Pierre  demandait  au 
chapitre  l'autorisation  de  pouvoir  enlever,  à  ses  frais,  les  trois 
grandes  pierres  qui  étaient  ensemble  devant  la  grande  porte  du 
chœur,  et  de  pouvoir  les  remplacer  par  trois  autres  pierres  peintes 

1  Ibid.,  38. 

2  Cart.  de  Laus.,  p.  44. 

3  Mémorial  de  Frib.,  p.  35 1-383. 

4  Mémorial  de  Fr.,  T.  III,  p.  345-346. 

5  De  la  famille  des  nobles  de  Pierre,  seigneurs  de  Giez. 

6  Man.  L.  p.  48  b.  In  navi  dicte  ecclesie  ante  januam  chori  directo  lapide 
tercio  trium  lapidum  elevatarum  a  parte  et  prope  archam  seu  pulpitum 
sancte  crucis,  conjra  navem  dicte  ecclesie. . . 


552 


LA  CATHÉDRALE  DE  LAUSANNE 


et  décorées  des  images  des  évêques  et  du  titre  superposé,  ce  qui 
lui  fut  accordé  1. 

Le  8  mars  1 5 1 2,  le  chanoine  de  Pierre  rappelle  au  chapitre  la 
concession,  déjà  faite  autrefois,  du  lieu  de  sa  sépulture  dans  l'é- 
glise, devant  le  crucifix,  près  du  coffre  de  l'autel  de  la  Sainte- 
Croix,  en  arrière  des  trois  pierres,  dans  la  nef  de  l'église.  Elle  lui 
fut  renouvelée,  vu  ses  très  nombreux  services,  rendus  gratuite- 
ment 2. 

Les  autres  évêques,  dont  l'inhumation,  dans  la  cathédrale,  est 
indiquée  par  des  documents  sont  :  Othon  de  Champvent  (i3oq- 
1 3 1 7),  qui  se  réserva  d'être  enseveli  près  de  l'autel  de  Saint-Martin, 
dont  il  était  le  fondateur3;  Jean  de  Rosillon  (1324-1341],  auprès 
de  l'autel  de  Saint-Pierre,  qu'il  avait  érigé4;  Jean  de  Michaelis, 

1  Man.  L.,  p.  766.  Supplicavit  licenciam  ut  ipse  possit  suistantum  sump- 
tibus  removere  très  lapides  magnos,  qui  sunt  simul  ante  januam  chori  et 
loco  illorum  apponere  alios  très  depictos  et  décorâtes  cum  imaginibus  epis- 
coporum  et  titulus  desuper. . .  fuit  ut  supra  sibi  concessum. 

2  Ibidem,  p.  m.  Asseruit  sibi  alias  concessisse  sepulturam  infra  ecclesiam 
ante  crucifixum  prope  archam  sancte  crucis  ultra  très  lapides...  Fuit  sibi 
concessa  attentis  quam  piurimis  gratis  servicis...  Le  chanoine  Louis  de 
Pierre  mourut  le  samedi  saint  23  avril  1 5 1  g.  Son  frère  Pierre  était  alors 
prévôt  et  chanoine  de  Neuchâtel  ;  il  fut  son  héritier,  ainsi  que  son  neveu 
Marc.  Man.  de  L.,  p.  278  b.  Il  est  dit  que  cette  sépulture,  dans  cet  endroit 
si  apparent  de  la  cathédra'.e,  lui  avait  été  accordée  à  cause  des  nombreux 
services  rendus.  On  voit,  en  effet,  dans  le  Nécrologe  de  Notre-Dame  de 
Lausanne,  ses  multiples  et  riches  fondations.  En  voici  le  résumé  : 

i°  Pour  les  fêtes  de  la  Transfiguration  de  Notre  Seigneur,  le  6  août,  et  de 
la  Présentation  de  la  S.  Vierge,  le  21  novembre,  il  fit  une  dotation  impor- 
tante en  faveur  des  chanoines  qui  assistaient  aux  Heures  canoniales  et  à  la 
grand'  messe  du  jour  de  l'anniversaire  de  sa  mort.  Celle  des  clercs  du 
chœur  était  fixée  à  80  livres.  Il  payait  les  frais  de  la  sonnerie,  du  luminaire 
et  tous  les  autres.  Après  la  messe,  on  devait  chanter,  sa  vie  durant,  une  an- 
tienne à  la  S.  Vierge,  et  le  De  profundis  après  sa  mort. 

2e  II  fit  une  autre  importante  fondation  pour  la  fête  de  S.  Jean  l'Evangé- 
liste,  le  27  décembre.  On  devait  célébrer  un  office  solennel,  au  grand  autel, 
avec  diacre  et  sous-diacre  et  deux  autres  prêtres,  revêtus  de  la  chape.  Tou- 
tes les  dépenses  pour  sonnerie  et  luminaire  étaient  prévues. 

3°  Un  office  anniversaire  pour  le  repos  de  son  âme  devait  se  célébrer  le 
mercredi  des  cendres.  Déjà  la  veille,  on  chantait  l'office  de  la  vigile  pour 
les  défunts.  Les  chanoines,  qui  y  assistaient,  ainsi  qu'à  la  messe  d'anni- 
versaire, recevaient  chaque  dimanche  de  Carême  deux  pains  et  une  mesure 
de  vin.  (M.  et  D.  S.  R.  T.  XVIII,  p.  168,  222,  226,  23o.) 

3Arch.  C.  V.  Invent,  vert,  p.  24g. 

4Schmitt.  Mém.  et  Doc.  T.  II,  p.  100. 
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mort  à  Lucens  en  1469,  transporté  à  Lausanne  et  inhumé  près 
du  baptistère  i. 

Aymon  de  Montfaucon  mourut  le  10  août  1 5 17.  On  lit  dans  le 
procès-verbal  de  la  séance  du  chapitre  du  jour  suivant  que,  les 
vêpres  et  les  vigiles  pour  les  défunts  étant  achevées,  le  corps  de 
l'évêque  fut  mis  en  terre  dans  la  cathédrale,  c'est-à-dire  dans  la 
chapelle  de  Saint-Maurice,  qu'il  avait  nouvellement  fondée2. 

A  l'exception  de  Roger,  dont  il  sera  question  plus  loin,  on  ne 
connaît  jusqu'ici  aucun  autre  évêque  dont  la  sépulture  eut  lieu 
dans  la  cathédrale.  Guillaume  de  Menthonay  (1 394-1406)  se  fit 
enterrer,  selon  la  Chronique  de  Moudon,  devant  la  petite  porte, 
qui  conduit  à  la  chapelle  de  Notre-Dame,  c'est-à-dire  devant  le 
transept  sud  3.  De  la  chapelle,  qu'il  avait  fait  construire  sur  l'em- 
placement de  sa  tombe,  il  ne  reste  plus  que  les  trois  culs  de  lampe 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  (Voir  fig.  4.) 

Le  cloître  eut  l'honneur  d'abriter  la  dépouille  mortelle 
d'un  des  plus  illustres  évèques  de  Lausanne,  Georges  de  Saluces 
(1440-1461);  il  voulut  que  son  tombeau  fût  placé  près  de  l'autel 
des  SS.  Claude  et  Jérôme,  qu'il  avait  fondé  et  si  généreusement 
doté.  «  Nous  choisissons,  disait-il  dans  l'acte  de  ses  dernières  vo- 
lontés, notre  sépulture,  si  nous  mourons  en  deçà  des  monts,  dans 
l'église  cathédrale  de  Lausanne,  qui  est  notre  épouse,  c'est-à-dire, 
dans  la  chapelle,  par  nous  fondée  en  la  salle  capitulaire,  où  an- 
ciennement le  chapitre  avait  coutume  de  se  tenir.  Et  là,  devant 
l'autel,  nous  voulons  être  couché  et  reposer.  Sur  nos  restes  mor- 
tels, on  placera  une  pierre  plane,  à  niveau  du  sol  de  la  chapelle, 
sans  sculpture  et  avec  l'inscription  :  «  Ci-gît  Georges  de  Saluces, 
évêque  de  Lausanne4.» 

Les  chanoines  pouvaient  aussi  avoir  leur  sépulture  dans  la  ca- 

1  Man.  de  Frib.,  p.  i36è.  —  M.  A.  de  Montet  place  le  baptistère  dans  la 
dernière  travée  du  bas  côté  de  la  nef  avant  les  réparations  des  Montfaucon. 
Le  Diet.  hist.  du  C.  de  Vaud,  p.  496,  l'indique  près  de  la  Sainte-Croix. 
Celui-ci  était  l'autel  paroissial  ;  il  est  plus  probable  que  les  fonts  baptis- 
maux n'en  étaient  pas  éloignés. 

8  Man.  L.,  p.  237. 

3  Mém.  de  Frib.,  T.  III,  p.  35g.  —  Le  Cartulaire  relate  que  Girard  de  Fau- 
cigny  se  réserva  son  tombeau  au  couvent  de  Lutry,  p.  42. 
4Arch.  C.  V.  Bail,  de  Laus.  N°  2812. 
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thédrale.  D'après  des  statuts  du  seizième  siècle,  quiconque  voulait 
jouir  de  ce  privilège  devait  donner  ou  léguer  à  la  fabrique  cent 
écus.  Il  semble  assez  probable  que  les  fondateurs  d'autel  ou  de 
chapelle  jouissaient  gratuitement  de  cette  faveur,  et  qu'elle  s'éten- 
dait même  aux  principaux  membres  de  la  famille.  Ainsi  le  cha- 
noine et  cellérier  Bernard  Flory,  en  1 5 1 1 ,  obtenait  du  chapitre 
de  pouvoir  ensevelir  son  père  près  de  la  tombe  de  son  frère,  le 
chanoine  Pierre  Flory,  dans  la  chapelle  que  celui-ci  avait  fondée, 
sous  le  grand  clocher1  (Fig.  //.) 

Au  quinzième  siècle,  le  chapitre  accordait  pour  sépulture  au 
chanoine  Jean  de  Montherant  un  emplacement  près  du  dernier  pi- 
lier, à  côté  de  l'autel  de  Saint-Etienne2.  La  visite  des  chapelles 
de  i52q  indique  la  tombe  future  du  chanoine  et  protonotaire 
Amblard  de  Gerbays  dans  la  nef,  devant  le  crucifix,  en  face  du 
pilier,  contre  lequel  s'appuyait  la  chaire  pour  la  prédication  3. 

Jean  de  Gruyère,  seigneur  de  Montsalvens  et  fondateur  de  l'au- 
tel de  Saint-Maurice,  choisit  sa  sépulture,  dans  la  cathédrale,  pour 
lui,  pour  sa  sœur  Mermette  et  Isabelle  d'Aarberg,  son  épouse. 
L'emplacement  était  probablement  dans  la  chapelle  qu'il  avait 
érigée  4. 

Il  existe  dans  le  déambulatoire  une  dalle  en  pierre  jaune  du 
Jura  qui  porte  les  armes  de  la  famille  de  Goumoens  et  celle  d'une 
alliance  (un  lion).  Cette  dalle,  d'après  le  style  de  l'entourage  des 
armoiries,  doit  dater  du  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Elle  porte 
l'inscription  «  Pour  les  nobles  de  Goumoens»  et  deux  dates, 
dont  la  première,  qui  devait  probablement  être  celle  de  l'exécu- 
tion de  la  dalle,  a  été  martelée.  La  seconde  est  :  1483,  et  pourrait 
indiquer  l'année  d'origine  d'un  droit  de  sépulture.  Nous  ne  sa- 
vons si  cette  dalle  est  à  sa  place  primitive;  elle  indique  en  tous 
cas  que  quelques  membres  de  cette  noble  et  antique  famille 
avaient  été  ensevelis  dans  la  cathédrale. 

De  tous  les  emplacements,  le  plus  recherché  était  sans  doute  la 
chapelle  de  Notre-Dame  et  ses  alentours.  Par  son  testament  sous 

1  Man.  L.,  p.  92.  On  a  vu  que  cette  chapelle  était  dédiée  à  la  Passion  de 
Notre  Seigneur  et  aux  SS.  apôtres  Pierre  et  Paul. 

2  Man.  de  Frib.,  p.  1006. 

3  Visite  de  i528,  p.  295. 

4Schmitt.  Mém.  du  Dioc.  T.  II,  p.  190. 
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date  du  17  décembre  1 352,  Girard  de  Montfaucon,  seigneur  d'E- 
challens,  d'Orbe,  etc.,  ordonnait  que  son  corps  fût  inhumé  dans 
la  chapelle  de  la  bienheureuse  Marie  de  l'église  de  Lausanne  l. 
Déjà  vers  l'an  1286,  dame  Jordane,  épouse  de  Jacques,  seigneur 
de  Cossonay,  y  avait  été  ensevelie.  Cette  même  famille  eut  encore 
deux  sépultures,  auprès  de  leur  aïeule,  celle  de  Louis  III,  sire  de 
Cossonay,  et  de  sa  femme  Marguerite  de  Salabruche;  elles  mou- 
rurent vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Dans  son  testament, 
Marguerite  exprimait  la  volonté  de  reposer  dans  la  chapelle  de 
Notre-Dame,  auprès  des  restes  mortels  de  son  époux  2. 

Il  faut  encore  indiquer  dans  le  transept  sud,  entre  la  chapelle 
de  Notre-Dame  et  la  petite  porte,  la  tombe  du  chanoine  Guillaume 
de  Montdragon3. 

1  M.  et  D.  S.  R.,  t.  XIV,  p.  124. 

2  M.  et  D.  S.  R.,  t.  V,  p.  5g,  1  26  et  1  2(5. 

Louis  III,  sire  de  Cossonay  et  d'Isabelle  de  Grandson,  accompagna  Arac- 
dée  VI  de  Savoie,  dit  le  Comte  Vert,  lors  de  ses  expéditions  dans  le  Milanais, 
succéda  à  son  neveu  Louis  II,  comme  seigneur  de  Cossonay,  en  1  383,  fut 
établi  lieutenant  général  des  Etats  de  Savoie  en  1384  par  Amédée  VII  de 
Savoie,  devint,  en  i3gi,  l'exécuteur  testamentaire  de  ce  dernier  et  le 
conseiller  de  sa  veuve;  il  mourut  en  1394.  —  Stammler.  Le  Trésor,  etc. 

Marguerite  de  Salabruche,  sa  femme,  qui  n'eut  pas  d'enfant,  était  fille  de 
Simon,  comte  de  Salabruche,  ou  plutôt  de  Sarbruck,  sire  de  Commercy,  et 
de  Marguerite  de  Savoie,  par  conséquent  proche  parente  de  la  m&ison  de 
Savoie. 

3  Visite  1  32c),  p.  2q5. 
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Les  tombeaux. 

Dans  le  déambulatoire.  —  Personnages  inconnus.  —  Débris  d'un 
monument  des  Montfaucon.  —  Devant  l'autel  de  Saint-Jean- 
Baptiste.  —  L'évêque  Roger.  —  Le  chanoine  Gappet.  —  Le  cardi- 
nal d'Acqs.  —  Dans  le  transept  sud.  —  Le  prétendu  mausolée  de 
Félix  V.  —  Dans  le  chœur.  —  Le  tombeau  d'Othon  I"  de  Grandson. 
—  Les  tombeaux  modernes. 

La  distinction  faite  entre  sépulture  et  tombeau,  repose  sur  la 
raison  suivante.  Nous  avons  voulu  désigner  sous  le  nom  de 
sépultures  celles  dont  l'emplacement  seul,  sans  apparences  exté- 
rieures, est  plus  ou  moins  connu  par  divers  documents,  c'est-à- 
dire  par  des  testaments,  des  donations  ou  les  concessions  d'un 
lieu  spécial.  Au  contraire,  le  mot  tombeau  indique  plutôt  diffé- 
rents monuments  funéraires,  tels  que  sarcophages,  pierres  sépul- 
crales, statues  ou  reliefs  des  personnages  défunts.  Nous  étudie- 
rons surtout  ceux  qui  sont  antérieurs  au  seizième  siècle. 

C'est  par  le  déambulatoire  que  commencera  notre  promenade. 
En  descendant,  dès  le  transept  sud,  les  quelques  marches  d'esca- 
liers, on  trouve  un  premier  monument  funéraire  de  grès  tendre. 
Il  représente  dans  sa  plaque  supérieure  le  haut  relief  d'un  évêque 
couché.  Cette  statue  est  fort  dégradée  :  la  crosse  et  la  pointe  anté- 
rieure de  la  mître  sont  brisées.  On  n'y  remarque  aucune  orne- 
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mentation  spéciale.  Les  pieds  du  prélat  sont  appuyés  contre  un 
lion  couché.  Le  style  semble  appartenir  au  quatorzième  siècle. 
Rien  ne  désigne  à  quel  évêque  on  peut  attribuer  le  monument. 

Au-dessus  de  ce  tombeau,  deux  plaques  de  pierre  jaune  de 
Neuchâtel  sont  encastrées  dans  la  muraille  ;  elles  sont  ornées  à 
leur  partie  supérieure  de  petites  corniches  et  portent  sculptées  en 
creux,  chacune  en  son  milieu,  les  armes  des  Montfaucon  avec 
là  mître,  la  palme  et  la  crosse.  Il  est  donc  certain  qu'elles  appar- 
tenaient à  un  monument  d'un  des  évêquès  de  la  famille.  Mais 
ces  pierres,  ainsi  enchâssées  en  cet  endroit,  sans  pouvoir  en 
soupçonner  le  but,  ne  semblent  pas  se  rapporter  au  tombeau 
placé  au-dessous  d'elles.  Elles  pourraient  avoir  formé  primiti- 
vement la  partie  antérieure  d'un  autel  ou  d'un  mausolée.  Elles 
furent  fixées  à  la  place  qu'elles  occupent  aujourd'hui,  probable- 
ment ensuite  de  réparation,  en  tout  cas  elles  ne  paraissent  pas 
être  à  leur  place  primitive. 

Le  visiteur  qui  continue  sa  marche  dans  le  déambulatoire, 
trouve  devant  la  chapelle  absidale  ou  autel  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  une  grande  dalle  en  calcaire  du  Jura.  (Fig.72.)  A  l'ori- 
gine, elle  était  encastrée  dans  le  pavé,  en  travers  du  pas- 
sage, suivant  l'axe  de  la  cathédrale  ;  aujourd'hui,  elle  est  placée 
parallèlement  au  bord  de  l'abside.  Cette  dalle,  entourée  d'un  re- 
bord fuyant,  parsemé  de  rosettes  à  doubles  pétales,  est  couverte 
d'un  demi-relief  d'un  évèque  avec  les  attributs  de  sa  dignité, 
les  pieds  appuyés  sur  un  chien,  symbole  de  la  fidélité  pas- 
torale. 

Quel  est  l'évêque,  dont  la  dépouille  reposa  sous  cette  pierre 
tombale?  Diverses  suppositions  ont  été  faites:  une  tradition 
nomme  le  fondateur  de  la  cathédrale  du  onzième  siècle,  Henri  de 
Lenzbourg,  ce  qui  est  contredit  formellement  par  le  cartulaire  de 
Cuno  d'Estavayer;  celui-ci  affirme,  comme  on  l'a  vu,  que  ce 
prélat  a  été  inhumé  dans  la  nef,  devant  le  crucifix.  M.  A. de  Mon- 
tet,  dans  son  étude  sur  les  tombeaux  des  évêques  de  la  cathédrale 
de  Lausanne,  admet  comme  probable  que  c'est  le  tombeau  de 
l'évêque  Hugues,  mort  en  \oZ-j.  «  Dans  ce  cas,  ajoute-t-il,  il  fau- 
drait supposer  qu'à  la  suite  des  incendies  du  treizième  siècle,  la 
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pierre  funéraire  fut  renouvelée,  comme  cela  est  parfois  arrivé  dans 
d'autres  églises1  ». 

Mais  ces  incertitudes  doivent  cesser,  car  l'étude  de  quelques 
documents,  heureusement  découverts,  prouve  qu'il  s'agit  de  la 
sépulture  de  l'évêque  Roger. 

Natif  de  la  Toscane,  d'abord  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine, 
et  légat  du  pape  dans  la  province  de  Besançon,  Roger  fut  nommé 
au  siège  épiscopal  de  Lausanne  en  1178;  il  résigna  sa  charge  le 
8  janvier  12 12.  11  mourut  le  5  mars  1220.  Son  long  et  fécond  épis- 
copat  de  trente-quatre  ans  le  place  parmi  ceux  des  grands  et  saints 
évêques  qui  ont  gouverné  le  diocèse  de  Lausanne.  Deux  fois  le 
cartulaire  indique  son  tombeau  devant  l'autel  de  Saint-Jean-Bap- 
tiste, et  il  ajoute  qu'il  fut  enseveli  avec  ses  vêtements  pontificaux 
et  même  avec  le  pallium 2. 

Il  s'agit  donc  de  trouver  l'emplacement  de  l'autel  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  devant  lequel  reposait  la  dépouille  du  prélat.  On  a  vu 
déjà  qu'il  était  derrière  le  chœur  dans  le  déambulatoire  vis-à-vis 
l'autel  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  appelé  la  chapelle  absidale.  L'a- 
nalyse attentive  des  textes  suivants  le  prouve. 

Le  i3  février  i5i3,  dom  Claude  Denisat,  recteur  de  la  chapelle 
de  Saint-André  et  dom  Michel  Vuillet,  recteur  de  celle  de  Saint- 
Simon  et  Saint-Jude,  demandaient  au  chapitre  l'autorisation  de 
faire  une  armoire  devant  les  autels  de  leurs  chapelles  à  l'endroit 
où  «étaient  les  livres,  derrière  le  chœur  et  l'autel  de  Saint-Jean- 
Baptiste 3  ». 

La  conclusion  à  tirer  est  que  les  autels  de  ces  chapelles,  situés 
derrière  le  chœur,  étaient  dans  le  déambulatoire,  non  loin,  mais 
du  côté  opposé  à  celui  de  Saint-Jean-Baptiste,  c'est-à-dire  qu'ils 
étaient  adossés  au  mur  de  l'abside,  séparés  entre  eux  par  une  ar- 

1  Albert  de  Montet.  Les  tombeaux  d'évêques  de  la  cathédrale  de  Lau- 
sanne, p.  8.  Plusieurs  renseignements  sur  les  tombeaux  des  évêques  sont 
tirés  de  cette  étude  publiée  dans  la  Galette  de  Lausanne,  1881. 

2  Cart.  de  Lausanne,  p.  45  et  5o3.  Fuit  sepultus  cum  pontificalibus  et 
etiam  pallio  ante  altare  S.  Joannis  Baptiste. 

3  Man.  L.  32s.  D.  glaudius  Denisati  rector  capelle  sti  andree  et  d.  Michael 
Vullieti  rector  capelle  sanctorum  symonis  et  jude  postularunt  consensum 
capituli  ad  faciendum  unum  armarium  ante  capellas  seu  altaria  eorum  in 
loco  ubi  sunt  libri  rétro  chorum  et  altare  sti  johannis  baptiste. 
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moire  commune.  Celle-ci  devait  être  placée  à  l'endroit  où  jus- 
qu'ici étaient  les  livres.  Ensuite  adhérent  à  la  muraille  du  chœur, 
on  voyait  l'autel  de  Saint-Jean-Baptiste  non  loin  et  à  peu  près  vis- 
à-vis  de  la  chapelle  de  Saint-André,  annexée  à  l'autel  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul,  et  ensuite  de  celle  de  Saint-Simon  et  Saint- 
Jude,  unie  à  l'autel  de  Saint-Léger. 

La  chapelle  de  Saint-André  avait  été  fondée  par  le  chanoine 
Antoine  Gappet.  En  1464,  il  obtenait  du  chapitre  l'autorisation 
d'être  enseveli  devant  l'autel  de  sa  chapelle,  mais  deux  conditions 
étaient  réservées:  d'abord,  il  ne  devait  pas  changer  la  pierre  de 


Fig.  73.  Crosse  de  l'évêque  Roger. 

DESSIN  DE  J.  GRUAZ. 

l'évêque,  placée  en  cet  endroit,  ensuite  sa  sépulture  devait  se  faire 
près  de  celle  du  prélat1. 

De  ce  qui  précède,  c'est-à-dire,  d'abord  de  l'existence  de  la 
pierre  tombale  d'un  évêque,  encore  visible  dans  le  déambulatoire, 
et  dont  les  divers  caractères  en  font  un  monument  du  treizième 
siècle;  ensuite  de  l'emplacement,  derrière  le  chœur,  de  l'autel  de 
Saint-Jean-Baptiste,  devant  lequel  était  inhumé  l'évêque  Roger  ; 
enfin,  de  l'endroit  où  se  trouvait  la  chapelle  de  Saint-André,  unie 
à  l'autel  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  celui-ci  situé  en  face  de 
l'autel  de  Saint-Jean-Baptiste,  il  faut  conclure  : 

i°Le  personnage,  dont  la  pierre  sépulcrale  est  encastrée  au- 
jourd'hui parallèlement  au  bord  de  l'abside,  était  l'évêque  Roger  ; 

20  La  chapelle  absidale,  si  longtemps  désignée  comme  étant 
celle  de  la  Sainte  Vierge,  était  l'emplacement  de  l'autel  de  Saint 
Pierre  et  de  Saint-Paul,  puisque  le  chanoine  Gappet  y  avait  an- 
nexé sa  chapelle  de  Saint-André,  devant  laquelle  il  avait  obtenu 
un  droit  de  sépulture; 

\  Man.  de  Frib.,  238.  Dni  canonici  concesserunt  Antonio  Gappeti  sepul- 
turam  suam  ante  altare  sti  andree,  dummodo  non  mutet  lapidem  episcopi 
ibidem  existentem  de  loco  in  quo  est,  sed  ponat  suam  juxta. 
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3°  Les  deux  tombes  de  l'évêque  Roger  et  du  chanoine  Gappet 
étaient  près  l'une  de  l'autre. 

La  proximité  de  ces  deux  sépultures  est  confirmée  par  les  fouil- 
les faites  en  1880. 

Voici  l'intéressant  récit  qu'en  donne  M.  Alb.  de  Montet  :  «  A 
l'occasion  de  la  recherche  d'une  crypte,  le  sol  fut  ouvert  le  i3  sep- 
tembre, à  l'endroit  même,  où  existait  la  dalle,  et  l'on  trouva,  à 
six  pieds  de  profondeur,  un  carré  de  maçonnerie,  fermé  de  cou- 


verts aplatis,  qui  renfermait  les  restes  d'un  évêque,  dont  les  pieds 
regardaient  l'orient.  Son  squelette  était  réduit  à  l'état  de  pous- 
sière, mais  ses  habits  se  trouvaient  à  peu  près  intacts  et  ne  se  dé- 
tériorèrent qu'au  contact  de  l'air.  On  put  même  conserver  quel- 
ques petits  morceaux  d'étoffe  et  de  doublure,  qui  figurent  au  mu- 
sée cantonal.  Des  débris  de  végétaux  retrouvés  dans  la  partie  des 
vêtements,  tournée  contre  le  sol,  font  présumer  que  le  corps  était 
couché  sur  un  lit  d'herbes  odorantes.  Sur  la  poitrine  était  posée 
une  écuelle  de  bois  d'une  finesse  de  travail  admirable, 
contenant  encore  des  grains  pareils  à  du  cumin.  Ce  prélat  ne 
semble  pas  avoir  eu  de  mître.  Quant  à  sa  crosse,  faite  apparem- 
ment exprès  pour  un  tombeau,  elle  n'était  qu'en  bois  de  sapin, 
recouvert  autrefois  d'un  tissu,  avec  une  volute  dorée,  sans  au 
cun  ornement  (fig.  j3 ).  Nous  crûmes  voir  un  morceau  de  pal- 
lium.  Des  vêtements  épiscopaux  on  pouvait  encore  distinguer 
une  chasuble  en  soie  rouge  brochée,  brunie  par  le  temps;  une 
dalmatique  de  même  couleur,  mais  unie  et  bordée  d'un  liseré 


Fig.  74.  Chaussure  de  l'évêque  Roger. 
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d'or;  une  aube  aux  manches  très  étroites,  ornée  au  poignet  par 
un  assez  large  galon  de  même  métal.  L'anneau  pastoral  privé  de 
sa  pierre,  ne  présentait  rien  de  caractéristique.  Mais  la  pièce  la 
plus  curieuse  de  l'habillement  était  sans  contredit  la  chaussure, 
souliers  de  cuir  assez  pointus,  doublés  d'une  espèce  de  feutre  et 
munis  de  semelles  de  liège,  cousues  entre  deux  plaques  de  cuir 
mou.  Ces  souliers  étaient  fixés  au  pied  par  des  cordons  de  soie, 
passés  dans  des  oreillettes.  Ils  étaient  garnis  par  dessus  d'un  étroit 
ruban  doré  et  couverts  de  nombreuses  appliques  de  métal,  en- 
tremêlées de  quelques  cabochons  de  verre  coloré  (fig.  74). 

«  Au  sud  de  cette  tombe,  et  côte  à  côte  avec  elle,  s'en  trouvait 
une  autre  privée  extérieurement  de  pierre  commémorative.  De 
même  profondeur  que  sa  voisine,  cette  dernière  était  murée 
comme  elle.  Quelques  débris  étrangers  ramassés  dans  la  terre  qui 
la  couvrait  prouvèrent  qu'elle  avait  déjà  été  ouverte  (apparem- 
ment en  1 536).  Elle  ne  contenait  que  quelques  ossements  fort 
anciens  et  provenant  d'un  vieillard  (d'après  l'opinion  de  M.  le 
docteur  Marcel 1). 

Cette  seconde  tombe  est  donc  celle  du  chanoine  Antoine  Gap- 
pet,  enseveli  à  cet  endroit  même.  Ensuite,  quant  à  la  première, 
tous  les  détails  du  récit  concordent  parfaitement  avec  les  rensei- 
gnements que  donne  le  cartulaire  sur  l'évêque  Roger.  D'abord,  on 
lit  qu'il  fut  enseveli  avec  tous  ses  vêtements  épiscopaux  et  même 
avec  le  pallium.  Or,  on  retrouva,  en  1880,  tous  les  ornements 
d'un  évêque  jusqu'au  pallium. 

Mais  il  n'y  avait  pas  seulement  deux  tombes  voisines  l'une  de 
l'autre:  les  fouilles  de  1880  en  mirent  encore  au  jour  une  troi- 
sième. M.  Alb.  de  Montet  en  fait  également  la  description.  «  A  sa 
gauche,  dit-il,  fut  découvert  un  troisième  tombeau  aussi  dépouillé 
de  toute  marque  extérieure.  Celui-ci  renfermait  un  squelette,  en- 
veloppé de  toute  part  de  terre,  à  la  suite  de  la  pourriture  de  son  cer- 
cueil de  bois.  Il  était  moins  profond  que  les  deux  premiers  et  pa- 
raissait d'une  date  plus  récente.  Le  squelette  s'y  trouvait  encore 
dans  de  longs  habits  ecclésiastiques  en  damas  rouge  bruni,  par- 
tiellement gâté  par  un  long  séjour  dans  le  sol.  Plusieurs  échantil- 
lons de  cette  étoffe,  ainsi  que  des  doublures  de  toile  et  de  bourre 

1  Alb.  de  Montet,  ibid.,  p.  i5  et  16. 
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de  soie,  enfin  quelques  fragments  de  sandales  ont  été  transportés 
au  musée.  Le  désordre  de  la  tombe,  qui  paraît  aussi  avoir  été 
fouillée  et  l'absence  d'insignes  sacerdotaux  ne  laissent  pas  préci- 
ser le  rang  du  personnage  y  enseveli.  Toutefois  nous  avons  lieu- 
de  croire  que  ce  fut  un  évèque,  à  en  juger  par  la  couleur  de  ses 
vêtements  et  par  deux  bandes  de  damas  ressemblant  aux  fanons 
d'une  mître1.  » 

Quel  est  le  défunt  inhumé  dans  cette  troisième  tombe  ?  D'abord 
deux  choses  sont  à  remarquer  dans  ces  détails  des  vêtements:  ils 
étaient  de  damas  rouge,  couleur  cardinalice,  ensuite  des  fanons 
d'une  mître  indiquaient  la  dignité  épiscopale.  Cardinal  et  évèque, 
on  trouve  ces  deux  titres  dans  un  personnage,  qui  a  joué  un  rôle 
assez  important  dans  la  cathédrale,  au  quinzième  siècle:  il  s'a- 
git de  Bernard  de  la  Plaigne,  évèque  d'Acqs,  élevé  au  cardinalat 
en  1440  par  Félix  V.  M.  le  professeur  Gremaud  dit  qu'il  a  été  en- 
seveli dans  la  cathédrale  près  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge, 
qu'il  croyait,  selon  l'opinion  commune,  être  celle  de  l'abside;  ce 
qui  concorde  exactement  avec  l'emplacement  des  trois  tombes. 
Enfin  tout  doute  disparaît,  car,  d'après  la  coutume,  un  fondateur 
de  chapelle  ou  d'autel  en  choisissait  très  souvent  les  abords  pour 
sa  sépulture;  or,  auprès  de  ce  troisième  sépulcre,  se  trouvait  la 
chapelle  de  Saint-Simon,  Saint-Jude  et  Sainte-Marthe,  annexée  à 
l'autel  de  Saint-Légier  et  fondée  précisément  par  le  cardinal 
d'Acqs,  en  14522. 

Si,  du  déambulatoire  on  se  rend  sous  la  rose  dans  le  transept 
méridional,  on  y  voit  trois  monument  funéraires,  plus  spéciale- 
ment désignés  sous  le  nom  de  tombeaux.  Mais  soit  les  uns,  soit 
les  autres,  ne  sont  que  des  trompe-l'ceil  et  de  faux  assemblages  de 

1  Alb.  de  Montet,  p.  17. 

2  Les  objets  recueillis  dans  ces  fouilles  ont  été  déposés  au  musée  canto- 
nal et  classés;  ce  sont  : 

N°  16370.  Crosse  en  bois  peint  et  doré  (fig.  j3). 
N°  1637 1.  Anneau  d'or  à  chaton  triangulaire. 

N°  16372.  Fragments  de  chaussures  en  cuir  doré  et  ornées  de  verres  de 
couleur  (fig.  74). 
N°  1637.3.  Coupe  en  bois  tourné  d'une  faible  épaisseur. 
N°  16374.  Nombreux  fragments  d'étoffe. 

Ces  cinq  premiers  objets  proviennent  de  la  tombe  de  l'évêque  Roger. 
N°  16.375.  Fragments  d'étoffe  trouvés  dans  la  troisième  tombe. 
N°  16375  bis.  Clous  d'un  cercueil  en  bois. 
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diverses  pièces  pour  simuler  des  sarcophages.  Quelques-unes  de 
ces  pièces  ont  même  été  prises  probablement  à  l'extérieur  de  la 
cathédrale. 

Le  premier  de  ces  tombeaux  est  celui  dit  de  l'anti-pape  Félix  V. 
Or  les  trois  parties  qui  le  composent:  la  statue,  la  plaque  sur  la- 
quelle elle  repose  et  le  soubassement  n'ont  rien  de  commun  en- 
tre eux,  c'est-à-dire  appartiennent  à  des  monuments  différents. 
D'abord  la  plaque  avait  une  autre  destination  ;  elle  a  dû  être  pri- 
mitivement recouverte  jusqu'à  ses  bords,  qui  ont  une  teinte  plus 
foncée  que  le  reste:  peut-être  servait-elle  de  table  d'autel.  Ensuite, 
le  soubassement  est  en  pierre  jaune  de  Neuchâtel;  on  y  voit  en- 
core des  traces  de  crampons,  destinés  à  fixer  autrefois  un  revête- 
ment. Ce  n'est  pas  un  tombeau  puisqu'il  est  vide  à  l'intérieur, 
jusqu'au  niveau  du  sol,  et  simplement  adossé  au  mur.  On  peut 
croire  que  ce  fut  la  partie  inférieure  d'un  autel  transporté  d'un 
autre  endroit  de  la  cathédrale.  Enfin  la  statue  en  pierre  blanche 
de  Seyssel  est  recouverte  de  larges  broderies;  la  tête  fort  maltrai- 
tée, coiffée  d'une  mitre  en  partie  cassée  repose  sur  un  carreau 
orné.  Les  bras  sont  ramenés  sur  la  poitrine,  les  pieds  s'appuient 
contre  un  lion  accroupi.  Elle  n'est  que  posée  et  non  scellée  sur  la 
plaque  supérieure  parce  qu'elle  était  placée  en  un  autre  endroit 
inconnu.  Enfin,  le  personnage  ecclésiastique  qu'elle  représente 
est  aussi  absolument  inconnu,  et  ne  peut  pas  être  Félix  V,  car  ni 
le  vêtement,  ni  la  coiffure  ne  sont  ceux  d'un  pape.  Il  est  encore 
prouvé  par  des  documents  authentiques  que  Félix  V  a  eu  son 
tombeau  à  Ripaille,  où  les  Bernois  le  détruisirent  en  1 536,  tan- 
dis que  ses  ossements,  qui  y  étaient  renfermas,  furent  transportés 
plus  tard  à  Turin,  dans  la  métropole  de  Saint-Jean. 

Le  second  monument,  situé  sous  la  rose,  est  aussi  un  faux 
ajustage  de  pièces  disparates,  dont  le  but  primitif  était  tout  autre 
que  celui  d'être  accolées  ensemble.  Le  soubassement  de  marbre 
noir,  dépourvu  de  son  revêtement  latéral,  a  fait  probablement 
partie  d'un  autel  situé  dans  quelque  autre  endroit.  La  pierre  en 
calcaire  du  Jura,  qui  le  recouvre,  vient  d'ailleurs.  Soit  la  forme, 
soit  la  face  rugueuse  qui  termine  la  base,  indiquent  qu'elle  était 
debout,  ou  plus  probablement  couchée,  contiguë  à  une  autre 
dalle;  le  poli  de  certaines  parties  prouve  qu'elle  était  exposée 


LES  TOMBEAUX 


365 


au  contact  de  la  foule.  Cette  plaque  représente  le  demi-relief 
d'un  évêque,  couché  avec  ses  habits  sacerdotaux,  au  milieu  d'une 
chapelle  gothique,  maison  n'y  découvre  rien  qui  puisse  faire  con- 
naître le  personnage  dont  il  s'agit.  La  décoration  de  la  chapelle 
où  il  repose,  la  forme  et  les  ornements  de  la  mître,  les  sculptures 
de  la  crosse,  la  coupe  et  les  détails  des  vêtements,  enfin  l'exécu- 
tion artistique  du  relief  en  font,  selon  M.  de  Montet,  une  œuvre 
du  quinzième  siècle. 

Le  troisième  n'est  aussi  qu'un  simulacre  de  tombeau.  Il 
est  fait  de  deux  pierres  qui  n'ont  aucun  rapport  entre  elles.  Le 
soubassement  en  molasse  est  orné  sur  le  devant  de  six  petits  re- 
liefs représentant  un  évêque  et  des  moines,  et  flanqué,  à  ses  côtés, 
de  lions  accroupis  en  calcaire  du  Jura;  il  supporte  une  pierre 
tumulaire  ou  table,  qui  est  de  même  substance.  De  cette  plaque 
ressort  en  demi-bosse  la  figure  gigantesque  d'un  évêque  encadrée 
dans  une  arcade  gothique.  Le  prélat  appuie  ses  pieds  sur  deux 
petits  lions.  Divers  indices  semblent  prouver  que  cette  sculpture 
date  du  douzième  ou  treizième  siècle.  D'après  la  structure  de  ses 
côtés  lissés  et  embellis  par  des  rosettes  à  cinq  pétales,  il  est  certain 
que  cette  plaque  n'a  jamais  été  dressée  contre  un  mur,  ni  encas- 
trée dans  un  pavé,  mais  qu'elle  a  dû  reposer  sur  un  soubasse- 
ment. La  différence  de  matière  et  d'antiquité  prouve  qu'elle 
n'a  pas  toujours  été  fixée  sur  celui  qu'elle  recouvre  aujourd'hui. 
La  pierre  supérieure  est  de  beaucoup  la  plus  ancienne.  On  ne  sait 
ni  d'où  elle  vient,  ni  quel  évêque  y  est  représenté.  M.  de  Montet 
pense  que  le  soubassement  est  encore  le  reste  d'un  autel,  peut- 
être  de  celui  de  Saint-Nicolas,  naguère  situé,  ajoute-t-il,  à  cette 
même  place  sous  l'image  de  son  patron,  taillée  dans  un  cul-de- 
lampe.  Mais  il  semble  plutôt  que  le  soubassement  est  celui  d'un 
tombeau;  les  six  reliefs  paraissent  représenter  une  procession  de 
religieux,  ou  peut-être  des  habitués  de  la  cathédrale;  ils  célèbrent 
les  funérailles  d'un  défunt  et  le  conduisent  à  sa  tombe.  Ensuite, 
l'autel  de  Saint-Nicolas  n'était  pas  dans  le  transept  sud,  mais 
adossé  comme  on  l'a  vu,  au  second  grand  pilier,  à  gauche,  en 
entrant  par  le  portail  d'occident.  L'image  n'est  pas  la  représen- 
tation des  enfants  ressuscités,  dont  parle  la  légende,  mais  plutôt 
celle  d'âmes  retenues  en  purgatoire;  et  parmi  celles-ci,  on  voit 
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un  évêque,  uniquement  coiffé  de  sa  mître  pour  le  distinguer  des 
autres  par  cet  insigne  épiscopal1. 

Nous  allons  reprendre  notre  excursion  à  travers  les  tombeaux 
et  arriver  directement  à  celui  d'Othon  de  Grandsoti,  dans  le 
choeur,  sous  la  première  arche  de  droite.  Il  se  compose  d'un  sou- 
bassement et  d'une  table  en  marbre  noir,  d'une  statue  de  cheva- 
lier en  marbre  blanc  et  d'un  baldaquin  en  grès  tendre. 

La  tête  de  la  statue  est  renflée  vers  les  oreilles;  le  menton,  le 
cou  et  les  bras  sont  enveloppés  d'une  cotte  de  mailles.  Les  bras, 
ramenés  sur  la  poitrine,  n'ont  pas  de  mains.  Le  chevalier  est  ceint 
d'une  épée  courte.  Sur  le  côté  gauche  est  un  écu  portant  les  pals  et 
la  bande  aux  trois  coquilles  des  Grandson  et  traversé  par  une  bou- 
cle et  retenu  par  un  large  ceinturon.  Une  tunique  à  plis  étroits 
descend  jusqu'aux  genoux.  Les  jambes  et  les  pieds,  appuyés  con- 
tre un  lion,  sont  aussi  entourés  de  mailles.  Le  talon  droit  con- 
serve encore  son  éperon.  Le  coussin  qui  soutient  la  tête  porte  qua- 
tre petites  mains  en  relief. 

Ce  tombeau  est  celui  qui  frappe  le  plus  vivement  la  curiosité. 
Juste  Olivier  dans  son  Histoire  du  canton  de  Vaud  dit«qu'un  mys- 
tère étrange  planera  toujours  surla  destinée  du  chevalier  aux  mains 
coupées,  qui  dort  sous  les  voûtes  les  plus  aériennes  de  la  cathé- 
drale de  Lausanne».  11  ajoute  que  la  grâce  de  ce  tombeau  le  fait 
ressembler  à  «un  sourire  en  pleurs».  En  effet  une  légende  créée, 
dès  le  dix-huitième  siècle,  l'enveloppe  de  mystérieuses  frayeurs. 
Voici  la  légende  qui  donne  aux  âmes  sensibles  les  frissons  d'un 
roman.  C'était  au  quatorzième  siècle,  Gérard  d'Estavayer  avait 
une  femme  d'une  merveilleuse  beauté;  Othon  III  de  Grandson, 
beau  lui-même,  jeune  et  brillant  chevalier,  l'aima  et  fut  aimé.  Le 

1  Dans  le  précédent  chapitre  sur  les  sépultures  on  a  vu  que  les  évêques 
Henri  de  Lenzbourg,  saint  Amédée  et  Berchtold  de  Neuchâtel,  furent  ense- 
velis dans  la  nef,  devant  le  jubé,  où  leurs  monuments  funéraires  sont  de- 
meurés au  moins  jusqu'au  seizième  siècle.  Selon  sa  demande  faite  au  cha- 
pitre, le  chanoine  de  Pierre  avait  l'intention  de  les  remplacer;  ce  projet  ne 
semble  pas  avoir  été  mis  à  exécution.  C'est  pourquoi  on  peut  poser  la 
question,  si  la  prétendue  statue  de  FélixV  et  les  deux  autres  du  transept 
sud  superposées  sur  des  soubassements  et  sur  des  plaques  qui  ne  leur  ap- 
partiennent pas,  ne  sont  poiDt  celles  des  trois  évêques  sus-nommés.  Ces 
trois  pierres  élevées  de  la  nef  étaient  certainement  des  sculptures,  statues 
ou  bas-reliefs,  puisque  le  chanoine  de  Pierre  promettait  de  refaire  l'image 
des  évêques. 
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mari,  la  haine  au  cœur,  accusa  Othon  d'avoir  empoisonné  le 
comte  de  Savoie  Amédée  VII,  et.le  provoqua  en  duel.  Othon  ma- 
lade et  affaibli  fut  vaincu,  Gérard  lui  creva  les  yeux,  et  d'un  seul 
coup  abattit  les  mains  suppliantes  que  Grandson  tendait  vers  lui. 
Voilà  pourquoi  la  statue  du  tombeau  n'a  pas  de  mains.  La  femme 
de  Gérard  entra  dans  un  couvent  et  le  malheureux  Othon  fut 
enseveli  triomphalement  dans  la  cathédrale. 

La  statue  du  chevalier  aux  mains  coupées  donna  naissance  au 
dix-huitième  siècle  et  au  commencement  du  siècle  suivant,  à  de 
nombreux  poèmes  et  à  des  romans  historiques.  Mais  ici,  comme 
souvent  ailleurs,  l'imagination  a  été  la  folle  qui  a  vagabondé  au- 
tour du  tombeau,  car  il  est  historiquement  prouvé  maintenant 
que  la  gracieuse  statue  de  la  cathédrale  n'a  rien  à  faire  avec  le  sire 
de  Grandson,  tué  à  Bourg  en  Bresse,  par  Gérard  d'Estavayer.  Ce 
tombeau  qui  porte  tous  les  caractères  de  l'art  de  la  première  moi- 
tié du  quatorzième  siècle, est  celui  d'Othon  Ier  de  Grandson,  frère 
du  bisaïeul  d'Othon  III,  qui  avait  demandé  dans  son  testament 
du  4  avril  1 328,  à  être  enseveli  dans  la  cathédrale  de  Lausanne. 
Les  mains  de  la  statue  ont  été  brisées  à  coups  de  marteau.  Quant 
aux  quatre  petites  mains  sculptées  sur  les  coussins,  faisant  allu- 
sion, selon  les  poètes  et  les  romanciers,  aux  mains  suppliantes 
d'Othon,  coupées  par  son  vainqueur,  ce  sont  celles  des  anges  qui 
veillaient  sur  son  tombeau.  Ainsi  parle  l'histoire,  mais  malgré 
cette  certitude,  il  sera  difficile  de  déraciner  la  légende,  et  longtemps 
encore  aux  voyageurs  avides  d'émotions,  on  montrera  le  tombeau 
d'Othon  de  Grandson  aux  mains  tranchées  par  l'épée  d'un  époux 
outragé.  On  avouera  cependant  que  la  cathédrale  a  assez  de  cho- 
ses admirables,  capables  de  satisfaire  tous  les  visiteurs,  sans  avoir 
recours  aux  légendes. 

Après  l'ancien,  le  moderne,  c'est-à-dire  qu'il  nous  reste  pour 
achever  cette  longue  promenade  au  travers  les  monuments  funé- 
raires, à  parler  de  ceux  qui  sont  postérieurs  au  seizième  siècle.  Ils 
présentent  un  moindre  intérêt,  puisqu'il  suffit  pour  les  connaître 
de  lire  leur  inscription. 

D'abord  au  transept  sud,  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame,  se 
trouve  un  mausolée  avec  l'inscription  :  Catharina,  princesse  Or- 
low,  née  Sinowiew  —  le  ig  décemb  iy58,  morte  le  27  juin  ij8l. 
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La  face  antérieure  représente  deux  femmes  à  genoux,  soutenant 
une  draperie,  l'une  allaite  un  enfant.  Un  des  côtés  porte  un  ange 
appuyé  sur  une  urne,  les  deux  bras  retenant  la  tête.  L'autre  côté 
montre  un  guerrier  à  demi-couché,  les  cheveux  épars.  L'un  des 
bras  se  soutient  sur  une  urne,  entourée  d'une  guirlande  de  fleurs. 

En  descendant  les  marches  du  déambulatoire,  vis-à-vis  de  la 
statue  en  grès  de  l'évêque  couché  sur  son  tombeau,  on  voit  la 
pierre  tombale  de  noble  Jean-François  Gaudard,  lieutenant 
baillival.  1662.  Plus  loin,  celle  de  S.-E.-D.  Steiger;  on  y  distin- 
gue encore  la  date  de  1704.  Puis  vis  à  vis,  dressée  contre  le  chœur, 
celle  de  noble  dame  Barbara  Windenbach,  avec  la  date  presque 
effacée  de  16..  . 

Le  monument  suivant,  recouvert  d'un  grillage,  est  celui 
de  Jeanne-Marie  Sturler,  épouse  de  Gross,  bailli  de  Lausanne, 
date  :  iy3o. 

Devant  ces  deux  derniers  monuments  est  couchée  une  dalle, 
dédiée  à  la  mémoire  de  Jacob  de  Greyers,  bailli  de  Chillon,  mort 
en  i635,  avec  ces  mots:  RESVRR.  COR.  HIC.  EXPECTAT. 
(Il  attend  ici  la  résurrection  des  corps.) 

Une  grande  plaque  de  marbre  noir,  surmontée  des  armoi- 
ries de  Crousaz,  soutenues  par  deux  griffons,  rappelle  le  souvenir 
de  J .-Pierre  de  Crosa,  qui  fut  membre  de  plusieurs  académies, 
professeur  de  philosophie  à  Groningue  et  à  Lausanne,  où  il  mou- 
rut en  1750. 

En  face,  une  inscription  également  surmontées  des  armes  de  la 
famille,  à   la  mémoire  d'Abram  de  Crosa,  mort  en  1710. 

Plus  loin,  un  tombeau,  adossé  au  pourtour  du  sanctuaire,  est 
élevé  à  Louis  de  Watlenwyl,  mort  en  1769.  Les  armoiries  sont 
soutenues  par  un  vieillard  ailé;  au-dessus,  une  tête  de  mort  cou- 
ronnée;  d'un  côté,  une  lampe  allumée  et  de  l'autre,  un  sablier. 

Près  de  ce  tombeau,  se  trouve  celui  de  Charles-Guillaume 
Loys  de  Bochat,  professeur  de  droit  et  d'histoire  à  l'académie  de 
Lausanne,  mort  le  4  avril  1754. 

Le  monument  qui  est  en  face  porte  l'inscription  :  Caroline, 
duchesse  de  Courlande.  Il  se  compose  d'un  socle  très  simple,  en 
marbre  noir,  et  d'une  urne  entourée  du  serpent  qui  se  mord  la 
queue,  symbole  de  l'éternité. 
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Derrière  ce  monument,  fixée  contre  le  mur,  une  plaque  de  mar- 
bre noir  rappelle  la  mémoire  de  noble  demoiselle  Marie-Elisabeth 
Locher,  baronne  de  Coppet,  décédée  le  4  juin  1771. 

Non  loin  de  ce  tombeau,  le  pavé  est  formé  de  trois  dalles  tumu- 
laires,  sur  lesquelles  on  devine  avec  peine  des  inscriptions  lati- 
nes, presque  effacées  et  des  armoiries. 

Faisant  suite  au  monument  du  professeur  Loys  de  Bochat,  se 
trouve  avec  inscription  latine,  celui  de  Samuel  Constant  de  Rebec- 
que,  seigneur  d'Hermanche,  citoyen  de  Lausanne,  commandant 
d'un  régiment  suisse.  Il  conduisit  deux  fois  les  troupes  hollan- 
daises sur  le  Rhin  et  les  commanda  à  Grave,  à  l'Escluse  et  à  Bois- 
le-Duc.  Il  mourut  en  1756. 

Plus  loin,  le  tombeau  de  Philippe-Germain  Constant  de  Rebec- 
que;  celui  &  Abraham-Daniel  de  Clavel,  de  Brenles,  professeur 
de  droit  public,  mort  en  1771. 

Enfin,  une  plaque  de  marbre  blanc  avec  un  cadre  en  marbre 
noir  porte  le  nom  de  dame  Henriette  Bur ton,  morte  en  1789. 

Lorsque  l'on  a  monté  les  cinq  marches,  conduisant  sous  la  tou- 
relle du  transept  nord,  on  trouve  à  droite  un  mausolée  de  grand 
aspect,  entouré  d'une  grille  de  fer.  Sur  trois  degrés  de  marbre 
noir  est  placé  un  socle  de  marbre  blanc,  supportant  une  colonne 
tronquée,  ornée  à  sa  base  de  guirlandes  de  fleurs.  Sur  le  pourtour 
on  voit,  avec  quelques  figures  allégoriques,  celles  d'Apollon  et  des 
muses.  Un  serpent,  symbole  de  l'Eternité,  se  mord  la  queue  sur 
le  circuit  d'une  urne.  Ce  monument  est  l'œuvre  du  sculpteur 
Bartolini  de  Florence.  L'inscription  latine  dédie  ce  tombeau  à  la 
mémoire  à.' Henriette  Canning,  décédée  le  17  juin  1 8 17 . 

A  côté  de  ce  monument  sont  encastrées  plusieurs  plaques  funé- 
raires d'officiers  anglais. 

Un  autre  tombeau,  espèce  d'autel  en  marbre  noir,  porte  la  pieuse 
inscription  : 

CONJVGI  EXIMIAE 
MATRI  PIISSIMAE 
CONJUX  ET  LIBERI  LUGENTES 

«  A  l'excellente  épouse,  à  la  très  pieuse  mère,  l'époux  et  les  enfants 
en  pleurs.  » 
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Au  centre  du  transept  une  dalle  en  marbre  noir  rappelle 
la  mémoire  d'une  comtesse  de  Wallmoden  Gimborn,  morte 
en  1783. 

Une  plaque,  encastrée  dans  le  mur  du  même  transept  nord,  à 
gauche  de  la  porte  du  cloître ,  par  les  soins  du  général  de  la 
Harpe,  de  Rolle,  précepteur  de  l'empereur  Alexandre  de  Russie, 
rappelle  la  mémoire  de  Davel.  On  y  lit  : 

A  LA  MÉMOIRE 
DU  MAJOR  JEAN-DANIEL-ABRAM  DAVEL 
MORT  SUR  l'ÉCHAFAUD  EN  1723,  LE  24  AVRIL 
MARTYR 

DES  DROITS  ET  DE  LA  LIBERTÉ  DU  PEUPLE  VAUDOIS 

LE  VŒU  DE  L'ASSEMBLÉE  PROVISOIRE  DE  1798 
LA  GÉNÉROSITÉ  DE  FRÉDÉRIC-CÉSAR  DE  LA  HARPE 
LA  RECONNAISSANCE  DU  CANTON  DE  VAUD 
ONT  CONSACRÉ  CE  MONUMENT 
ÉRIGÉ 

l'an  1 838,  AU  MOIS  d'avril,  LE  24me  JOUR 
A  DIEU  SEUL  HONNEUR  ET  GLOIRE 


Fig.  75.  Le  porche  des  apôtres  avant  sa  restauration. 


CHAPITRE  LXIV 


Le  portail  peint. 

Erreur  de  nom.  —  Les  comptes  du  chanoine  Frenier.  —  Description. — 
Triomphe  de  la  Vierge.  —  Pieuse  impression. 

Le  second  portail,  situé  au  midi  de  la  cathédrale,  s'appelle 
faussement  le  porche  ou  la  porte  des  apôtres.  (Fig.  y5.)  Il 
a  été  désigné  sous  ce  nom,  pour  la  raison  que,  pendant  longtemps, 
on  a  pris  pour  les  Apôtres  les  douze  statues  qui  le  décorent.  L'en- 
semble de  ces  sculptures  exprime,  au  contraire,  les  diverses  scènes 
de  la  mort  de  la  Vierge  Marie,  de  sa  résurrection  et  de  son  cou- 
ronnement dans  le  ciel.  Il  serait  donc  plus  exact  de  l'appeler  le 
portail  de  l 'Assomption.  Mais  son  nom  véritable,  qui  lui  est 
donné  par  les  anciens  documents,  est  celui  de  portail  peint.  Déjà, 
en  1346,  le  prêtre  Etienne  de  Thierrens  passait  un  acte  notarié 
devant  le  portail  peint1 .  Ce  portail  était  sur  le  passage  qui  con- 
duisait à  la  petite  porte,  puis  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  ;  c'est 
pourquoi  la  même  personne  Guillemette  Choulaz,  dont  on  a  déjà 
vu  l'échoppe  sous  le  grand  portail,  vendait  encore  des  cierges, 
pour  le  compte  de  la  fabrique,  sous  le  portail  peint.  Le  recteur  et 
chanoine  Pierre  Frenier  inscrit,  en  effet,  au  chapitre  des  recettes, 
cinquante-cinq  livres  de  cierges,  vendues,  sous  le  portail  peint, 
par  la  dite  Choulaz,  dès  le  ier  août  1445  au  dimanche  des  Ra- 

lArch.  C.  V.  Inv.  bleu,  t.  I,  p.  58. 


Fig.  76.  Le  porche  des  apôtres  après-sa  restauration.  ■ 
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meaux  de  l'année  suivante  et,  dès  cette  date  au  ier  août  1446, 
quarante-et-une  livres  et  demi.  Ces  mêmes  comptes  font  encore 
connaître  que  le  peintre  Pierre  Magnymber  reçut,  à  cette  époque, 
trente  florins  pour  réparations  du  portail  peint,  aidé  pendant 
deux  jours  par  maître  Etienne1. 

Ces  détails  intéressants  donnent  donc  à  cette  entrée  méridionale 
son  vrai  nom,  celui  qui  est  inscrit  en  tête  de  ce  chapitre  et  qui 
devrait  lui  être  rendu.  D'aucuns  prétendent  que  ces  peintures  sont 
du  treizième  siècle2.  On  peut  encore  en  voir  des  traces  sur  pres- 
que toutes  les  statues. 

Le  portait  peint  est  une  des  œuvres  les  plus  admirables  de  la 
cathédrale.  Viollet-le-Duc  l'appelle  «un  chef-d'œuvre  sous  le  rap- 
port de  la  composition  architectonique  et  de  la  sculpture.  C'est  un 
monument  d'art  de  premier  ordre,  car  sa  construction  elle-même 
participe  à  la  décoration  et  ne  saurait  en  être  distraite3.»  Etabli 
sur  un  plan  quadrangulaire,  ces  trois  faces  sont  surmontées 
d'un  fronton  aigu  et  d'une  aiguille  octogonale. 

Pour  en  faire  la  description,  nous  citons  un  des  meilleurs  écri- 
vains qui  nous  a  laissé  ses  impressions  sur  Notre-Dame  de  Lau- 
sanne : 

«  On  y  distingue  de  la  manière  la  plus  évidente  Moïse,  avec  les 
Tables  de  la  Loi  et  l'ornement  particulier  de  sa  tête;  saint  Jean- 
Baptiste  avec  l'agneau  dans  un  écusson  ;  puis,  un  personnage  qui 
tient  sur  son  bras  gauche  un  petit  enfant,  et  que  M.  Blavignac  a 
mentionné  comme  représentant  saint  Christophe.  On  remarque 
saint  Pierre  avec  les  clefs,  à  la  gauche  du  Christ,  place  qu'on  lui 
assigne  régulièrement  au  treizième  siècle;  puis,  deux  autres  per- 
sonnages qui  portent,  le  premier,  un  vase  d'où  s'élèvent  des  flam- 
mes, et  le  second,  un  plateau  cylindrique  dans  lequel  sont  rangés, 
sur  deux  lignes  qui  se  recontrent  à  leur  sommet,  sept  oiseaux  en 
relief.  Ce  sont  là,  sans  nul  doute,  les  langues  de  feu  qui  descen- 
dirent sur  les  apôtres,  et  les  colombes,  images  des  sept  dons  du 
Saint-Esprit.  Parmi  les  autres  statues,  quelques-unes  tiennent  des 
livres  ouverts  ou  fermés,  une  seule  étend  un  rouleau  à  moitié  dé- 
ployé ;  une  autre  lève  le  bras  et  allonge  l'index  ;  une  dernière  porte 

1  Bibl.  cant.  Laus.  Computus  ven.  P.  Frenerii.  H.  58. 

2  V.  H.  Bourgeois.  La  peinture  décorative  dans  la  Suisse  romande,  p.  10. 

3  La  Cath.  de  Laus.,  par  L.  Gauthier,  p.  48. 


PHOT.  P.  VIONNET. 

Fig.  77.  Intérieur  du  porche  des  apôtres. 
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une  couronne  à  fleurons,  comme  celle  du  Christ,  et  un  livre  ou- 
vert. Presque  toutes  ont  les  cheveux  courts  et  arrondis  en  frisures 
autour  de  la  tête.  Moïse  et  le  personnage  à  l'enfant  ont  la  barbe  et 
la  chevelure  très  longues.  Les  statues  étaient  peintes  et  dorées 
autrefois. 

»  Les  deux  voussures  des  archivoltes  sont  remplies  de  statues 
presque  détachées  du  mur  et  assises  chacune  sous  un  trilobé  très 
simple.  Celles  qui  décorent  l'ogive  autour  du  Christ  représentent 
les  vieillards  dont  il  est  parlé  dans  l'Apocalypse  et  qui  entourent 
le  trône  du  Sauveur.  Ils  ont  des  instruments  de  musique  :  basses, 
violes.,  harpes,  trompes,  cornemuses,  flûtes  de  Pan,  et,  au  lieu  des 
fioles  qu'on  leur  met  à  la  main,  le  plus  souvent,  des  coupes  qui 
ressemblent  au  vase  sacré  qu'on  appelle  le  ciboire.  On  peut  dire 
que  les  vieillards  sont  comme  le  chœur  des^musiciens  célébrant  le 
triomphe  de  la  Vierge  sur  la  Mort,  que  les  figures  voisines  chan- 
tent la  gloire  de  Marie  et  portent  ses  louanges  sur  des  phylactères 
ou  dans  des  rouleaux  et  que  les  plus  éloignés  du  tympan  compo- 
sent le  public  assistant  à  cette  fête.  Parmi  ces  derniers,  on  remar- 
que des  pontifes,  des  prophètes,  des  rois  et  des  vierges.  Il  est  pro- 
bable qu'on  a  voulu  réunir  les  personnages  qui,  suivant  l'histoire 
religieuse,  se  sont  le  plus  distingués  pour  la  Mère  de  Jésus.  Ils 
rappellent  évidemment  la  composition  de  cette  cour  céleste,  dont 
la  légende  catholique  entoure  la  Reine  des  Cieux.  La  plupart  sont 
d'une  exécution  vraiment  belle,  notamment  les  Vierges1.» 

Sur  le  trumeau,  qui  divise  la  porte  d'entrée  de  l'église,  est  ados- 
sée une  statue  de  saint  dont  les  deux  bras  ont  été  brisés.  Une 
bande,  partagée  en  deux  compartiments,  représente,  à  droite,  la 
Vierge  sortant  du  tombeau  au  milieu  des  anges,  à  gauche,  la, 
Vierge  mise  au  tombeau  par  les  apôtres.  Sur  le  tympan. est  l'image 
du  Christ,  assis,  revêtu  d'une  longue  tunique,  la  tète  ceinte  d'une' 
couronne.  A  ses  pieds,  sont  deux  anges;  quatre  autres,  aux  deux 
côtés  de  l'ellipse,  où  se  montre  le  Fils  de  Marie.  L'un  s'incline, 
un  autre  présente  une  couronne  ;  les  deux  plus  éloignés  tiennent! 
des  encensoirs.  L'Agneau  symbolique  couronne  l'ensemble  de  ces! 
figures,  dont  le  saint  recueillement,  la  douce  piété  et  la  fervente 
adoration  produisent  dans  l'âme  une  vive  émotion.  Un  besoin  de 
prière  la  pénètre  elle-même. 

1  G.  Champseix.  Notre-Dame  de  Lausanne. 


CHAPITRE  LXV 


Restauration  de  la  cathédrale. 


Sérieuses  inquiétudes.  —  Un  cri  d'alarme.  —  Elan  de  générosités.  —  Le 
Grand  Conseil  et  vote  d'un  crédit.  —  Rapport  de  Viollet-le-Duc.  — 
Reconstruction  de  la  flèche  centrale.  —  Les  principaux  travaux. —  La 
statue  de  la  Vierge.  —  Dépenses  en  1904.  —  Honneur  au  peuple  vau- 
dois  et  à  ses  magistrats. 


e  peuple  vaudois  est  attaché  de  toute  son  âme  à  sa  cathédrale  ; 


1  1  témoin  de  son  passé,  elle  est  un  héritage  précieux  des  ancê- 
tres, le  monument  national  qui  redit  ses  joies  et  ses  douleurs,  ses 
espérances  et  ses  chants  de  liberté  et  de  pieuse  reconnaissance  aux 
jours  historiques  de  son  indépendance  et  de  sa  souveraineté  can- 
tonale. Elle  est  enfin  le  sanctuaire  vénéré  où  ses  magistrats  vien- 
nent implorer  le  secours  de  Dieu  et  consacrer  par  la  solennité  du 
serment  leur  volonté  de  gouverner  le  pays  dans  la  justice  et  l'hon- 
neur. 

Hélas!  l'antique  édifice  a  subi,  à  travers  les  longs  siècles  de  son 
existence,  tantôt  les  morsures  des  éléments  de  la  nature,  les  oura- 
gans et  la  foudre,  tantôt  l'usure  du  temps  et  le  vandalisme  de 
l'homme.  C'est  pourquoi  il  a  fallu  l'oeil  vigilant  et  la  science  des 
architectes,  la  main  habile  des  artistes,  pour  réparer  tous  ces  ou- 
trages, et  surtout  on  a  besoin  d'un  caissier  ou  bailleur  de  fonds 
pour  solder  des  dépenses  qui,  dans  ces  sortes  de  travaux,  risquent 
souvent  d'épuiser  le  trésor  même  le  plus  riche.  Vers  le  milieu  du 
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siècle  dernier,  la  cathédrale  était  assez  gravement  endommagée 
dans  plusieurs  de  ses  parties.  Son  existence  était  compromise,  si 
une  restauration  sérieuse  ne  commençait  pas  à  bref  délai.  La 
nouvelle  de  cette  situation  jeta  l'émoi  dans  le  pays1. 

Le  19  novembre  1869,  quelques  citoyens  étaient  convoqués  en 
une  assemblée  publique  pour  s'en  occuper.  Un  comité  de  sept 
membres  fut  constitué.  Celui-ci  adressa  au  Grand  Conseil  vaudois 
une  pétition,  qui  attirait  son  attention  sur  l'édifice  et  sur  l'urgence 
d'en  commencer  la  restauration.  En  voici  quelques  extraits  : 

«Monsieur  le  Président  et  Messieurs  les  membres 

du  Grand  Conseil, 

»  Nous  prenons  la  respectueuse  liberté  d'attirer  votre  attention 
sur  la  cathédrale. 

»  Cette  propriété  est,  de  l'aveu  général,  le  plus  beau  monument 
architectural  de  la  Suisse;  elle  fait  l'admiration  de  l'Europe  en- 
tière. Il  est  des  temples  plus  ornés,  il  en  est  de  plus  vastes,  mais 
peu  d'un  style  aussi  pur.  Théâtre  de  nos  solennités  nationales, 
centre  de  notre  histoire,  la  cathédrale  attire  de  loin  les  regards. 
Mais  elle  est  plus  ancienne  que  la  plupart  des  églises  gothiques  et 
bâtie  d'une  pierre  assez  tendre. 

»  Tandis  qu'en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre,  aux  Pays- 
Bas,  des  sommes  considérables  sont  affectées  depuis  quelque 
temps  à  la  conservation  de  ces  monuments  précieux,  nous  qui 
étions  les  plus  menacés,  nous  sommes  restés  en  arrière.  L'exté- 
rieur de  l'édifice  est  dégradé,  la  solidité  de  ses  voûtes  surchargées 
paraît  compromise.  Indépendamment  de  la  restauration  des  dé- 
tails, d'importants  travaux  sont  peut-être  nécessaires  pour  la 
garantir  d'accidents  graves.  Un  architecte  regretté  a  signalé  le 
péril  ;  nous  ne  croyons  pas  que  son  rapport  ait  été  réfuté.  Nul  ne 
peut  estimer  la  perte  qui  en  résulterait,  mais  chacun  comprend 
quel  malheur  pourrait  entraîner  une  chute  et  quelle  tache  en  re- 
jaillirait sur  notre  réputation. 

1  La  plupart  des  renseignements  suivants  sont  tirés  de  l'intéressante  Notice 
de  M.  L.  Gauthier,  chef  de  service  au  Département  de  l'Instruction  publique 
et  des  Cultes  :  La  Cathédrale  de  Lausanne  et  ses  travaux  de  restauration. 
1 869-1 898.  —  Imprimerie  A.  Borgeaud.  Lausanne. 


Fig.  78.  Le  chœur  vu  du  transept  nord. 
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»  Jaloux  de  son  indépendance,  notre  beau  pays  s'efforce  de 
montrer,  qu'il  en  est  digne,  à  ses  confédérés,  aux  pays  voisins, 
ainsi  qu'à  la  foule  des  hôtes,  attirés  de  partout  par  notre  climat  et 
par  nos  cités.  Vous  avez  affecté  de  larges  ressources  à  la  plus 
cruelle  des  infortunes,  vous  avez  consenti  à  de  grands  sacrifices 
pour  relever  l'instruction  publique  à  tous  ses  degrés.  Vous  n'ou- 
blierez ni  les  arts,  ni  l'ornement  de  notre  paysage,  ni  les  rares 
souvenirs  de  notre  passé,  ni  la  dignité  de  notre  Eglise.  Tout  cela 
tient  essentiellement  à  notre  vie  nationale  » 

Le  comité  offrait  ensuite  son  concours  pour  trouver  des  res- 
sources, en  ouvrant  une  souscription,  en  provoquant  des  dons  et 
des  contributions.  Il  demandait  encore  que  sa  pétition  fut  ren- 
voyée au  Conseil  d'Etat  avec  pressante  recommandation. 

Le  Grand  Conseil  accueillit  avec  faveur  le  vœu  des  pétition- 
naires. Aussitôt  le  comité  se  mit  à  l'œuvre  pour  constituer  un 
fonds.  D'autres  comités  de  district  furent  chargés  de  recueillir 
dans  tout  le  canton  les  dons  et  le  produit  des  souscriptions.  L'en- 
thousiasme fut  général  à  la  ville  et  à  la  campagne.  A  Lausanne, 
un  comité  de  dames  organisa  une  vente,  dont  le  résultat  fut  la 
somme  de  25,467  francs.  Poésies,  musique,  brochures  encouragè- 
rent la  générosité  des  uns  et  le  patriotisme  des  autres.  La  sous- 
cription nationale  délia  toutes  les  bourses.  Le  3  mars  1875,  la 
caisse  du  comité  inscrivait  à  son  actif  un  total  de  72,308.74  francs. 
Quatre  ans  plus  tard,  le  3i  décembre  1879,  grossie  de  dons,  de 
legs  et  de  ses  propres  intérêts,  la  somme  ascendait  à  126,345.27 
francs.  Enfin,  le  total  des  donations  pendant  vingt-neuf  ans,  de 
.  186g  à  1897,  s'est  élevé  au  chiffre  de  160,756  francs. 

La  partie  la  plus  endommagée  de  la  cathédrale  était  la  flèche 
centrale,  qui  s'élève  au-dessus  du  chœur  et  qui  forme  le  dôme  ou 
coupole.  On  remarquait  des  lézardes  sur  quelques  points  des 
grands  arcs  reliant  les  piliers.  Les  colonnades  des  galeries  avaient 
perdu  leur  aplomb  et  tendaient  à  pousser  les  angles  au  vide.  Des 
experts  furent  nommés  pour  étudier  cette  situation.  Au  dire  de 
quelques-uns,  la  démolition  de  la  flèche  semblait  s'imposer,  d'au- 
tres étaient  moins  affirmatifs.  Les  hésitations  duraient  déjà  depuis 
1860,  lorsque,  en  1872,  le  Conseil  d'Etat  fut  assez  heureux  pour 
s'assurer  le  concours  du  célèbre  archéologue  et  architecte  français 


Fig.  79.  Transept  sud  et  nef  vu  de  l'entrée  du  déambulatoire. 

PHOT.   DES  ARTS. 


582  LA  CATHÉDRALE  DE  LAUSANNE 

M.  Viollet-le-Duc,  dont  les  grands  talents  s'étaient  fait  connaître 
par  la  publication  d'ouvrages  d'architecture  de  haute  valeur  et  par 
la  restauration  de  nombreux  édifices.  Quatre  jours  après  son  arri- 
vée à  Lausanne,  il  remettait  son  rapport  au  Département  des 
Travaux  publics.  L'année  suivante,  le  3i  mai  1873,  le  Grand 
Conseil  votait  un  crédit  de  225,000  francs  pour  la  démolition  et 
la  reconstruction  de  la  flèche  centrale.  A  la  fin  de  1876,  les 
travaux  étaient  achevés  et  leur  coût  s'élevait  à  la  somme  de 
252,419.62  francs. 

Le  projet  de  restauration  présenté  par  Viollet-le-Duc  compre- 
nait l'abside,  les  transepts,  la  grande  net  et  ses  bas-côtés,  ainsi 
que  le  portail  peint. 

Les  années  suivantes,  les  travaux  eurent  pour  objet  les  premiè- 
res travées  de  la  nef  et  les  transepts.  Leur  coût  ascenda  à  plus  de 
1 5o.ooo  francs. 

Au  printemps  de  1881,  on  achevait,  tel  que  nous  le  voyons  au* 
jourd'hui  et  que  nous  l'avons  décrit,  le  portail  peint,  dit  le  porche 
des  apôtres.  La  dépense  totale  s'est  élevée  à  64,745.35  francs. 

De  1 883  à  1887,  la  restauration  continua  à  l'intérieur  et  à  des 
tourelles  latérales;  total  aporoximatif  du  coût:  90,000  francs. 

Une  des  plus  délicates  réparations  fut  celle  des  vitraux  de  la 
Rose.  On  a  vu  que  cette  merveille  de  la  cathédrale  avait  beau- 
coup souffert  des  injures  du  temps,  plus  encore  de  l'ineptie  des 
hommes.  Déjà  anciennement,  elle  avait  été  réparée,  et  plus  ré- 
cemment, en  1817  et  1822.  M.  le  professeur  Rahn,  de  Zurich,  en 
1879,  signalait  son  déplorable  délabrement.  Le  14  juin  1894,  une 
commission  de  spécialistes  fut  constituée  pour  s'occuper  de  la 
restauration  de  ses  vitraux.  La  même  année,  ce  travail  artistique 
fut  donné  à  M.  Hosch,  peintre  verrier  à  Lausanne.  Il  por- 
tait sur  les  cent  et  cinq  médaillons  dont  se  compose  la  rose;  neuf 
de  ceux-ci  ne  lui  appartenaient  pas  ;  dix-huit  manquaient  totale- 
ment et  étaient  remplacés  par  des  verres  de  couleur  ou  des  verres 
blancs.  Les  cinq  médaillons  du  centre  n'existaient  plus,  et  l'on 
n'avait  aucune  connaissance  des  sujets  qu'ils  représentaient.  Au- 
jourd'hui, médaillons  et  vitraux,  tout  est  achevé  avec  la  conscience 
et  le  talent  de  l'habile  artiste  à  qui  le  travail  a  été  confié. 
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Il  reste  à  faire  la  restauration  de  la  façade  du  transept-sud,  que 
l'on  a  commencée  depuis  peu  de  temps.  Cette  œuvre  terminée,  la 
Rose  reprendra  sa  place  et  ses  vitraux  pourront  de  nouveaux  de 
ses  feux  multicolores  et  de  ses  mille  reflets  irradier  le  chœur  et  la 
chapelle  de  la  Vierge.  Elle  redeviendra  une  merveille  de  la  cathé- 
drale. 

La  réfection  de  la  partie  occidentale  a  commencé  en  automne 
1889  par  le  beffroi  ou  clocher.  Quelques  travaux  ont  été  taits  aussi 
dans  la  partie  inférieure  de  la  seconde  tour. 

A  plusieurs  reprises,  il  fut  question,  dans  le  comité,  delà  statue 
de  Notre-Dame  à  replacer  au-dessus  du  grand  portail,  d'abord  en 
séance  du  6  juillet  1888.  «  La  commission  est  invitée  par  le  prési- 
dent (M.  E.  Ruffy)  à  se  prononcer  sur  l'idée  de  placer  dans  le 
trumeau  de  la  porte  une  statue  de  la  Vierge.  M.  le  président  rend 
les  membres  du  jury  attentifs  au  fait,  que  nos  populations  protes- 
tantes surtout  ne  verront  probablement  pas  de  bon  œil  la  statue 
de  la  Vierge  à  l'entrée  d'un  temple,  où  se  célèbre  un  culte  qui  n'est 
plus  en  rapport  avec  la  sainteté  de  «  Marie»,  comme  l'est  le  ca- 
tholicisme. Personnellement,  il  se  place  au  point  de  vue  artistique 
et  voudrait,  quant  à  lui,  voir  la  Vierge  occuper  sa  place  dans  le 
trumeau,  mais  il  senl  le  besoin  de  mettre  sa  responsabilité  à  cou- 
vert, comme  chef  du  Département  des  Cultes. 

»  La  commission  comprend  cette  interpellation  ;  elle  agite  l'idée 
de  mettre  un  Christ  à  la  place  de  la  Vierge;  mais  ce  point  de  vue, 
plus  confessionnel  qu'artistique,  ne  prévaut  pas.  Du  reste,  la  ca- 
thédrale étant  placée  sous  le  vocable  de  la  Vierge,  il  convient  que 
la  statue  en  question  soit  celle  de  la  Vierge  l.» 

Séance  du  20  août  1888  :  «  La  commission  admet  la  possibilité 
de  remplacer  la  Vierge  par  un  Christ.  La  solution  de  la  Vierge  est 
cependant  recommandée2.» 

Dans  ses  Observations  supplémentaires,  M.  l'architecte  H.  Gey- 
mùller,  de  Bâle,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  en  date  du 
6  septembre  1888,  reconnaît  que  la  décoration  du  trumeau  par  la 
statue  de  la  Vierge  ne  formerait  nullement  à  ses  yeux  un  pléo- 
nasme, «il  tient,  dit-il,  à  déclarer,  en  présence  de  certaines  idées 

1  L.  Gauthier.  La  Cathéd.  de  Laus.,  p.  89  et  go. 
*  Ibidem,  p.  g3. . 
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qui  ont  été  exprimées,  qu'elle  ne  présenterait  absolument  rien  de 
choquant  pour  sa  conscience  de  protestant .» 

Enfin  l'automne  1892  vit  commencer  les  premiers  travaux  de  la 
restauration  de  la  grande  œuvre  artistique  du  portail.  Elle  sera 
prochainement  achevée. 

Depuis  1873  jusqu'à  aujourd'hui,  l'Etat  de  Vaud  a  versé  pour 
la  restauration  de  la  cathédrale  plus  de  1  5oo  000  fr.  Sur  cette 
somme,  plus  de  200  000  fr.  ont  été  versé  par  le  fonds  du  Comité 
de  restauration. 

Il  est  donc  bien  vrai  et  on  ne  saurait  assez  l'admirer  et  le  félici- 
ter, le  peuple  vaudois  ne  calcule  point  en  face  des  dépenses  lors- 
qu'il s'agit  de  sa  cathédrale.  Aux  yeux  des  hommes  de  l'art  qui 
viennent  la  visiter  et  l'étudier,  des  étrangers  qui  de  toutes  les 
parties  du  monde  accourent  dans  son  enceinte  et  s'extasient  des 
merveilles  de  son  architecture,  il  veut  en  être  le  gardien  fidèle, 
jaloux  de  la  beauté  de  l'héritage  de  ses  ancêtres.  Il  n'en  confie  la 
restauration  qu'à  des  artistes  ou  à  des  savants,  dont  les  grandes 
capacités  lui  sont  connues. 

Ces  goûts  artistiques  sont  conservés  et  encouragés  par  l'intelli- 
gence et  le  zèle  des  premiers  magistrats,  toujours  empressés  à 
favoriser  ce  qui  tend  à  la  conservation  et  à  la  restauration  des  mo- 
numents historiques,  encastrés,  si  nombreux,  semblables  aux 
précieux  émaux  d'une  mosaïque  antique  dans  toutes  les  régions 
du  canton. 

Heureux  le  peuple,  dont  les  aspirations  s'élèvent  au-dessus  des 
préoccupations  matérielles  et  montent  toujours  plus  haut  sur  les 
ailes  delà  foi,  de  la  science  et  des  arts  vers  les  régions  sublimes 
du  pur  idéal  de  la  vérité  et  de  la  beauté  infinie. 

Telle  est  l'éloquente  invitation  que  redit  sans  cesse  au  peuple 
vaudois 
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Chatte,  58. 

Chautemps  (Etienne),  304,  3o5. 
Chavannes,  40. 

Chavannes  (E.),  96,  109,  11  5,  226, 

23i,  253,  3ig,  .-«59,  418,  451. 
Chavent,  92. 

Chavornay,  248,  273,  274. 
Cheneau-de-Bourg,  46. 
Cheneaux  (Girard  de),  225. 
Cheneaux  (ruelle  des),  46. 
Chenu  (Berthold  ou  Berthod),  289, 
504. 

Chenu  (Rodolphe),  36g. 
Chenuz  (Jacques),  385. 
Cheseau  (Guillaume  de),  386. 
Cheseaux,  291 . 
Chesley  (Jean),  544. 
Chevalier  (M.  l'abbé),  421. 
Chevressy,  37,  273. 
Chexbres,  40.  i63 . 
Chicon  (Aymon),  282. 
Chifflet  (le  P.),  319. 


Chillon,  419,  458,  53o-535,  568. 
Chilmégésile,  21,  55o. 
Chimie  (l'école  de),*z|34. 
Chissiez,  182. 

Chivron  (François  de),  454. 

Chollet  (Henri),  36g. 

Chollet  (Louis),  36g. 

Choucrouz,  3i2. 

Chouët  (Barthélémy),  357. 

Choulaz  (Guillemette)  572. 

Christ  autel  du),  v.  Eucharistie 

(autel  de  1'). 
Christin  (Humbert),  182,  38j. 
Christin  (Jean),  270. 
Christine.  36. 

Christophe  (St),  122,  12g,  14g,  574. 
Chrodegane,  241,  38i. 
Cinquinsod  (Antoine),  36g. 
Cinquinsod   (Laurent),    414,  418, 
443. 

Cisterciens  (les),  55. 

Cité-Derrière  (rue)  175. 

Cité-Devant.  2o5. 

Citeaux,  3i3. 

Claire  (Sainte),  441. 

Clairvaux   (Saint  Bernard  de),  v. 

Bernard  (Saint)  de  Clairvaux. 
Clairvaux  (Othon  de),  145. 
Claude  (Saint),  i3o,  173,  178,  18g, 

igo,  ig2,  211,  553. 
Claude  (maître),  411. 
Clavel  (Abraham-Daniel  de),  56g. 
Clavel  (Guillaume),  443. 
Clées  (Vuillermet  des),  i38. 
Clémence  (la),  482,  483. 
Clément  (Saint),  37. 
Clément  VIF,  328,  33i,  341,  423, 

438. 
Clendy,  34. 

Clerc  (Rodolphe),  2go. 

Clermont  (Amédée  de),  58. 

Cloîtres  (aux),  172. 

Cluny,  42. 

Cluze,  117,  194. 

Cochard  (Guillaume),  11 3,  180. 

Coire,  392. 

Cojonay  (famille  de),  3og. 
Cojonay  (François  de),  216. 
Cojonay  (Jean  de),  432. 
Cojonay  (Nicod  de),  307. 
Collet  (Jacques),  375. 
Collet  (Pierre),  102,  ib3. 
Collombet  (Guillaume)    i5i,  35o, 

48b,  5o5. 
Collombier,  154. 
Collombier  (famille  de),  3oq. 
Collombier  (François  de),  267,  271. 
Collondel  (Perrod),  174. 
Cologne,  3 18. 
Colombey,  496. 
Combremont,  33,  35. 
Commercy,  555. 
Compeys  (famille  de),  147. 
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Compeys  (François),  116. 
Compeys  (Jean  de),  35o. 
Compeys  (Philippe  de),  146,  256. 

271,  542,  544.  _ 
Comte  Vert  (le),  v.  Savoie  (Ame- 

dée  VI  de). 
Conception  (confrérie  de  la),  1 35, 

370,  375,  376,  379. 
Confédération  suisse  (la),  528. 
Confédérés  (les),  123. 
Confignon  (Claude  de,  chanoine, 

418,  453. 
Confignon  (Claude   de),  père  du 

chan.,  453. 
Conrad  le  Pacifique,  41,  42. 
Constable  (Jean),  283. 
Constance,  17,  273. 
Constant  (l'empereur),  16. 
Constantine,  449. 
Copin  (Jacques),  432. 
Coppet,  56g. 

Corcelles  le  Jorat,  454,  455. 
Corcelles,  près  Orbe,  255. 
Corcelles-sur-Chavornay,  34. 
Cordcliers  (les),  35q. 
Corneto  (le  cardinal  de),  392. 
Cornuto  (Nicod  de),  333. 
Corpus  domini  (autel  du),  v.  En- 

charistie  (autel  de  1') . 
Correvon,  273. 
Correvon,  (E.),  504. 
Correvon  (Jacquette),  386. 
Correvon  (Jean),  38i. 
Corselle,  v.  Corcelles-le-Jorat. 
Corsier,  40,  451. 
Corsy,  v.  Corcelles-le-Jorat. 
Cossonay,  555. 

Cossonay  (Aymon  de),  2  5o,  388. 
Cossonay  (famille  de),  3oq. 
Cossonay  (Jacques  de),  555. 
Cossonay  (Jean  1"  de),  52,  55,  56, 

326,  342. 
Cossonay  (Jordane  de),  555. 
Cossonay  (Louis  de),  1  io,_  1 16. 
Cossonay  (Louis  II  de),  555. 
Cossonay  (Louis  III  de),  555. 
Coulanges  (Fustel  de),  18. 
Coulevriniers  (confrérie  des),  372. 
Courlande  (Caroline,  duchesse  de) 

568. 

Courtilles,  40,  143. 
Couvaloup,  3o,  190,  55o. 
Crans,  257,  273,  274. 
Crassier,  91. 

Crémone  "(Gilles  de),  149.- 
Crépin  (Saint),  370. 
Crépinien  (Saint),  370. 
Cressier,  323. 

Crest  (Georges  du),  36g,  406. 
Crissier,  40,  273,  274,  3io,  444. 
Crissier  (Humoert  de),  225. 
Croix-Blanche  (hôtel  de  la),  162. 
Croix-Blanche  (la),  i58. 


Croix  (Sainte-),  87,  loi,  117,  126, 
129,  i33,  i38,  i3g,  140,  141,  147, 
149,  219,  248,  273,  280,  33o,  332, 
337,  369,  379,  412,  425,  55i,  552, 
553. 

Cronay,  142 . 

Crosa  (Abram  de),  v.  Crausaz 
(Abram  de). 

Crosa  (J. -Pierre  de),   v.  Crausaz 

(J. -Pierre  de). 
Croserens  (Claude),  261. 
Crousaz  (Abram  de),  568. 
Crousaz  (J. -Pierre  de).  568. 
Crousaz  (famille  de),  568. 
Crousaz  (M.  l'archiviste  A.  de),  i3. 

Cugy,  4°>  441- 
Cully,  40. 

Cully  (Rodolphe  de),  386. 

Cuno   d'Estavayer,   v.  Estavayer 

(Cuno  d'). 

Currellat  (Jacques),  281. 

Curtilles,  i85. 

Cyro  (Pierre),  401,  41 3. 
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Daillens,  135,  273,  291,  299,  385, 

448,  541. 
Daillens,  v.  Tissot,  J. 
Dame  (la  fête  de  la),  463. 
Dapifer,  Girold,  246. 
Dardagny,  453. 
Darsi,TIumbert,  397. 
Daux,  Isbrand,  451. 
Daux,  Jacques,  481. 
Daux,  Louis,  Martine,  311. 
Davel,  Jean-Daniel-Abram,  570. 
David,  Guillaume,  439. 
Degrez  /famille  des),  v.  Ponterose 

(Fam.  de). 
Demierre,  R.,  268. 
Démoret,'  312. 
Denezy,  274. 
Denges,  26,  273. 

Denisat,  Claude,  282,  307,  311,  437, 
443  559 

Denis,  Saint,  126,  129,  138,  142-144, 

150,  256,  551. 
Deschenaux,  Georges,  109. 
Dessilus,  274. 
Dézaley,  463. 

Diane  (la  grande),  405,  409. 
Dider,  Saint,  19,  25,<32. 
Dié,270. 

D  esbach,  Jost  de,?40L 
Diesbach,  Nicolas  de,  260,  448,  449. 
Dieu  (autel  de),  v.  Eucharistie  (au- 
tel de  1'). 
Dijon,  132,  241,  401. 
Dôle,  374. 
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Dommartin,  48,  100,  251,  257,  273, 

274,  305,  336. 
Domengenges  (famille  de),  dit  Sa- 

pientis,  444. 
Domengenges,  Pierre,  dit  Sapien- 

tis,  445. 
Dominicains  (les),  189. 
Dominique,  Saint,  65,  163. 
Donneloye,  195;  274. 
Donzel,  Jean,  385. 
Drogny,  Jacques,  401. 
Drouiller,  Jean,  541, 
Dubois,  Fréd.-Th.,  13. 
Duhoux,  Jacques,  103. 
Duboux,  Léonard,  375. 
Ducrest  (M.  le  prof.),  13,  78,  132, 

292. 

Duesi,  Jean,  217,  296,  358,  375. 
Dumont,  Guill.,  348. 
Dumur,  M.-B.,  13,  205,  323, 
Dumur,  Pierre,  324. 
Dupas,  Girard,  331,  333. 
Dupas,  Guichard,  369. 
Dupasquier,  Antoine,  Gui,  144. 
Durand,  Guillaume,  208. 
Durnei  (famille),  Landri  de,  30. 
Dutruit,  François.  110,  114. 
Duyn,  Laurence  de,  117. 
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Echallens,  8,  13,  102,  142,  285,435, 
437,  439,  440,  441;  464,  467,  555. 

Eclépens,  32. 

Ecublens,  35,  36,  37,  273. 

Ecublens,  Guillaume  d',  303.  Nan- 
telne,  270. 

Eduens  (la  cité  des),  23. 

Eginolphe  (V.  Kybourg,  Egynol- 
phe  de). 

Egizza,  37. 

Eglise  (le  sénateur  d'),  466. 
Egraz   (famille   d),  v.  Ponterose 

(fam.  de). 
Eldegonde,  35. 
Eldria,  37. 
Eliot,  P.,  526. 

Eloi,  Saint,  126,:129,  140,  145,  184, 

273,  277,  343,  344,  345. 
Emmo,  270. 
Epalinges,  274. 
Epesses,  181,  463. 
Ermite,  Pierre  1',  (>8. 
Esclisser  (maître)  de  Genève,  544. 
Esprit  (confrérie  du  Saint-),  346, 

412,  427,  554. 
Essertines,  100,  251,  257,  273,  274, 
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449. 
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426. 
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Etienne,  Saint,  126,  129,  140,  145, 

184,  273,  277,  343,  346,  412,  427, 
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Eugène  IV,  117,  194.  391. 
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Fabri,  Pierre,  v,  Favre,  Pierre. 
Falk,  Pierre,  344. 
Faoug,  151. 
Faoug,  Pierre,  420. 
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Farel,  Guillaume,  400,  403. 
Faucigny,  Ardutins  de,  270,  273, 
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Faucigny  (Famille  de),  40,  309. 
Faucigny,  Girard  de,  553. 
Faucigny  (sires  de),  527. 
Faverge,  François  de  la,  155,  259, 
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Faverge,  Geoffroy  de  la,  128,  212, 
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Favre  (alias),  v.  Gottofrey,  Guil- 
laume, Jean,  Pierre,  Peterman. 

Favre,  Antoine,  436.  441. 

Favre,  Boniface,  357,  545. 

Favre,  (d'Echallens,  famille),  436. 

Favre  François,  436.  437,  439,  441. 
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Favre,  Jean,  436,  441. 


INDEX  ALPHABÉTIQUE  5g î 


Favre,  Pierre,  118,  285,  401,  416, 

435,  436,  439,  442. 
Félix  V.  117,  153,  187,  391,  392,  563, 

564,  566. 
Félix  (le  pape),  114. 
Félix  (Saint),  129,  133,  151,  160,  486. 

504. 

Fernay,  Amédée  de,  141. 
Ferranchi,  Antoine,  455. 
Ferreyres,  32. 
Fétigny.  François  de,  334. 
Fiesque,  Ottobon  de,  65. 
Fiez,  34. 

Fischer,  Burchart,  516.  —  Crepin, 

413. 
Flaccieux,  156 
Flaxieu,  421. 
Florence,  548,  569. 
Floret.  Pierre,  323. 
Flory,  Bernard,  160,  161,  276,  358. 

437,  554. 
Flory.  Pierre,  160,  486,  554. 
Flory,  Urbain,  265,  269,  275,  304. 
Flos'set,  Jean,  152. 
Font,  443. 

Fontaine  (abbé).  66. 
Fontaine-Maubert,  Huguenin  de, 
88. 

Fontana  (forêt  de),  386. 
Fontanaz,  Claude,  369,  388. 
Foras  (le  comte  de),  427,  452. 
Foi li  (l'évêque  de),  39.3. 
Forne,  Jean,  Jaquette,  503. 
Fougères'(Ies),  275. 
Fouillardi,  Pierre,  401. 
Franc,  Martin  le,  100,U28,  195,  211, 

265-267.  270,  316,  317,  365,  541. 
François  (Saint),  263.  359,  384,  391, 

432',  438.  482. 
Franconis,  Jean,  369 
Franconis,Wuillelme,ditdu  Bourg, 

384. 

Francys  (le  prêtre),  307. 
Frédaire  (le  comte),  35. 
Frédaire  (l'évêque),  25,  242. 
Frédégaire,  19. 

Frédéric  (burgrave  de  Nuremberg,) 
66. 

Frédéric  (duc  de  Lorraine),  66. 
Frédéric  111,  empereur,ï32,  394. 
Frenier,  Pierre,  110,  114,  115,  183, 

211,  291,  349,  351,  359,  371,  503, 

542,  544,  572. 
Frères-Mineurs, 396.  Prêcheurs,  506. 
Freuyo,  Pierre,  134. 
Fribourg,  285,  299,  311,  344,  372, 

396,   414,  420-426,  428.  429-431. 

439,  440,  442,  443.  445,  456,  459i 

466,  480,  506,  527,  542,  546. 
Frient  Perussette.  —  Vuillerme,  370. 
Frontonex  Bonaventure,  406. 
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Galiile,  435-436. 

Gall  (Saint),  68,  466,  547. 

Galley  (M.  le  pasteur).  110. 

Galliar,  Pierre  de,  116. 

Galliard  Jean,  375. 

Gallibert,  242. 

Galopin,  Etienne,  270. 

Gapet,  André,  211. 

Gappet,  Antoine,  88.  114,  256,  327 

337,  542,  560,  561,  562. 
Garin,  320. 

Garnier,  Etienne,  145.  291,  337. 
Garnier,  Denys,  383. 
Gaudard,  Jean-François,  568. 
Gaudard,  S.,  323. 
Gaudin,  Etienne,  269. 
Ganilleur  (M.  le  prof.),  83,464. 
Gauthier,  M.  L.,  578. 
Gauthier,  Philippe),  278. 
Gavard,  Georges,  101. 
Gay,  Jean,  101. 

Gemel,  Etienne,  v.  Gimel,  Etienne. 
Gemelli.  Etienne,  v.  Gimel,  Et. 
Gendre,  Claude,  383,  387. 
Gênes,  65,  506. 

Genève,  40,  53,  63,  94, 146,  183,  188. 
246,  254,  263,  267-269,  270,  273, 
274,  288,  293,  299,  304,  316,  317, 
320,  322,  327,  332,  334,  a36,  351, 
392,  422,  429,  430-439,  447,  451, 
456,  464,  479,  481,  527,  544. 

Genève,  Amédée  de,  270. 

Genève,  Aymon  de,  103,  270,  417. 

Genève,  Georges  de,  417. —  Robert 
de,  270. 

Genevey,  Jean,  132. 

Genevois  (le),  332,  453,  527. 

George,  Richard,  333. 

Georges  (Saint),  98,  129,  138,  147- 
149,  375,  445. 

Gerbais  Amblard  de,  77,  203,  275, 
282,  417,  433,  526,  554. 

Gerbais-Sonnaz  (familles  de),  434. 

Gérente  A.,  527. 

Gerland,  26,  35. 

Germagny,  352,  427. 

Gérold,  Jean,  150. 

Gex,  91,  402. 

Geymûller  (M.  l'architecte  H.),  583. 
Giez,  551. 

Giez,  Perrod  de,  369. 

Gifl-mllat,  172. 

Gilliet  Guillaume,  255. 

Gimel.  Etienne,  414,  418,  457. 

Gimel,  François,  262,  457,480. 

Gimel,  G.,  116. 

Gimel,  Urbain,  116. 


INiEX  ALPHABÉTIQUE 


Gindroz,  François,  217. 
Gindroz,  Jean,  217. 
Gingins,  Amédée  ou  Amé  de,  452. 
Gingins,  Aymon  de,  451,  452. 
Gingins,  Claude  de,  452. 
Gingins,  F.  de,  854. 
Gingins,  Guillaume  de,  418,  451, 
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Ginistal,  dom,  264. 
Girard,  de  Daillens,  385. 
Girard  (la  messe  du  seigneur),  37!t. 
Girod,  Jean.  322. 
Giron,  Pierre,  489. 
Glérolles,  345,  430. 
Goffredus,  45. 

Gollion,  Binfa,  Mermet,  116. 
Gontran,  19,  23. 

Gottofrey,  Guillaume,  alias  Fabri. 
435,  436. 

Gottofrev,  Jean,  alias  Fabri  135 
436. 

Gottofrey,  Peterman,  alias  Fabri, 
435. 

Gottofrey,  Pierre,  alias  Fabri,  435 

Gonjon.  Pierre,  441. 

Goumoens  (famille  de).   147,  309 
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Goumoens,  Gérard  de.  139. 
Goumoens,  Jacques  de,  147. 
Goumoens,  Jean  de.  267.  418,  452. 
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Gradibus  (famille  de),  v.  Ponterose 

(famille  de). 
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mille). 

Grand,  Girard,  401 . 

Grand,  le  syndic  Jean,  123. 
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mille). 

Grandis,  Jean,  v.  Grant,  Jean. 
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Grandson,  Cuno  de,  274. 
Grandson   (famille  de).   148,  149. 

227,  308,  566. 
Grandson,  Guillaume,  111,  116. 
Grandson,  Isabelle  de,  555. 
Grandson,  Marguerite  de,  387. 
Grandson,  Othon  de,  72,  147,  382, 
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Grandson,  Othon  P'de,  Othon  III. 
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Grandvaux,  202. 
Grandvillard,  427. 
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Granges,  Jordan  de,  201,  275. 
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Grant  (la  famille),  429. 
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429,  430. 
G  rat  (Saint),  120,  129,  151,  504. 


Grave,  569. 

Graz  (famille  des),  v.  Ponterose 
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Grégoire  (Saint),  130,  169,  170. 
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Gruyère,  Mermctte  de,  554. 
Gruyère,  Pierre  de,  387. 
Gruz,  Pierre,  334. 
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Guichard  (le  chevalier),  329. 
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Guillaume  (le  curé),  141. 
Guillet,  Jean,  345, 
Guillétaz,  Jeannette,  159. 
Guillot,  Aymon,  203. 
Gunand,  Guill.,  323. 
Guyet,  Pierre,  299, 
Guyon,  313. 
Guyot,  Pierre  104. 


H 


Habsbourg  (Rodolphe  de),  66,  3qo. 
Haller,  .S4. 
Haller-Mûslin,  232. 
Hallès  (Alexandre  de),  207. 
Hemico,  37. 

I  lannecourt  (Villard  ou  Villars  de), 

voir  Honnecourt. 
Harpe  (Frédéric-César  de  la),  570. 
Hartmann  (l'évêque),  3  18. 
Haut-Crét,  i5o,  317,  544. 
Hauteville,  gi. 

Helvetiorum  (civitas),  voir  Aven- 
ches. 

Henri  IV  (l'empereur),  3g,  329. 
Henri  (l'évêque),  voir  Lenzbourg 
(Henri  I"  de). 
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Henri  (le  prévôt),  270. 
Herkinbald,  225. 
Hermenche,  56o. 
Hongrie,  5i,  408,  52  1. 
Honorius  III,  124. 
Honnecourt,  Villard  ou  Villars  de), 
5.1,  52i. 

Hosch  (le  peintre),  526,  528,  582. 
Hostria,  Pierre,  101. 
Houbelmann,  Georges,  401. 
Hubert  Jean,  41?. 
Hubert  (Saint),  181. 
Hugo,  Victor,  y. 

Hugues,  chapelain  d'Estavayer,  1  1 7. 
Hugues  (l'évéque),  273,  55i,  558. 
Humbeloz,  Charles,  L'2. 
Humbert  (Saint),  i3o. 


I 

lllens,  Antoine  d',  1  5o,  256. 

Illens  (famille  d'),  3oi). 

Imier  (Saint),  415,  443. 

Innocent  IV,  55,  65. 

Innocent  (Saint),  53y. 

Innocents  (les),  Chapelle  et  (Euvre, 

v.  chapitre  22  et  suivants. 
Italie,  53,  65,  187,  446,  462. 


J 

Jaccottet,  Joseph,  466-468; 
Jacques  (Saint),  io5,  iiy,  121,  120,, 

i3o,  149,  184,  i8f>,  358,  370. 
Jacques   (Saint),  le  Majeur,   21 5, 

371. 

Jane,  fille  de  Jaquème,  441. 
Janin,  Girard,  1 114. 
Jaquar,  117. 

Jaquème,  sœur  du  chevalier  Pierre 

Favre,  441 . 
Jaquet,  Désiré,  441. 
Jaquet,  Jane,  441 . 
Jayet,  Antoine,  295 . 
Jean  (Saint),  149,  1 58. 
Jean  XXII,  384-. 

Jean  d'Aubonne,  v.  Aubonne,  Jean 
d'. 

Jean-Baptiste  (Saint),  37,  6q,  85, 
87,  119,  126,  129,  i33,  142,  143, 
i5o,  256,  273,  281,  -35,  35 1,  498, 
5 16,  523,  525,  538,  55g,  56o,  574. 

Jean  (église  de  Saint-),  à  Turin. 
392,  564. 

Jean  1  Evangeliste  (Saint),  126-129, 
1 32-i 36,  1 5 1 ,  i53,  191,  219,  220, 
280,  382,  5 1 6,  552. 

Jean  de  Grenoble,  v.  Grenoble, 
Jean  de. 


Jean  (hôpital  de  Saint-),  47,  48, 
188. 

Jean  de  Jérusalem  (ordre  de  Saint-), 

40. 

Jean  (Saint-),  de  Lyon,  187, 
Jean,  neveu  de  François  de  Vernet, 
446. 

Jean  (1  ortèvre),  182. 

Jean,  prêtre  d'Echallens,  441. 

Jean  (le  prévôt),  270. 

Johannistes  (les),  i32. 

Jordan,  prêtre  d'Echallens,  441. 

Joseph  (Saint),  129,  i35,  i5i,  160, 

280,  440,  486,  5o4-5o6,  5og,  5 10. 
Jouctens,  Jacques,  144. 
Jougne,  3 1  7. 
Joulens,  273,  274. 
Jouxtens,  40. 
Jérôme  (l'évéque),  33,  3_j 
Jérôme  (Saint-),  i3o,  17b,  178,  189, 

192,  211,  3i6,  553. 
Juin nal,  223-2  25,  227-23  r,  233,  235. 
Jude  (Saint-),  129,  1 5 2 ,  i33,  256, 

55y,  56o,  563. 
Jules  II,  25(),  26*),  357,  3961 
Juniis,  Pierre  de*  323. 
Juste  (Sajnt-(,  34.  147. 
Juste  "Saint),  de  Suze,  194. 
Justin,  32o. 
Juvénal,  3  1  5. 


K 

Keller,  Constant,  260. 
Kirsch,  Mgr.,  5o5. 
KœnitZ,  25o. 
Kùhn,  M.,  83. 

Kybourg,  Eginolphe  de,  37,  273. 
Ky bourg  (maison  de),  40,  527. 


L 

La  bon.  Claude,  360. 

Laconay,  Jean  de,  334. 

La  Côte,  429. 

Lalex,  Béatrix  de,  153. 

Lalex,  Robert  de.  153,  256. 

Lalex,  Rolct  de,  15!;.  256. 

Lamberodaz,  Peronette,  162. 

Lambert.  Pierre,  268. 

Landri  de  Durnes,  voir  Dûmes, 

Landri  de. 
Langallerie  (le  chevalier  de,  467. 
Lan  gin,  Amédéc,  280,  2!)7,  307. 
Langres,  52,  53,  54,  70. 
Lanther  (le  sénateur),  466. 
La  Roche,  40,  345,  420. 
La  Sarraz.  401. 
La  Sarraz  (famille  de).  309. 
La  Sarraz,  Michel  de.  334. 
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Latran,  343,  -220. 

Laurent.  Charles,  516. 

Laurent   (Saint),   47,  51,  67,  126, 

I  H  ».  188,  186,  255,  273,  289,  290. 

369,  379,  386,  412,  444,  479,  482! 
Lauspert.  Lambert,  34. 
Lavaux,  40,  274,  456,  578. 
Lavey,  430. 

Lavigny,  Pierre  de,  113. 

Layens,  Amédée  de, 371. 

Lavens,  André  de,  139. 

Le  Comte,  Jean,  401. 

Léger  (Saint),  75,  79,  129.  133.  152. 

560,  563. 
Léman  (canton  du),  467,  528. 
Léman  (lae),  9,  16,  63,  417,  464,  474. 
Lens,  49li. 

Lentenay,  Jean  de.  332. 
Len/bourg.  Henri  I"  de,  27  à  30, 

39,  42.    58,   62.    142,   342,  51(1, 

550,  551,  .558,  566. 
Léon  X,  262,  345,  396,  397,  437,485. 

489,  493. 
Léonard  (Saint),  161. 
Le  Roy,  F.  N.,  538. 
Lesio,  Jean  de,  323. 
Lévrier  (le  président),  322. 
Liardet,  Claude,  544. 
Libon  (révêque),  36. 
Liergues,  467. 
Lieux-Saints  (les|,  68. 
Lignerollcs,  Etienne  de,  147,  309. 
Lignerolles,  Hugues  de,  147,  148. 
Ligniroules,  Pierre  de.  75,  370. 
i^igurie  (la),  146. 
Locher,  Marie-Elisabeth,  569. 
Lormoz.  voir  Vallicn. 
Lorraine.  (56. 
Lot.  500. 

Louis,  comte  palatin  du  Rhin  et 

duc  de  Bavière,  66. 
Louis  le  Débonnaire.  25,  32,  242, 

243,  272. 
Louis  1"  de  Savoie,  114,  117. 
Loup  (plaines  du).  393. 
Loup  (Saint),  19,  183. 
Lousonna,  15,  16,  472. 
Loys  de  Bochat.  Charles-Guil., 

568.  569. 

Loys  (famille  de.  72,  173,  178,  184,  I 
186 

Loys,  Fernand,  402. 
Loys,  Mcrmet,  178. 
Luc  (Saint),  129,  158,  256. 
Lucain,  16. 

Lucens,30,  36,  40,  143.  188.345,553. 
Lucerne,  466. 
Luchera,  117. 
Lucie  (Sainte),  129,  155. 
Lucinge  (famille  de),  309. 
Lucinge,  François  de,  149,  387. 
Lucinge,  Godefroy  de,  248. 
Lucinge,  Isabelle  de,  149. 


Luçius  111.  273,  329. 

Lucrator,  Jean.  323. 

Lugeon,  Raphaël.  V.I3.  495,  496.  500. 

Lugnores,  40. 

Lugrin,  34. 

Lullin.  117, 

Lully.  400. 

Lusignan,  Anne  de,  114,  117. 

Luther,  Martin.  390,  423. 

Lutry,  30,  40,  142,  146,  153,  169, 

275,  319,  320,  334,  344,  345,  393, 

428,  429,  456.  553. 
Lutry  (famille  de),  309. 
Lutry,  François  de,  246,  248,  250, 

264,  205.  271,  281,  205.  300,  304. 

313,  323,  410.  417,  425.  i36,  437. 

441,  454. 

Lutry.  Guillaume  de,  75,  152  323 

Lux,  Her.  408. 

Luysod,  Antoine,  324. 

Lyon,  55,  65,  L87, 397,  401,  467,  534. 

Lyre,  Nicolas  de,  208. 

Lys  (hôtel  du).  264. 


M 


Macisnasco,  Georges  de,  271. 

Maçon,  18,  19. 

Macrobe,  820. 

Maenedorf,  547. 

Mages  (les),  500. 

Maglan,  Jean  de,  88.  327,  542. 

Magnère  (révêque),  .36,  273. 

Magnin,  Collet,  349. 

Magnm.  Jacques,  305.  307. 

Magnin,  Pierre,  323. 

Magnymber,  Pierre.  574. 

Maire' (Saint),  7,  16  à  24,  26,  51,56, 
57,  126,  134.  140.  151,  1X7,  194, 
231,  241.  240.  255.  263,  200.  272; 
273,  277,  285,  286.  301,  318,  319, 
342,  359,  893,  397,  399,  412,  415. 
417,  419,  i34,  454.  491.  544,  550. 
552. 

Malachie,  502. 

Manassès  (le  fcomte),  26,  34,  2/2. 
Mangetti.  Jean.  183. 
Manouvriers  (confrérie  des),  370. 
Marc  (Saint),  125,  129,  153.  154,256. 
Marcel  (le  cardinal  de  Saint).  302. 
Marcel  (M.  le  docteur).  562. 
Marcennay,  23.  241,  272. 
Marché  (escalier  du),  200. 
Marchiand  (le  che\alier),  329. 
Marcourt,  401. 
Marcy,  37. 

Marguerite  (Sainte),  163,  256,  430. 
Marguerite  de  Savoie,    reine  de 

Sicile,  113,  117. 
Marie  (confrérie  de  Sainte),  371. 
Marie-Madeleine,  cloche,  483. 
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Marie-Madeleine  (Sainte),  67,  91, 
129,  154,  211,  256,  282,  284,  331. 

Marius  (Saint),  voir  Maire  (Saint). 

Marmaud,  Pierre,  170,  251,  304. 
305. 

Marseille,  268,  434,  446. 
Mar>illiac.  Jacques  de,  103. 
Marthe  (Sainte).  152.  153,  563. 
Martheray,  275. 
Martial  (Saint),  127. 
Martin  V,  1115. 

Martin  le  Franc,  voir  Franc,  Mar- 
tin le. 

Martin  (Saint).  129,  138,  154.  155, 

195,  252,  310,  552. 
Martin  de  Vaud  (Sainti.  195,  317. 
Martyrs  (chapelle  des),  491,  493, 
Masière.  Pierre  de,  47. 
Matthieu  (Saint).  130,  18.'!,  184,  215. 

402. 

Matthieu  (le  vieillard),  18. 

Maur  (Saint),  125,  130,  169,  255.  35;». 

Maurice  (Saint),  55,  126.  128,  129, 

133,  149,  155,  156,  360',  374,  444. 

451,  457,  535.  538,  539,  553.  554. 
Maurienne,  309. 

Mayor  de  Lutry,    Fiançois,  voir 

Lutry,  François  de. 
Mayor,  Guillaume,  78. 
Mayor  de  Lutry,  Jean,  344. 
Mayor  de  Lutry  fies  nobles),  425. 
Mégeva,  Aymon  de,  369. 
Mégeva,  Humbert  de,  113.  114,  211, 

544. 

Menestrev,  Etienne,  406. 

Menestre'y,  Pierre,  388. 

Menthon"  (château  de).    170.  177, 

251,  252,  277,  393,  432. 
Menthon  (famille  de),  309. 
Menthon.  Georges  de,  280,  542. 
Menthonay.  Guillaume  de.  70,  104, 

331,  333,  330.  344,  378,  553. 
Menthonay,  Marguerite  de,  103. 
Merciers  (confrérie  des).  370.  37! . 
Merciers,  Uldrich  des,  369. 
Merian.  Matthieu,  244,  474. 
Mermet,  de  Daillens,  385. 
Metz,  241.  243.  . 
Meyer,  Barthélémy,  344. 
Mézery,  35,  36,  40/248. 
Mézières,  près  Romont,  204. 
Michaelis,  Jean  de,  267,  357,  552. 
Michel,  François,  157. 
Michel  (Saint),  90,  126,  129,  138, 

158,  159,  202,  278,  376. 
Michel  de  Cluze  (Saint).  117,  194. 
Michod,  Jean,  401. 
Milan,  393,  394,  396. 
Milanais  (le),  555. 
Milliettaz,  Jeannette,  141. 
Millioud,  M.  Alf.,  13. 
Mimard,  Jean,  401. 
Moïse.  60,  502,  528,  574, 576. 


Molens,  Claudia  de,  150,  256. 
Molens  (noble  de),  256. 
Mollondin,  Perronnet  de,  441. 
Monbousson,  D.  de,  402, 
Monet,  Pierre,  348. 
Mont.  352. 

Mont  (famille  de).  309. 
Mont  (le),  140,  313,  385.  38(1. 
Montbenon,  150,  492. 
Montboyon,  426. 
Montbueron.  Pierre  de.  117. 
Montdrag-on,  Claude  de,  418,  457. 
458. 

Montdragon  (famille  de),  309. 

Montdragon  (Guillaume  de),  77, 
203,  237  ,  25(1,  259,  260,  202  ,  264, 
275.  281,  292.  311.  457.  158,  479^ 
480,  555. 

Montdragon,  Jacques  de,  255. 

Montdragon,  Pierre  de.  457. 

Montet.  M.  Albert  de,  553,  558,559; 
561.  502,  565. 

Montfaucon.  Avmon  de,  83.  155  a 
157,  238,  255."  266,  280.  306.  313, 
337  ,  342,  345,  362.  307.  419,  427, 
428,  430.  444,  451,  158.  185.  486, 
489.  490  à  493,  528,  535  à  540.  553. 

Montfaucon  (le  baron  de),  seigneur 
de  Flaccieux,  150 

Montfaucon  (la  chapelle  de).  121. 

Montfaucon  (Claude  de),  118.  128. 
212,  417,  427. 

Montfaucon  (famille  Je).  1d. 8:;.  \  \,. 

156.  309,  399.  127 
Montfaucon,  François  de,  182,  119. 
Montfaucon,  Georges  de,  127. 
Montfaucon,  Girard   de,  102,  142, 

350,  555. 

Montfaucon,  Jacques  de.  298.  312. 
344. 

Montfaucon,  Jean  de,  142.  155.  296, 

417,  427  à  429. 
Montfaucon  (les  de).  132,  145,  495, 

19ii,  498,  499,  502,  505,  527,  553,558. 
Montfaucon,  Marie  de,  421. 
Montfaucon.  Sébastien  de.  20,  150, 

157,  263,  266,  268,  276,  282,  301, 
307,  308,  341,  342,  344,  345,  346, 
347,  352,  360,  399,  417,  419  à  527, 
129,  448,  452,  459,  490,  492,  494. 

Montferrand,  Benoît  de,  121,  141  à 
143,  256,  337, 344,  358, 362, 380,  458. 

Montferrand  (famille  de),  114. 

Montfort  (le  prévôt  de),  32. 

Montherand  (famille  des),  173,  178, 
184,  309. 

Montherand,  Jean  de,  184,250,291, 
554. 

Montherond,  334,  412,  432,  444. 
Montigny,  34. 

Montjoie  (un  seigneur  de),  117. 
Mont-Joux.  55,  127,  382. 
Montmayeur,  Anne  de,  460. 
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Montpreveyrer.  425. 
Montricher,  414,  432. 
Montroux,  Jean  de,  357. 
Montsalvens,  103,  155,  554. 
Montvuagnard,  Alexandre  de,  418, 

420,  427,  450,  460. 
Montvuagnard,  Antehfie  de,  559. 
Montvuagnard,  François  de,  460. 
Montvuagnard,  Jeanne  de,  459. 
Montvuagnard,  Sebastien  de,  460. 
Morandin,  Jehan,  458. 
Morat.  40,  123. 
Morel,  Claude.  150. 
Morel,  Pierre,  150,  334. 
Morges,  299,  300,  320,  333.  401. 
Morîens,  4:28. 
Mormont,  32. 

Mornay,  ou  Mornex,  35,  36,  48. 
Morrens,  40. 

Moudon.  62.  76,  15X,  290,  320.  430. 

551,  553. 
Moze'llis.  Durand  de,  299. 
Muletier,  Jean,  217. 
M  aller,  lis. 

M ùller-Friebderg,  466. 

Muratel,  274. 

Mura 2,  202. 

Muriset,  Henri.  :>75. 

Murist,  427. 

Murs,  Pierre  des,  320. 

Musard,  Jeaii,  230.  415,  417,  442. 

Musard,  Michel,  344. 

Musard,  Pierre.  443. 

Mùslin,  voir  Haller  Mûslin. 

Muyden,  Th.  van.  405. 

N 

Nast",  M.  Aié;,  i  3,  472. 
Maegueli,  .lean-Françoij,  399. 
Niegueli,  Sébastien,  ?3t,  401,415. 
Nancy,  3»  14. 
Naples,  3ç)3,  894. 
Naples  (le"  cardinal  de),  446. 
Narcilly,  Jacques  de,  269. 
Neuchatel,  40,  00,  145.  266,  280, 

3io,    3 17.  34?,  44g,  450,  552, 

558,  564. 
Neuchatel,   Berchtold  de,  43,  5o, 

55  1 ,  566. 
Neyret,  Jacques,  286,  418,  447,  448. 
Neyret,  Nicolas,  448. 
Nice,  117,  154.420,421. 
Nicola,  Vauthier,  397. 
Nicolas  V,  187,  355-357,  3çi;  392. 
Nicolas  (maître),  480. 
Nicolas  (l'orfèvre),  504. 
Nicolas  (.Saint).,'  127,  129,  145,  i5q, 

160,    191),   255,   26i),~2S9,  296, 

323,  370".  443,  _|5().  '565. 
Nicolas  (Saint),  de  Tolentin,  i3o, 

191. 


Nivillins,  274. 
Noé,  5oo. 
Novare,  90. 
Nuremberg,  66. 
Nuvilly,  274. 
Nyon,  16,  24,  07, 


o 


.120,  4DI 


3'7> 


Oberland,  40. 
Occident  (1'),  149,  397. 
Oddet,  Girard,  3*57. 
Odilon.  42. 
Ogens,  3  12. 

RPV?,'  4P>  24<>-  274,  444- 
Olcah  (la  baronne  d  ),  467, 
Olivier,  Juste,  566. 
Oltingen,  B'urcard  d'.  40,  3 il 
342. 

Orbe,  i5,  102,  142,  255,  27; 
3^o,  458,  459,  481,  355. 

Orient  (1'),  149,  ,91. 

Oriol  (M.  l'abbé),  421. 

Orlow,   Catherine,    princesse.  72, 
73,  567. 

Ormonts  (les).  430. 

Oron  (famille  d'),  249.  3og. 

On.n  (le  chan.  Girard  d'),  249. 

Oron,   Girard,  dit  de  Bossonens, 
162,  25o,  385. 

Oron,  Girard  d',  co-seigneur  de 
Vevey,  io5,  1 63,  195. 

Oron,  Guillaume  d',  2.5o. 

Oron.  Jean  d'.  249. 

Oron,  Jocelyn  d',  387. 

Oron,  Pierre  d',  évéque  de  Lau- 
sanne, 75.  i52,  i63,  249. 

Oron,  Pierre  d',  évéque'  de  Sion, 
249. 

Orséres  (Orsières),  02. 
Orsonnéns,  195,  38! 
Ostie,  65. 

Othon  de  Grandson,  v 

Othon  de. 
Othon  le  Grand,  4 1 . 
Ottobon  de  Fiesque, 
Otton,  prévôt  de  l'église  de  Spire. 

66. 

Ouchy,  3o,  140.  141,  289.  3gr,  416. 

Oulens,  292. 

Oulse,  43.-). 

Outard.  3  10. 

Ovide,  3 1  5,  S20. 

Oxford,  32i. 


Pacot,  Pierre.  148. 
Pailly,  2  1 M . 

Palud  (la),  47,  289,  362,  365,  370. 


387. 

1.  Grandson, 
Fiesque. 
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Pantaléon  (Saint-),  i3o,  igt. 
Papegay  (Tir  du),  1^ 74. 
Parcnemineir,  Johannod,  372. 
Paris.  Clis,  371. 
Pas,  L.  du,  146.  256. 
Paul   (Saint-),    près  d'Evian,  91, 
160. 

Paul  (Saint-),   73.   126,  129,  r3o, 

1 33,  140,  1 52,  160,  195. 
Pauli,  Perronnet,  268. 
Passion  (autel  de  la),  1 33,  160,  504, 

3io. 

Paterne,  23,  41,  42,  263,  320,  33i, 
a  3  3 . 

Pays-Bas  (les),  234,  393,  578. 

Penthalaz,  273,  369. 

Péron  ou  Péroni.  .lean,  425. 

Perrin,  Guill.,  2o3. 
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Page  io3,  ligne  12,  au  lieu  de  Alquis,  lisez  Alexie. 
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Page  52i,  ligne  6,  au  lieu  de  ronde,  lisez  ronde. 
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